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LIVRE  IX 


CHAPITRE  l 

LOUIS  XVI  ÉTAIT  COUPABLE. 

OIJai  d«t  ebapttrof  tuifinU.  —  CfreonsUneet  atténnintef  en  fâTeiir  de 
:  LoQis  XVI.**llenfOBget  4a  Roi,  OMiiUtéf  pu  les  i9iallttei.*ApHl  <tt  W 
à  rétraoger. —  On  n'ayait,  en  9S,  ancane  pièce  décisive  contre  loi.  —  Son 
Jésoitisme  politique,  son  attachement  aax  doctrines  de  la  raison  d*état  et  du 
aalol  poblifl.T^  Tradition  royale  de  la  raison  d'état  et  da  salât  publie.  ^  Lee 
rois  et  princes,  formant  une  famille,  méconnaissaient,  trahiisaient  aisément 
la  nationalité.— Chaque  nation  deyensnt  nne  personne,  le  tiol  d*ane  nation 
est  le  plus  grand  des  crimes. 


Nous  allons  être  emportés  tout  à  l'heure  par  le 
drame  révolutionnaire  sans  pouvoir  nous  arrêter. 
Du  procès  du  roi  à  la  catastrophe  des  Girondins,  à  la 
Terreur,  nulle  halte  possible. 

Et  ce  drame  cependant,  ce  n'est  pas,  il  s'en  faut 
bien,  toute  la  Révolution. 

'  L  Elle  offre,  à  côté,  un  fait  immense,  qui  en  est 
indépendant  et  qu'on  pourrait  appeler  le  grand  cou- 
rant de  la  Révolution,  courant  régulier  qui  coule, 
invariable,  invincible,  comme  les  forces  de  la  na- 
ture. C'est  la  conquête  intérieure  de  la  France  par 
elle-même,  la  conquête  de  la  terre  par  le  travailleur^ 
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le  plus  grand  changement  qui  ait  jamais  eu  lieu  dans 
la  propriété  depuis  les  lois  agraires  de  l'antiquité  et 
l'invasion  barbare. 

II.  Ces  deux  mouvements  ne  sont  pas  tout  encore. 
Sous  la  conquête  territoriale  et  le  drame  révolution- 
naire^  on  découvre  un  monde  immobile,  une  région 
douteuse  où  il  nous  faut  descendre  aussi,  le  marais, 
trouble  et  pesant,  de  V indifférence  publique.  On 
l'observe,  surtout  dans  les  villes,  spécialement  à 
Paris,  dès  la  fin  de  92.  Marat  la  déplore  en  dé- 
cembre. Déjà  les  sections  sont  peu  fréquentées,  les 
clubs  sont  presque  déserts.  Où  sont  les  grandes  foules 
de  89,  les  millions  d'hommes  qui  entourèrent,  en  90, 
l'autel  des  fédérations?  on  ne  le  sait.  Le  peuple, 
en  93,  est  rentré  chez  lui;  avant  la  fin  de  cette 
année,  il  faudra  le  salarier  pour  qu'il  retourne  aux 
sections. 

ni.  Dans  cette  apathie  croissante  et  pour  y  remé- 
dier, se  refait,  se  recompose  la  redoutable  machine, 
qui  s'est  relâchée  dans  l'année  92,  la  machine  du 
Salut  public  en  son  principal  ressort,  la  société  des 
Jacobins. 

Tels  sont  les  trois  graves  objets  où  nous  devons 
nous  arrêter  avant  de  couper  le  câble  et  d'entrer 
dans  le  torrent  d'où  nous  ne  remonterons  pas. 

Tout  cela  avant  le  procès  du  Roi  ;  sans  cette  con- 
naissance préalable,  on  apprécie  mal  le  procès  lui- 
même.  Mais  nous  ne  suspendrons  pas  jusque  là  l'at- 
tention du  lecteur,  sans  doute  intéressée  d'avance  à 
cette  question  d'humanité  et  de  droit.  Nous  dirons 
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tout  d'abord,  et  sans  délibérer,  notre  conviclion  sur 
la^culpabilité  de  Louis  XYI.  Chose  absolument  indé- 
pendante de  la  narration  du  procès.  Le  procès  était 
impossible  en  93;  on  n'avait  nulle  pièce  décisive  con- 
tre le  Roi.  Le  procès  est  faisable  aujourd'hui;  nous 
avons  en  main  les  pièces,  des  preuves  irrécusables. 

Louis  XYI  était  coupable.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  mettre  en  face  d'une^artses  allégations, 
d'autre  part  les  allégations  contraires,  les  acca- 
blants aveux  qu'ont  faits,  surtout  depuis  1815,  les 
royalistes  français  et  étrangers,  les  plus  dévoués 
serviteurs  du  Roi. 

Hàtons-nous  de  dire  que,  toutefois,  il  avait  en 
sa  faveur  de  graves  circonstances  atténuantes.  La 
fatalité  de  race,  d'éducation,  d'entourage,  lui 
constituait,  peut-être,  une  sorte  d'ignorance  in- 
vincible. Chose  étrange,  parmi  ses  nombreux  men- 
songes (que  nous  allons  constater),  il  ne  se  repro^ 
chait  rien  et  se  croyait  innocent.  Coupable  plus 
qu'il  ne  pensait,  du  moins  n'était-il  pas  indigne 
de  la  clémence  publique.  Ses  velléités  de  réforme, 
son  ministère  de  Turgot,  la  gloire  maritime  de  son 
règne,  Cherbourg  et  la  guerre  d'Amérique,  deman- 
daient grâce  pour  lui. 

Rapprochons  ses  allégations  et  les  démentis  que 
leur  donnent  les  royalistes. 

L  Je  fiai  jamais  eu  V  intention  de  sortir  du  royaume, 
dit-il  le  26  juiu  91  dans  sa  déclaration  aux  commis- 
saires de  la  Constituante.  — Il  avait  dit  le  20  juin  à 
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M.  de  Yalory,  le  garde-du  corps  qu'il  emmenait  au 
voyage  de  Varennes:  Tirai  coucher  demain  à  T abbaye 
d^Orval,  abbaye  située  hors  du  royaume  sur  terre 
d'Autriche  (publié  eu  1823,  p.  267  du  volume  AfGeiire 
de  Varennes,  collection  Barrière).  Nul  témoignage 
plus  grave  que  celui  de  M.  de  Yalory,  qui  donna  sa 
vie  au  Roi  dans  ce  périlleux  voyage,  et,  survivant  par 
miracle,  déploya  en  1815  son  fanatisme  royaliste 
comme  président  de  la  cour  prévôtale  du  Doubs, 

II.  Je  n*  ai  aucune  relation  avec  mes  frères^  dit  le  Roi 
dans  la  même  déclaration  du  26  juin  91.  Et  dix  jours 
après,  le  7  juillet,  dit  Bertrand  de  MoUeville  (Mém.  IT, 
171),  le  Roi  expédia  ses  pouvoirs  à  Monsieur.  — Les 
mémoires  judiciaires  de  Froment,  premier  organisa- 
teur des  Yendées  méridionales,  nous  ont  appris  vers 
1 820,  que  le  Roi  avait  pot/r  agent  ordinaire  près  de  ses 
frères  Tallemand  Flachslanden. 

III.  Je  n*ai  aucun  rapport  avec  les  puissances  éiran" 
gères,  je  ne  leur  ai  adressé  aucune  protestation  (décla- 
ration du  26  juin  91).  Les  Mémoires  d'un  homme 
d'Ëtat  (I,  103  nous  donnent  textuellement  la  pro-- 
testation  qu'il  avait  adressée  k  la  Prusse,  le  3  dé- 
cembre 90,  et  témoignent  qu'il  en  avait  adressé 
de  semblables  k  TEspagne  et  aux  autres  puissances. 
Mallet-Dupan  fut  spécialement  envoyé,  en  91,  aux 
princes  allemands,  et  chargé  d'expliquer  de  vive  voix 
ce  qu'on  ne  voulait  pas  écrire. 

Le  jour  même  où  le  Roi  accepta  solennellen^ent  la 
constitution,  et  reçut  en  quelque  sorte  l'amnistie  na- 
tionale, nous  l'avons  vu  rentrer  pleurant  de  colère, 
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humilié  du  nouveau  cérémonial,  et  dans  cet  accè$, 
écrire  immédiatement , .  ab  irato ,  h  l'Empereur 
(M"*  Campan,  II,  16*9).  Le  témoignage  assez  léger 
de  U  femme  de  chambre  devient  grave  quand  il  s'agit 
de  cette  scène  intérieure,  si  frappante  et  si  pathétique, 
dont  elle  fut  le  témoin  avec  plusieurs  autres  personnes. 

lY.  S'il  nia  toute  relation  avec  les  puissances,  à 
plus  forte  raison  nte-^^7  avoir  appelé  leurs  armées. 
Cependant,  MM.  de  Bouille,  dans  leurs  justifications, 
adressées  aux  royalistes,  ont  été  obligés  de  dire  net- 
tement ce  qui  en  était,  avec  leur  franchise  militaire. 
Le  père  s'en  explique  déjà  dès  1797.  Le  fils  (Mém. 
1823,  p.  41)  parle  plus  clairemept  encore;  envoyé 
pour  préparer  le  voyage  de  Varennes,  il  exigea  un 
écrit  du  roi  et  de  la  reine.  «  La  reine  disait  dans  ce 
billet  la  nécessité  de  s* assurer  les  secours  des  puissances 
étrangères  et  que  Von  allait  y  travailler  avec  chaleur. . . 
La  lettre  du  Roi  était  de  sa  main  et  détaillée*  Il  disait 
quCil  fallait  s'assurer  des  secours  étrangers  et  patienter 
jusque  là.  i» 

Il  donna  tout  pouvoir  à  Breteuil  pour  traiter  avec 
l'étranger.  Tous  les  écrivains  royalistes  l'avouent 
sans  difficulté. 

En  i  835,  la  Revue  rétrospective  a  publié  la  lettre 
que  la  reine  écrivit  à  l'Empereur,  son  frère,  le  1"  juin 
91,  pour  obtenir  de  lui  un  secours  de  troupes  autri- 
chiennes^  dix  mille  hommes  pour  commencer;  mais, 
une  fois  le  Roi  libre,  dit-elle,  ils  verront  avec  joie  les 
puissances  soutenir  leur  cause. 

M.  Hue,  valet  de  chambre  du  Roi,  qui,  au  10  août, 
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le  suivit  des  Tuileries  à  l'Assemblée,  le  vit,  dans  les 
Feuillants  même,  envoyer  un  gentilhomme ,  M.  Au- 
bier, au  roi  de  Prusse. — Dans  quel  but?  l'invasion 
immédiate  des  armées  prussiennes  ne  l'indique  que 
trop.  Dans  toute  l'expédition,  de  Longwy  à  Ver- 
dun, de  Verdun  à  Valmy,  un  agent  personnel  de 
Louis  XVI,  M.  de  Caraman,  est  auprès  du  roi  de 
Prusse  (Mém;  d'un  homme  d'Ëtat.  I,  418),  sans 
doute  pour  balancer  l'influence  des  chefs  des  émi- 
grés, pour  conserver  à  l'expédition  le  caractère  d'un 
secours  demandé  par  Louis  XVI,  dirigé  par  lui-même 
pour  agir  à  son  profit. 

Captif  aux  Feuillants,  au  Temple,  il  craignait  les 
émigrés  et  ses  frères,  autant  que  les  Jacobins.  Il 
prenait  ses  précautions  contre  eux  près  des  souve- 
rains ,  il  appelait  ceux-ci  de  préférence.  Lecteur 
assidu  de  Hume,  plein  du  souvenir  de  Charles  I*', 
qui  périt  pour  avoir  fait  la  guerre  civile,  il  voulait 
réviter  plus  que  toute  chose.  Il  pensait  que  les  étran- 
gers, entrant  pour  mettre  l'ordre  en  France,  n'y 
apporteraient  pas  les  passions  furieuses  des  émigrés, 
leur  esprit  de  vengeance ,  leur  insolence,  leur  esprit 
de  réaction.  Son  premier  plan  était  d'introduire 
l'étranger,  mais  dans  une  telle  mesure  que  lui-même 
pût  rester  mattre  ;  il  eût  appelé  un  corps  considéra- 
ble de  Suisses,  les  vingt-cinq  millo^hommes  qu'auto- 
risaient les  anciennes  capitulations,  un  autre  corps 
d'Espagnols  et  de  Piémontais,  douze  mille  Autrichiens 
seulement,  peu  ou  point  de  Prussiens;  il  se  défiait  de 
l'Autriche  et  encore  plus  de  la  Prusse.  Ce  ne  fut 
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qu'au  dernier  moment,  après  le  10  août,  qu'il  se 
jeta  dans  les  bras  de  cette  dernière  puissance. 

On  peut  dire  qu'en  réalité  ses  frères  le  perdirent. 
Implacables  ennemis  de  la  reine,  ils  ne  seraient  ren- 
trés que  pour  lui  faire  son  procès,  et  ils  auraient 
annulé  le  Roi,  en  s'arrogeant  la  royauté,  comme 
lieutenance-génèrale.  Louis  XVI  craignait  surtout  le 
comte  d'Artois,  le  pupille  du  fourbe  Galonné,  le 
prince  des  fous.  Ce  qui  pouvait  être  le  plus  i^réable 
à  cette  cour  d'intrigants,  c'était  la  mort  de  Louis XVI. 
On  dansa  à  Coblentz  (si  nous  devons  en  croire  un  livre 
très  royaliste)  pour  le  21  janvier. 

La  Convention  ignorait  parfaitement  cette  situa- 
tion de  Louis  XVI  à  l'égard  de  l'émigration.  Elle  en 
eût  eu  quelque  pitié,  si  elle  eût  su  que  cet  homme 
infortuné  était  entre  deux  dangers  et  craignait  sa 
famille  même. 

Elle  n'ignorait  pas  moins  les  faits  réels  et  graves 
qui  incriminaient  Louis  XVI. 

Pas  un  de  ceux  qui  Tâccusèrent  à  la  Convention, 
ni  Gobier,  ni  Valazé,  ni  Mailbe,  ni  Rulh,  ni  Robert 
Lindet,  ne  surent  rien,  n'articulèrent  rien  de  positif. 
Us  déclament  généralement,  ils  divaguent,  ils  cher- 
chent dans  les  ténèbres,  veulent  Tatteindre  à  tâtons, 
et  il  leur  échappe.  Ils  Taccusent  de  trois  sortes  de 
choses  :  ou  de  choses  amnistiées  (Nancy,  Varennes,  le 
Champ-de-Mars)  par  son  acceptation  de  la  Constitu- 
tion en  septembre  91  ;  —  ou  rfe  choses  incertaines  et 
difficiles  à  prouver  (a-t-il  donné  de  l'argent  pour 
payer  un  décret?  a-t-il  volontairement  négligé  d'or- 
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ganiser  l'armée?  a-t-il  tiré  le  premier  au  10  août?); 
—  ou  bien  enfin,  de  choses  qui  ne  peuvent  motiver 
V accusation  que  très  indirectement  (ils  lui  repro-»- 
chent,  par  einiemple,  de  n'avoir  eu  qu/un  jour  de  la 
semaine  pour  recevoir  les  lettres  de  France,  tandis 
qu'il  ouvrait  tous  les  jours,  k  la  réception  même,  les 
lettres  de  l'étranger). 

Nous  qui  savons  les  faits  maintenant  et  marchons 
dans  la  lumière,  il  nous  reste  un  point  obscur. 

C'est  d'expliquer  comment  un  homme  né  honnête^ 
qui  crut  rester  honnête,  et  jusqu'au  bout  se  dit  in- 
nocent, put  mentir  sur  tant  de  points,  en  sûreté  de 
conscience. 

Et  je  ne  parle  même  pas  de  ces  actes  passagers  que 
les  politiques  accordent  sans  scrupule]  aux  circon- 
stances, et  qui  semblent  faire  partie  de  la  comédie  de 
la  royauté.  Je  parle  de  discours  habituels,  de  conversa- 
tions combinées  de  manièreàfaire  croire,  jusqu'en  juin 
91,  à  son  zèle  constitutionnel,  lorsqu'il  rédigeait  en 
même  temps  la  déclaration  du  20  juin,  où  il  dément, 
désavoue  toutes  ces  paroles ,  maudit  ce  qu'il  a  loué , 
s' avouant  ainsi  et  se  proclamant  double,  faux,  men- 
teur, dans  l'acte  le  plus  authentique. 

L'éducation  jésuitique  qu'il  avait  reçue  et  la  licence 
de  mentir  que  ses  prêtres  lui  donnaient  n'est  pas 
suffisante  peut-être  pour  bien  expliquer  ceci.  Dans 
sa  dépendance  même,  il  les  connaissait  cependant, 
ne  les  estimait  pas  toujours,  et  ne  leur  eût  pas  obéi, 
s'il  n*eût  trouvé  leurs  avis  conformes  à  ce  que  lui 
permettait  sa  conscience  royale. 
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Le  fond  de  cette  conscience,  nous  le  savons  par 
le  témoignage  du  plus  grave  de  tous  les  témoins,  de 
M,  de  Malesberbes,  c'était  la  tradition  royale^  venue 
directement  de  Louis  XIY,  mais  bien  plus  ancienne  ; 
le  principe  du  salut  public,,  on  de  la  raison  et  État. 
Du  temps  de  Philippe -le-JBel,  on  se  servait  du  pre- 
mier mot.  Mais  au  XVII*  siècle,  sous  Richelieu, 
Mazarin,  Louis  XIY,  le  second  mot  prévalait. 
Louis  XYI,  dès  sa  jeunesse,  était  fortement  imbu  de 
l'idée  que  le  salut  public  est  la  loi  suprême^  qu'en 
son  nom  tout  est  permis. 

Son  valet  de  chambre,  M.  Hue,  raconte  dans  se$ 
Mémoires,  qu'enfermé  pendant  la  Terreur  près  de 
M.  de  Malesherbes,  il  allait  le  voir  la  nuit,  et  recueil- 
lait religieusement  ses  dernières  paroles.  L'illustre 
vieillard  lui  parlait  sans  cesse  de  Louis  XYI,  de  ses 
bonnes  intentions  et  de^es  vertus.  Sur  un  point,  toute- 
fois, la  réhabilitation  des  protestants,  il  avouait  avoir 
rencontré  près  du  Roi  de  grandes  difficultés.  Une  loi 
qui  non-seulement  excluait  les  protestants  de  tous 
les  emplois,  mais  qui  ne  leur  permettait  pas  même 
de  vivre  et  mourir  légalement,. lui  semblait  uue  loi 
dure  à  la  vérité  :  a  Mais  enfin,  disait-il,  c'est  une  loi 
de  l'État,  une  loi  de  Louis  XIY;  ne  déplaçons  pas 
les  bornes  anciennes.  Dèfions-nous  des  conseils  d'une 
aveugle  philanthropie.  —  Sire,  lui  répondait  Males- 
herbes, ce  que  Louis  XIY  jugeait  utile  alors  peut 
être  devenu  nuisible  ;  d'ailleurs  la  politique  ne  pres- 
crit jamais  contre  la  justice. — Où  est  donc,  répliqita 
le  Roi,  l'atteinte  portée  à  la  justice?  La  loi  suprême 
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n*est'Cepas  le  salut  de  VÈiat...!  »  Cette  maxime  tra- 
ditionnelle rendit  le  Roi  inflexible.  Malesherbes 
n'obtint  pour  les  protestants  que  la  suppression  des 
lois  pénales  portées  contre  eux,  et  leur  réhabi- 
litation fut  moins  obtenue  qu'arrachée  dix  ans 
après,  sous  Loménie,  c'est-à-dire  par  la  Révolution 
même,  qui  déjà  frappait  à  la  porte  *  menaçante  et 
terrible. 

La  doctrine  du  salut  public j  attestée  contre  les  rois, 
n'en  avait  pas  moins  été  tout  le  fonds  de  leur  propre 
politique,  le  grand  mystère  d'État,  arcanum  imperii, 
que  l'on  se  transmettait  dans  les  familles  royales. 
Les  jésuites  renseignaient  pour  les  rois  contre  les 
peuplés,  pour  les  papes  contre  les  rois,  et  contre  les 
papes  eux-mêmes,  s'ils  n'obéissaient  aux  jésuites. 
Louis  XYI  avait  reçu  cette  doctrine  par  deux  canaux 
à  la  fois,  par  son  gouverneur,  La  Yauguyon,  jésuite 
de  robe  courte,  et  par  la  tradition  de  Louis  XIY,  par 
le  respect  héréditaire  de  la  famille  pour  la  mémoire 
auguste  du  grand  roi  et  du  grand  régne. 

Ce  principe  commode  (vrai  jésuite  politique), 
d'accord  avec  la  pratique  du  jésuitisme  religieux, 
avait  permis  aux  rois  toute  chose,  y  compris  l'assas- 
sinat. Une  maison,  honnête  sous  d'autres  rapports, 
la  dévote  maison  d'Autriche,  ne  se  refusa  point  l'as- 
sassinat de  Waldstein,  d'autres  meurtres  moins  célè- 
bres. Louis  XIY,  un  honnête  homme,  accorda  à  la 
Raison  d'état  autant  qu'à  sa  dévotion  la  proscription 
de  six  cent  mille  Français.  Qui  remplit  toutes  les 
Bastilles  sous  Louis  XY,  qui  les  tint  remplies  soixante 
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ans  (et  cela  dans  uu  temps  si  calme)?  qui,  sinon  la 
Raison  d'Ëtat? 

Combien  plus  ce  principe  traditionnel,  dans  la  crise 
des  plus  grands  dangers,  dut-il  absoudre  Louis  XYI 
à  ses  propres  yeux  des  faux  serments,  du  mensonge 
habituel,  de  Tappel  à  l'étranger? 

Mais  le  même  principe  se  retournant  sur  son 
maître,  on  reprit  impitoyablement  les  arguments 
monarchiques  pour  prouver  que  la  Raison  d'état  de- 
mandait la  mort  du  monarque.  La  Révolution,  deve- 
nue reine,  entrant  dans  les  Tuileries,  trouva  là  ce 
vieux  meuble  royal,  et  tout  d'abord  en  fit  usage,  en 
le  cassant  sur  la  tête  des  rois  qui  s'en  étaient 
servi. 

Le  roi,  à  vrai  dire,  était  moins  coupable  que  la 
royauté.  Celle-ci,  faisant  des  souverains  une  classe 
d'êtres  à  part  qui  ne  s'alliaient  qu'entre  eux,  consti- 
tuait une  seule  famille  de  tous  les  rois  de  l'Europe. 
Us  étaient  devenus  parents,  et  trouvaient  trop  natu* 
rel  de  s'aider  en  bons  parents,  ou  pour  ou  contre  leurs 
peuples.  Le  roi  de  France,  par  exemple,  plus  proche 
parent  du  roi  d'Espagne  que  d'aucun  Français  (plus 
même  que  des  Orléans,  plus  que  des  Condé),  eût, 
sans  scrupule,  appelé  contre  la  France  ses  cousins^ 
les  Espagnols. 

A  mesure  que  l'idée  des  nationalités  se  fortifiait, 
se  précisait,  devenait  sacrée  parmi  les  hommes,  les 
rois,  n'étant  qu'un  même  sang  et  formant  une  race 
à  part  hors  l'humanité,  perdaient  entièrement  de 
vue  la  notion  de  patrie.  Ils  allaient  ainsi  au  rebours 
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du  courant  du  genre  humain  ;  on  peut  dire  sans  pas- 
sion le  mot  passionné  de  Grégoire;  ôu\,  littéralement 
parlant,  sans  accusation  personnelle,  en  qualiGant 
les  plus  honnêtes  comme  les  plus  déloyaux,  les  rois 
devenaient  des  monstres.  '       '       ' 

L'originalité  du  monde  moderne,  c'est  qu'en  con- 
servant, augmentant  la  solidarité  des  peuplés,  il  for- 
tifie pourtant  le  caractère  de  chaque  peuple,  précise 
sa  nationalité,  jusqu'à  ce  que  chacun  d'eux  obtienne 
son  unité  complète,  apparaisse  comme  une  personne, 
une  âmej  consacrée  devant  Dieu. 

L'idée  de  la  patrie  française,  obscure  au  XIP  siècle 
et  comme  perdue  dans  la  généralité  catholique,  va 
s'éclaircissant  ;  elle  éclate  aux  guerres  des  Anglais, 
se  transfigure  en  la  Pucelle.  Elle  s'obscurcit  de  nou- 
veau dans  les  guerres  de  religion  au  XYI*  siècle  ;  il 
y  a  des  catholiques,  des  protestants;  y  a-t-il  encore 
des  Français?.  •#  Oui,  le  brouillard  se  dissipe,  il  y  a, 
il  y  aura  une  France  ;  la  nationalité  se  fixe  avec  une 
incomparable  force;  la  nation,  ce  n'est  plus  une  col- 
lection d'êtres  divers,  c'est  un  être  organisé;  bien 
plus,  une  personne  morale  ;  un  mystère  admirable 
éclate  :  la  grande  âme  de  la  France. 

La  personne  est  chose  sainte.  A  mesure  qu'une  na- 
tion prend  le  caractère  d'une  personne  et  devient  une 
ftme,  son  inviolabilité  augmente  en  proportion.  Le 
6rime  de  violer  la  personnalité  nationale  devient  le 
plus  grand  des  crimes. 

C'est  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  princes,  ni 
les  grands  seigneurs,  alliés,  comme  les  rois,  aux  fa- 
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milles  étrangères  ;  ils  ne  connurent  point  d'étranger. 
On  sait  avec  quelle  légèreté  les  Nemours,  lés  Bour- 
bons, les  Guise  et  les  Gondé,  les  Biron,  les  Mont- 
morenci,  les  Turenne,  amenèrent  Tënnemi  en 
France.  Les  leçons  les  plus  sévères  ne  pouvaient 
leur  faire  comprendre  le  droit.  Louis  XI  y  travailla; 
Richelieu  y  travailla;  et  l'histoire,  docile  esclave  des 
seigneurs  qui  la  payaient,  a  maltraité  la  mémoire  i^$ 

de  ces  rudes  précepteurs  de  l'aristocratie Et, 

sans  eux  pourtant,  comment  auriez-vous  compris  ce 
que  sentait  tout  le  peuple,  comment  seriez-vous  de- 
venus des  sujets  et  des  Français,  grosses  dures  tètes 
féodales  ? 

Il  y  avait  déjà  deux  cents  ans  que  la  Pucelle  avait 
dit  :  a  Le  cœur  me  saigne  de  voir  couler  le  sang  d'un 
Français  ».  Et  ce  sentiment  national  s'était  si  peu 
développé  dans  l'aristocratie  française,  que,  quand 
Richelieu  mit  à  mort  un  Montmorenci,  allié  des  Es- 
pagnols, pris  les  armes  à  la  main  et  répandant  sans 
scrupule  le  sang  de  la  guerre  civile,  ce  ait  pour  toute 
la  noblesse  un  sujet  de  scandale  et  d'ètonnement. 

Les  nations  n'ont-elles  donc  pas  aussi  leur  invio- 
labilité? La  France  n'est-elle  pas  aussi  une  personne, 
et  une  personne  vivante,  une  vie  sacrée  h  garantir 
par  les  pénalités  du  droit  ?  ou  bien  serait-ce  une 
chose,  envers  qui  tout  est  permis  ? 

Tuer  un  homme,  c'est  un  crime.  Mais  qu^est-ce, 
tuer  une  nation?  comment  qualifier  ce  forfait?  — 
Eh  I  bien,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  la 
tuer,  c'est  de  l'avilir,  la  livrer  à  l'outrage  de  l'é- 
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tranger,  c'est  de  la  faire  violer  et  de  lui  ôter  Thon*- 
neur. 

Il  y  a  pour  une  nation,  comme  il  y  a  pour  une 
femme^  une  chose  qu'elle  doit  défendre,  ou  plutôt 
<    mourir. 

Ce  ne  sonl  point  les  savants  qu'il  faut  consulter 
Ç  ici,  ni  les  livres  de  droit  public.  Le  livre,  ce  sont  nos 

provinces  ravagées  par  l'étranger.  Telle  ne  s'est  ré- 
tablie jamais.  La  Provence,  dans  plusieurs  parties, 
est  aujourd'hui  ce  désert  que  fit,  il  y  a  trois  cents 
ans,  la  trahison  de  Bourbon.  Elles  le  savent  bien  aussi, 
nos  campagnes  de  l'Est,  depuis  1815,  ce  que  c'est 
que  le  crime  d'amener  l'étranger.  Si  l'égoïste  des 
villes  a  pu  l'oublier,  le  paysan  n'oublie  pas  le  jour 
où,  rentrant  chez  lui,  il  trouva  ses  bestiaux  tués,  sa 
grange  brûlée...  Malheur  à  ceux  qui  nous  ont  fait 
voir  de  telles  choses,  à  ceux  qui  ont  ouvert  la  porte 
au  Cosaque,  qui,  dans  la  maison  du  Français  dés- 
armé, entre*^  femme  qui  pleure  et  la  jeune  fille 
qui  tremble,  ont  assis  le  maître  barbare  ! 

Ceux  qui,  de  prés  ou  de  loin,  amenèrent  ces  évé- 
nements, sont  à  jamais  responsables.  Ce  crime  est  le 
seul,  pour  lequel  il  n'y  ait  point  prescription. 

Plusieurs  royalistes  loyaux,  ceux  qui,  en  1813, 
suivirent  à  l'aveugle  leur  légitime  impatience  de 
briser  le  joug  impérial,  devenu  insupportable,  ont  été 
durement  punis  ;  parmi  leur  triste  succès,  ils  n'ont 
pu  eux-mêmes  jamais  s'absoudre  d'avoir  (au  moins 
indirectement)  ouvert  la  voie  à  l'étranger.  J'en  eus  une 
preuve  très-directe,  que  je  doîa  donner  ici.  Elle  m'a 
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bien  fait  sentir  que,  si  Tirritation.  Tillusion,  l'instinct 
même  de  la  liberté,  ont  conduit  parfois  les  hommes  à 
violer  la  patrie,  immense  aussi  est  le  remords,  Tin- 
quiétude  qui  leur  reste  des  jugements  de  l'avenir. 

Au  moment  où  je  publiai  le  commencement  de 
l'Histoire  de  France,  je  vis  arriver  chez  moi  un  homme 
vénérable  par  l'âge,  d'un  caractère  respecté,  l'un  des 
meilleurs  royalistes,  l'ancien  minisire,  M.  Laine  — 
Il  vint  pour  une  recherche  qu'il  voulait  faire  aux  Ar- 
chives dans  l'intérêt  d'une  commune,  que  prétendait 
dépouiller  je  ne  sais  quel  personnage;  sorte  de  pro- 
cès malheureusement  trop  ordinaire,  alors  et  depuis. 
Celle  question  nous  rapprocha,  et  malgré  la  dissi- 
dence de  nos  opinions  générales,  M.  Laine  me  parla 
de  mon  histoire  commencée  et  m'encouragea.  «Vous 
en  viendrez  à  1815,  me  dit-il;  eh  bien!  n'oubliez 
jamais  que,  si  nous  nous  sommes  décidés  à  planter 
le  drapeau  blanc  à  Bordeaux ,  c'est  que  plusieurs 
parlaient  de  faire  occuper  la  ville  par  les  Anglais,  et 
d'arborer  le  drapeau  rouge».  M.  Laine,  malade  alors, 
très-près  de  sa  tin,  faible  d'haleine,  long,  maigre,  un 
fantôme  (je  le  vois  encore),  parla  sur  ce  triste  sujet 
avec  une  force,  une  chaleur  qui  me  surprirent  et 
me  touchèrent;  je  sentis  l'aiguillon  profond  qu'il 
portait  au  cœur,  et  je  respectai  en  lui,  non  l'âge  seu- 
lement et  le  talent,  mais  le  caractère,  la  moralité  et 
le  remords. 
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DÉSORGANISATION  APPARENTE  DE  LA  FRANCE. 
(Oc^obre-décembrç  99.) 
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ne  crut  Jamais  au  retour  de  Tancien  régime.— Le  mouvement  est  fortemept 
compromis.  — La  population  des  villes  se  décourage.—  Elle  devient  indif- 
férente aux  affiiiret  publiques  (déc.  93).  —  Tableau  de  Paris,  spécialement 
du  Palais-Royal.  —  La  société  parisienne  énerve  les  hommes  politiques  — 
Influence  funeste  du  monde  financier.  —  Décomposition  de  la  Gironde. 
-*  Individualités  peu  associables.  —  Esprit  légiste;  esprit  scribe;  faciions 
méridionales. —  L*autorilé  n*étaii  dans  aucune  fraction  de  ce  parti.— Nulle 
décision,  nul  génie  d*action.  —  Vergniaud  et  M"«  Candeille  (déc.  9S}.  — 
JL«  MU  f9rmiàr$. 


Louis  XVI  était  coupable,  mais  on  n'avait  aucune 
preuve  certaine  de  sa  culpabilité.  La  France  était 
victorieuse,  conquérante,  le  monde  se  jetait  dans  ses 
bras;  quel  danger  immédiat  avait-elle  à  craindre,  de 
novembre  en  mars?  aucun  du  dehors,  vraisembla- 
blement. Le  salut  public  exigeait-il  qu'on  précipitât 
le  procès  du  Roi,  et  qu'on  le  poussât  à  mort? 

Si  Ton  cherche  à  s'expliquer  Tardeur  et  la  persis- 
tance que  tels  politiques  du  temps  montrèrent  à  le 
perdre,  on  en  trouvera  sans  doute  une  explication 
trop  facile  dans  l'opposition  acharnée  des  partis  de  la 


POURQUOI  LB  r]lOq|E$  ISHBI^AIT  N^ESSAIRE.  19 

GoQveotioQ,  leur  sombre  furie  de  joiieur^,  )es  uns  et 
les  autres  ayant  joué  leur  t^te  sur  la  tète  ()e  Louis  \\]. 
Mais  on  serait  trop  injuste  envers  ces  grf^nds  citoyens, 
si  l'oQ  ne  reconnaissait  au^si  qu'ils  portèreqt  dans 
cette  lutte  un  patriotisme  sipcère,  ç\  crurent  vrai- 
ment  ne  pouvoir  fonder  la  siociété  nouvelle  qu*eu 
mettant  à  néant  la  société  ftncienqe  dans  son  princi- 
pal symbole.  Ils  crurent  que  Tune  n'était  pa^,  tant 
que  l'autre  vivait  en  lui,  et  que  la  mort  de  Louis  j^YI 
était  la  vie  de  la  France. 

Tout  le  monde  était  §ffrayé  de  la  désorganisation 
universelle.  On  voulait  qp  gouyprnement.  Les  Giron- 
dins croyaient  ne  pouvoir  l'inaugurer  que  par  la  pu- 
nition du  massacre  de  Septembre,  les  Moptagnards 
par  la  punition  du  massacre  du  tO  août,  par  la  mort 
du  roi,  qui,  disait-on,  l'avait  commandé* 

La  souveraineté  se  copstate  par  la  juridiction. 
Toute  seigneurie  aucienne  s'était  toujours  inaugurée 
en  faisant  acte  de  justice,  posant  soq  prétoire,  plan- 
tant son  gibet.  Beaucoup  croyaient  que  la  Révolu- 
tion devait  en  agir  de  même,  poser  sa  souveraineté, 
en  jugeant  et  prenant  le  glaive,  en  faisant  acte  de  foi 
envers  elle-même  «  prouvant  qu'elle  croyait  à  son 
droit. 

La  société  leur  semblait  fomber  en  poussière,  s'en 
aller  ^U^  quatre  veqts.  Il  y  ^yait  bâte  de  réunir,  de 
gré  ou  de  force,  ces  éléments  indociles,  de  recom-' 
mencer  l'unité  dans  un  nouvel  édifice  social.  Quelle 
eu  serait  |a  première  pierre?  une  négation  vigou-* 
reuse  fin  mopde  antérieur*  Que  fîreqt  le^  Romains^ 
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pour  fonder  leur  Capitule  et  le  douer  d'éternité? 
Ils  mirent  dans  sa  fondation  une  tète  sanglante,  sans 
doute  la  tête  d'un  roi. 

Deux  choses  semblaient  effrayantes  plus  qu'aucun 
danger  extérieur,  la  paralysie  croissante  des  villes^  où 
les  masses  devenaient  étrangères  aux  affaires  publi- 
ques, l'agitation  fies  campagnes ,  où  toute  propriété 
semblait  bouleversée  ;  dans  les  unes  et  dans  les  autres, 
l'anéantissement  de  Tautorité  publique. 

La  campagne,  cette  France  dormante,  qui  remue 
tous  les  mille  ans,  faisait  peur,  donnait  le  vertige,  par 
son  agitation  toute  nouvelle.  Le  vieux  foyer  était  brisé, 
le  nouveau  à  peine  fondr».  L'ancien  domaine  déchiré, 
divisé  au  cordeau,  ses  clôtures  arrachées;  les  meu- 
bles seigneuriaux  vendus,  brisés,  jetés  par  les  fenêtres, 
fauteuils  dorés,  portraits  d'ancélres,  faisaient  le  feu, 
cuisaient  le  pot.  Les  communaux,  ce  patrimoine  du 
pauvre,  longtemps  envahi  par  le  riche,  étaient  entin 
rendus  au  peuple.  Lui-même  abusait  à  son  tour,  ne 
connaissait  plus  de  limites;  tout  risquait  d*ètre  com- 
munal. 

Les  animaux,  dociles,  font  toutcomme  les  hommes; 
intelligents  imitateurs,  ils  ont  l'air  de  comprendre 
parfaitement  que  tout  est  changé;  ils  vont,  ils  se 
contient  aux  libertés  de  la  nature,  ils  font  tout  dou- 
cement, eux  aussi,  leur  92.  La  démocratie  ani- 
male, envahissante,  insatiable,  franchit  les  clôtures, 
les  fossés.  Le  bœuf  broute  gravement  la  haie  sei- 
gneuriale. La  chèvre,  plus  hardie,  pousse  ses  re- 
connaissances au  sein  des  forêts  séculaires;  sans 
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pitié,  sa  dent  niveleuse  blesse  à  mort  l'arbre  féodal. 
Les  forêts  nationales  n'étaient  guère  mieux  trai- 
tées. Le  roi  nouveau,  le  peuple,  n'avait  pas  grand 
égard  pour  son  propre  domaine.  Le  paysan,  pour 
faire  une  paire  de  sabots,  choisissait  tel  sapin,  mar- 
qué par  la  marine,  qui  eût  fait  un  mât  de  vaisseau, 
l'attaquait  au  pied  par  la  flamme,  le  gâtait,  le  cou- 
pait, l'abattait.  Il  saccageait,  rasait  dans  la  montagne, 
le  bois  même  qui  l'biver  eût  soutenu  les  neiges,  arrêté 
l'avalanche,  protégé  le  village. 

II  ne  fallait  pas  un  regard  vulgaire,  une  mesure 
d'attention  commune  pour  reconnaître,  au  milieu  de 
tous  ces  désordres  accidentels,  l'ordre  nouveau  qui  se 
fondait. 

Une  même  voix,  sur  tous  ces  bruits,  s'élevait  pour- 
tant distincte,  une  jeune  voix  joyeuse,  immensément 
forte  et  puissante,  le  Ça  ira  !  de  la  conquête,  et  non 
la  voix  de  l'anarchie. 

Parmi  les  bandes  de  volontaires  qui,  sans  bas  ni 
souliers,  s'en  allaient  gaiement  vers  le  Nord,  vous 
auriez  vu  aussi,  sur  toutes  les  routes,  d'autres  bandes, 
non  moins  ardentes,  celles  des  paysans  qui  s'en  al- 
laient à  la  criée  des  biens  nationaux.  Jamais  armée  \x  la 
bîitaille,  jamais  soldat  au  fen,  n'alla  d  uncœursià|ire. 
C'était  la  conquête  pour  eux,  c'était  la  revanche  sur 
l'ancien  régime  ;  deux  fois  joyeux,  et  de  gagner,  tt  de 
gagner  sur  l'ennemi. 

Affaire  tellement  capitale  et  suprême  pour  la  Ré- 
volution, qu'elle  ne  sent  pas  même  les  crises  do  la 
Révolution.  Elle  influe  sur  les  crises  et  n'en  reçoit 


il    NUL  ÉVÉKEMBNT  ETAIUIÊTE  LA  VENTS  DES  BIENS  NATIONAUX. 

pas  rinfluence^  Elle  ta  sourde  el  aveugle^  itisenâi- 
blé?  ihtrépide?  on  ne  sait^  elle  va...  Elle  Va  d'un 
èôui'â  invariable,  d'une  régularité  Tatale,  tout  droit  et 
â*uQëligbe;  c'est  une  raideur  de  cataracte^  irrévd* 
cdblemeiit  lancée. 

Acheter  ou  mourir.  Le  paysan^  il  Ta  jùré^  quoi 
qu'il  arrive,  feichèterA.  Les  événeinbntft  n'y  font  riëd  : 
on  déclare  la  guerre,  il  achète  ;  le  trône  tombe,  il 
achète)  Ténnemi  vient,  nulle  émotion,  il  achète  sans 
sourciller.  La  nouvelle  des  soixante  mille  Prussiens 
lui  fait  hausser  les  épaules  ;  que  ferait  cette  petite 
bande  poul*  l'expropriation  d'un  peuple? 

A  cette  époque,  on  avait  vendu  pour  TROIS 
MILLIARDS  de  biens  nationaux  (rapports  du  21 
septembre  et  du  24  octobre).  Des  livres  et  des  lois, 
la  Révolution  avait  passé  dans  la  terre ,  elle  avait 
pris  racine. 

*  L*année  94 ,  paisible  en  comparaison  de  celles  qui  suivirent,  eetté 
année  oii  FAssemblée  donna  tout  k  coup  des  facilités  eicessives  aux 
ventes*  avait  été  signalée  par  une  vente  énorme  de  huit  cent  millions 
tn  six  mois.  On  devait  croire  que  la  violente  année  92,  toute  pleine 
dMncidents  tragiques,  devait  voir  s^arréter  la  vente.  Ajoutez  que  cette 
innée  mit  en  vente  des  immeubles  infiniment  peu  vendables,  des  égliseé 
par  exemple,  qu*on  n*achetait  que  pour  démolir  ;  immeubles  considé-* 
râbles  qui  ne  pouvaient  guère  avoir  d'acquéreurs  que  des  compagniesi 
et  qui  avaient  à  attendre  que  les  compagnies  se  formassent.  —  Autre 
obstacle  :  au  4  4  août,  la  Législative  à  ordonné  le  partagé  des  biens 
communaux.  L^effet  d*une  telle  loi  agraire*  si  elle  était  exécutée,  de- 
vait être  d'arrêter  les  ventes  ;  on  était  sans  doute  moins  impatient  d'à* 
cheter,  lorsque  la  loi  donnait,  lorsqu'on  se  voyait  au  moment  d'être 
propriétaire,  sans  bourse  déliée.  Donc,  92  aura  peu  vendu?  Nulle- 
ment. La  vente  continue,  un  peu  inoifaà  fâpidè,  il  est  Vrai,  mais  tou- 
jourâ  énorme,  immense  :  sept  cent  millions  en  sept  ou  huit  nlois. 
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Sbiidfe  par  la  tuasse,  là  tente  Tétait  bien  plUb  par 
Ici  mode  de  vente  et  là  division  infinie;  Les  partiel 
coupées  ëh  parcelles,  les  parcelles  en  atomes,  et  près* 
que  pas  un  qui  n'en  eût.  Des  millions  d'botnmes,  di- 
rectement ou  non,  de  près,  de  loin^  et  sans  le  vouloir 
même,  étaient  dans  celte  glu  :  si  ce  n'était  comme 
acquéreurs,  sous-acqUéreurs^  associés,  intéressés,  c'é- 
tait comme  préteurs,  créanciers,  débiteurs^  comme 
parents  enfin,  comme  héritiers  lointains,  possibles. 
Foule  effroyable  en  nombre,  bon  moins  en  force,  en 
passion,  en  détermination  de  protéger  les  siens.  En 
toucher  un,  c'était  les  toucher  tous.  Un  procès  à  un 
acquéreur  eût  fait  sortir  de  terre  plus  d'hommes 
que  l'invasiob.  Des  intérêts  sensibles  à  ce  point,  mélés^ 
enchevêtrés  ainsi,  étaient  bien  forts,  inattaquables. 
Une  révolution  fondée  Ih  dedans,  était  solidement 
fondée.  Représentez- vous  une  forêt  énorme,  mais 
une  forêt  vivante  et  si  vigoureuse  qu'en  peu  de 
temps  tous  les  arbres  ont  mêlé,  tressé  k  la  fois  bran- 
ches, rameaux  et  racines,  poussé  les  uns  dans  les 
autres,  de  sorte  que  l'œil  be  trouve  plus  entre  eux  ni 
jour,  ni  séparation.  Yienneni  sur  la  forêt  tous  les 
orages  du  tnonde,  on  les  défie  de  l'arracher. 

Hais  justemebt  parce  que  la  création  nou- 
velle! était  mêlée  et  cbmpliquée,  on  la  comprenait 
moins;  on  n'y  voyait  que  le  hasard,  le  désordi*e 
extérieur,  on  n'y  distinguait  pas  Tordre  pro- 
fond que  la  nature  cache  au  fond  de  ses  œu- 
vres. On  s'effrayait  précisément  de  la  complication 
du  phénomène,  et  c'est  elle  qui  faisait  sa  force. 
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Les  politiques  criaient  :  <  Nous  périssons,  d  Le 
paysan  riait  II  n'eut  pas  un  moment  de  doute.  Il  ne 
lui  vint  jamais  Tidée  ridicule  que  l'ancien  régime  pût 
se  rétablir. 

Pour  revivre,  avait-il  vécu?  Fut-il  jamais  un  être? 
Misérable  damier  de  cent  pièces  gothiques,  il  n'avait 
rien  d'organisé.  Il  était  hors  nature,  si  fort  contre 
nature,  qu'à  peine  détruit,  le  lendemain,  on  n*y  pou- 
vait presque  plus  croire.  Il  avait  déjà  reculé  dans  le 
passé,  dans  le  monde  des  chimères  ;  c'était  comme 
un  mauvais  rêve  pendant  une  trop  longue  nuit.  Ce 
carnaval  de  moines,  blancs,  bruns,  gris,  noirs,  de 
gens  d'épée  poudrés,  frisés,  portant  des  manchons  de 
femmes,  du  rouge  et  des  mouches,  était  fini,  et  bien 
jQni;  le  jour  était  revenu,  les  masques  partis.  Celait 
chose  peu  vraisemblable  que  toute  l'Europe  s'enlen- 
dit,  dépensât  quelques  milliards,  un  million  d'hom- 
mes, peut-être,  pour  ramener  les  capucins. 

Fainéant/  c'est  la  rude  malédiction  de  l'homme 
de  travail,  le  mot  dont  il  appuie  sur  la  bêle  pares- 
seuse,  dont  il  admoneste  l'âne  récalcitrant  ou  le  mu- 
let indocile.  Fainéant!  tu  ne  travailles  pas;  eh!  bien 
tu  ne  mangeras  pas  /  G*est  son  sermon  ordinaire.  Et 
c'est  aussi  la  formule  d'excommunication  dont  il 
usa  en  lui-même  pour  exproprier  tout  l'ancien 
régime. 

Que  les  fainéants  revinssent  jamais  encombrer  la 
terre  de  leur  inutilité,  il  ne  put  jamais  le  croire.  Que  la 
propriété,  rrndue  à  son  créateur  primitif,  au  travail, 
lui  fût  ôtée  encore,  retombât  aux  mains  des  indignes, 
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cela  lui  semblait  moDstrueux.  Il  avait,  en  instinct, 
cette  maxime  au  cœur  :  Propriété  oblige. 

La  Révolution  était  donc  fondée,  très*blen  fondée, 
et  dans  les  intérêts  et  dans  l'opinion,  dans  la  ferme 
foi  qu'avaient  les  masses  agricoles  qu'elle  était  du- 
rable, éternelle.  Qu'il  y  eût  en  cette  fondation  un 
grand  trouble  extérieur,  on  ne  pouvait  s'en  étonner. 
La  nature  ne  serait  pas  la  nature,  ni  la  crise  une 
crise,  si  mille  accidents  violents,  mille  excès,  mille 
désordres,  ne  se  produisaient  dans  un  changement  si 
rapide. 

Le  grand  point,  celui  qui  devait  attirer  le  regard 
du  législateur,  c'était  que  le  mouvement  ne  s'em- 
barrassât pas,  ne  tournât  pas  contre  lui-même. 

Son  excès  était  son  obstacle,  la  passion  même  que 
les  masses  y  portaient.  La  Révolution,  en  offrant  le 
bien  au  paysan  pour  un  si  mince  2i-compte,  avait  pro- 
digieusement augmenté  encore  en  lui  son  attache  à 
l'argent.  Il  devenait  difficile  d'en  tirer  l'impôt  Don- 
ner un  sou,  au  moment  où  ce  sou,  bien  plsicé,  pou- 
vait le  faire  propriétaire,  c*était  pour  lui  un  trop 
grand  crève-cœur.  Ce  cher  aident,  il  le  choyait,  le 
serrait,  le  cachait,  jusqu'au  jour  bienheureux  où,  la 
criée  se  laisant  à  la  maison  de  ville,  le  petit  sac 
apparût  fièrement  et  sonnât  sur  la  table,  au  nez  des 
envieux. 

Pour  la  même  raison,  beaucoup  serraient  leur  blé« 
attendaient  la  cherté  pour  vendre,  et  la  faisaient.  Les 
lois  les  plus  terribles  contre  l'accaparenient  et  le 
monopole  n'avaient  nulle  action  ;  la  peine  de  mort 
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ne  leâ  effrayait  pas  ;  ils  aimaient  mieux  mourir  que 
vendre.  Une  paysanne  me  disait  :  c  Ob  !  le  bon  temps 
que  le  temps  de  mon  père  !  11  câcbait  bien  ses  sacs... 
Lé  bdn  temps  !  on  avait  alors  tout  ud  cbamp  pour  un 
saë  de  blé  !  » 

De  bonne  heure  des  associât  lotis  d'acquéreurs  de 
biens  nationaux  s'étaient  formées,  et  fort  honorables  ; 
des  amis  achetaient  ensemble.  On  a  vu  Tassociation 
projetée  de  Bancal  et  de  Roland.  Pour  les  compa^ 
gnies  proprement  dites,  la  première  occasion  qui  les 
forma  fut,  je  crois,  la  mise  en  vente  des  églises  sup^ 
primées^  des  couvents,  commencée  au  printemps  de 
99.  Ces  gros  immeubles,  peu  susceptibles  de  divi-^ 
sion,  peu  utiles  (la  France  alors  avait  peu  de  manu- 
factures qui  pussent  les  occuper),  furent  achetés  à 
vil  prix ,  on  pourrait  dire  pour  rien ,  par  les  pre- 
mières bandes  noires  ou  chambres  noires  t  qui  \ei 
démolissaient.  Les  bandes  ne  se  bornaient  pas  k 
rihnocentë  opération  d'acheter  ensemble  des  loti 
indivisibles,  elles  étendaient  leurs  spéculations  sur 
tout  objet,  se  liguant,  machinant  de  toute  fhçon, 
potti*  dominer  la  vente,  se  faire  la  part  du  lion,  ran« 
çonner  lé  sotisacquëreur. 

La  rapidité  de  l'opération^  Texcessiva  ui^encè 
des  besoins  publics,  le  désordre  inséparable  d'un  si 
grand  mouvement,  ne  facilitaient  que  trop  la  fraude^ 
Il  était  temps,  grand  temps^  qu'une  autorité  elair- 
voyante  eût  l'œil  aux  intérêts  du  peuple. 

Gfe  qui  ne  fait  pas  moihs  sentir,  à  ce  moment,  le  be- 
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toin  d'une  autorité  qui  gouverne^  c'est  que  là  grande 
masse  de&  tilles,  spécialement  de  Paria,  délaisse  toute 
action  publique,  semble  ne  Touloir  pluâ  gouteiriier. 
L6  peuple  ne  va  plus  gtlére  aux  assemblées  t)o{)il^ 
laires,  aux  clubs;  aux  ^ections^  ete. 

n  faut  là-dessbs  en  croire  Marat  :  <t  L'eritiui  et  le 
d^oût,  dif*-ll,  ont  rendd  les  àsâefaibléeâ  déftéHei  » 
(déc.  92,  n.  84). 

«  La  permaUeUce  des  sections  est  itilitile,  dit-il 
eneoi*e  (12  juin  93).;.  leâ  ouvriers  be  peuvent  ^ 
assister.  »  Robespierre  dit  précisément  la  même 
chose  (le  17  sept;  93),  il  allègue  le  même  motif^  et 
demande  ube  indemnité  pour  ceux  qui  assiste^ 
ront. 

Là  Gironde  edt  là-dessus  d'accord  avec  la  Mon- 
tagne; Elle  atteste  les  mêmes  faits;  Dans  une  Sec- 
tion qui  contient  trois  ou  quatre  mille  citoyens, 
vibgt-cinq  seulement  ont  formé  l'assemblée  (déc.  92). 
— ^  Ailleurs^  on  dit  trente  oU  quarante;  —  Un  àgeiit 
de  Roland  lui  écHt;  dans  un  rapport  du  même  temps: 
é  11  n'y  A  quelquefois  pas  soixante  personnes  par  sec- 
tion, dont  dix  du  parti  agitateur;  le  reste  écoute  et 
lève  la  main  machinalement.  » 

Qile  atgtiifle  ce  changement?  où  bstla  Vie  tifiain- 
tenant?  où  va  donc  la  foule?  ces  multitudes  énormes 
qui  pWrent  part  aiix  premières  scènes  de  la  Révolu- 
tion, obt-elles  fondu,  disparu,  ou  se  sont-  elles 
cachées f 

La  masSe  né  tt*âUvant  nulle  aoiëlioratiôdj  au  gou- 
vernement du  parlage,  est  déjà  bien  découragée. 
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Nous  dirons  par  quel  art  on  opère  encore,  dans  les 
grandes  journées,  la  descente  des  faubourgs. 

La  gent  timide  des  bourgeois  s'est,  tout  entière, 
depuis  Septembre,  cachée  dans  son  trou.  Elle  en 
tire  à  peine  la  tète,  pour  jeter  parfois  dans  la  rue 
un  regard  troublé,  et  rentrer  bien  vite.  La  garde 
nationale  est  devenue  sourde;  elle  n'entend  plus 
rappel.  Les  voleurs  du  garde-meuble  eurent  beau 
jeu  pour  faire  leur  opération;  le  poste  était  resté 
désert,  et,  quoi  qu'on  fit,  on  n'avait  pu  y  ramener 
personne. 

Mais,  si  les  corps  de  garde,  les  clubs  et  les  sec- 
tions, étaient  de  moins  en  moins  fréquentés,  en  re- 
vanche les  lieux  de  plaisir  l'étaient  davantage.  Les 
cafés  étaient  toujours  pleins;  les  spectacles  étaient 
combles;  il  y  avait  queue  aux  maisons  de  jeu,  à 
d'autres  pires  encore.  Ni  l'impression  récente  des 
massacres,  ni  le  drame  sanglant  du  procès  du  roi, 
ne  snfiBsaient  pour  interrompre  l'affaire  grave  et  ca- 
pitale des  Parisiens,  le  plaisir.  Les  royalistes,  s  ils 
pleuraient,  pleuraient  le  matin  sans  doute;  p(»ur  le 
soir,  ils  couraient,  comme  les  autres  aux  amuse- 
ments, brillaient  aux  balcons  des  théâtres,  riaient 
à  la  comédie,  riaient  encore  plus  aux  piècessérieuses 
de  sujets  patriotiques. 

L'affaire  du  roi  allait  mal,  mais  le  royalisme  allait 
bien,  c'était  leur  opinion.  La  discorde  de  laCiiuven- 
tion  était  trop  visible.  La  Commune  gisait  dans  le 
sang  de  Septembre,  et  ne  pouvait  sen  relever.  Les 
départements,  chaque  jour,  étaient  plus  hostiles  à  la 
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tyrannie  do  Paris.  Septembre  avait  fait  du  bien.  La 
mort  da  roi,  si  elle  avait  lieu,  quelque  fâcheuse 
qu'elle  fût,  allait  faire  du  bien  encore. 

Telsétaient  les  raisonnements  des  royalistes.  Beau- 
coup d'entre  eux  sous  divers  déguisements  étaient 
rentrés  ici,  dans  Tidée  généreuse  et  folie  de  délivrer 
Louis  XVL  Puis,  voyant  la  chose  impossible,  ils  se 
résignaient,  et  profitaicot  de  leur  séjour  pour  toute 
autre  chose;  ils  se  plongeaient  avec  une  incroyable 
avidité  dans  les  plaisirs  de  Paris.  Les  défenseurs  du 
roi  martyr,  les  chevaliers  de  la  reine,  faisaient  leur 
campagne  au  Palais-Royal,  tntro  le  jeu  et  les  filles. 
Les  filles  pensaient  très-bien;  elles  étaient  naïve- 
ment, courageusem-^nt  royalistes,  heureuses  de  ca- 
cher, d'aider  de  toutes  nf^aniùres  les  amis  du  roi. 
Ceux-ci,  parfaitement  en  règle,  bien  munis  de  passe- 
ports qu'on  achetait  à  bon  compte,  pourvus  de  cartes 
civiques  qu'on  escamotait  pour  eux  dans  ies  sections, 
se  moquaient  de  la  police  :  au  fond,  elle  n'exisliiit  pas. 
Les  visites  domiciliaires,  annoncées  d'avance,  exé- 
cutées lentement  et  à  grand  bruit,  étaient  plus  effra- 
yantes aux  imaginations  que  réellement  à  craindre. 
Les  plus  compromis  allsiient  et  venaient  hardiment. 
Ils  vivaient  le  plus  souvent  au  centre  même,  autour 
du  Palais-Royal  ;  ce  quartier  central  était  énormé- 
ment peuplé,  bien  plus  qu'aujourd'hui.  Les  quartiers 
lointains^  le  faubourg  Saint-Germain,  la  chaussée 
d'Antin,  étaient  à  peu  près  déserts.  L'herbe  poussait 
dans  les  cours  des  hôtels  abandonnés,  et  dans  les 
rues  même.  En  bien  cherchant  les  maîtres  de  ces 
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hôtels  que  Ton  croyait  à  Cobleûlz,  ont  leseât  trouvés 
couchés  daus  le  grenier  d'une  fille,  dormant  dans  l'arr 
riëre-soupente  d'un  magasin  de  théâtre,  ronfianl  sur  I4 
banquette  d'un  tripot.  Gomme  les  insecteâ  ou  les  rats, 
on  devinait  leur  présence,  on  ne  les  trouvait  nulle 
part.  Us  trouvaient  leur  sûreté  au  fond  même  de  la 
souricière. 

Les  patriotes  irrités  faisaient  de  temps  ii  autre  des 
razzias  aux  théâtres,  et  Ton  n'y  pliait  pas  moins.  Ils 
en  faisaient  dans  les  jeux,  qui  avaient  toujours  la 
même  atfluence.  Tel  parfois  était  arrêté  ;  les  autres 
n'en  étaient  nullement  découragés.  Quand  la  pa- 
trouille était  partie,  victorieuse  et  bruyante,  après 
avoir  brûlé  les  cartes,  cassé,  jeté  par  les  fenêtres, 
les  dés  ou  les  dames,  on  se  rajustait  bientôt 
derrière  elle,  intrépidement  on  recommençait. 
«  En  voilà  pour  une  fois...  l'orage  est  passé.  — 
Si  Ton  revient,  si  l'on  arrête?.. — Ah!  bahl  ce  ne 
sera  pas  moi.  » 

Les  émotions  trop  vives,  les  violentes  alternatives, 
les  chutes  et  rechutes,  n'avaient  pas  seulement  brisé 
le  nerf  moral ,  elles  avaient  émoussé,  ce  semble,  chez 
beaucoup  d'hommes  le  sentiment  qui  survit  à  tous 
les  autres,  celui  de  la  vie;  on  l'eût  cru  très-fort 
dans  ces  hommes  qui  se  ruaient  au  plaisir  si  aveu-? 
glément,  c'était  souvent  le  contraire.  Beaucoup,  en-^ 
nuyés,  dégoûtés,  très-peu  curieux  de  vivre,  pre- 
naient le  plaisir  pour  suicide.  On  avait  pu  l'observer 
dès  le  commencement  de  la  révolution.  A  mesure 
qu'un  parti  politique  faiblissait,  devenait  malade, 
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tourq^it  k  h  Vfkovl,  les  hoipmesqui  Tavaient  composé 
De  spqgeaieqt  plus  qu^à  joqir:  on  l'avait  vu,  pour 
Mirabeau,  Chapelier,  Talleyrand,  Clermont-Ton- 
qerre ,  poqr  le  Club  de  89,  réuni  chez  ]e  preq^ier 
restaurateur  du  Palais-Royal  h  côté  des  jeux  \  la 
brillante  coterie  ne  fut  plus  qu'une  compagnie  de 
joueurs.  Le  centre  aussi  de  la  Législative  et  de  la 
Convention,  tant  d'hommes  précipités  au  cours  de  la 
fatalité,  allaient  se  consoler,  s'oublier,  dans  ces  piai* 
sons  de  ruine.  Ce  Palais-Royal,  si  vivant,  tout  éblouis- 
sant de'  luinière,  de  lu^e  et  d'or,  de  belles  femmes 
qui  allaient  à  vous,  vous  priaient  d'être  heureux,  de 
vivre ,  qu'était-ce,  en  réalité ,  sinon  la  maison  de  la 
mort? 

Elle  était  là,  sous  toutes  ses  formes,  et  les  plu? 
rapides.  Au  Perron,  les  marchands  d'or;  aux  galeries 
de  bois,  les  QUes.  Les  premiers,  embusqués  au  coin 
des  marchands  de  vin,  des  petits  cafés,  vous  of- 
fraient, à  bon  compte,  les  moyens  de  vous  ruiner. 
Votre  portefeuille,  réalisé  sur-le-champ,  en  monnaie 
courante,  laissait  bonne  part  au  Perron  «  une  autre 
aux  cafés,  puis  aux  jeux  du  premier  étage,  le  reste 
au  second.  Au  comble,  on  était  à  sec;  tout  $'é(ait 
évaporé. 

Ce  n'était  plus  ces  premiers  temps  du  Palais-Royal, 
où  ses  cafés  furent  les  églises  de  la  Révolution  nais- 
sante, où  Camille,  au  café  de  Foy,  prêcha  la  croisade. 
Ce  n'était  plus  cet  âge  d'innocence  révolutionnaire 
où  le  bon  Fauchet  professait  au  Cirque  la  doctrine 
des  Amis,  et  l'association  philanthropique  dq  Cercle 
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de  la  Vérité.  Les  cafés,  les  restaurateurs,  étaient  très- 
fréquentés,  mais  sombres.  Telles  de  ces  boutiques 
fameuses  allaient  devenir  funèbres.  Le  restaura- 
teur Février  vit  tuer  chez  lui  Saint- Fargeau. 
Tout  près,  au  café  Corraza,  fut  tramée  la  mort  de  la 
Gironde. 

La  vie,  la  mort,  le  plaisir,  rapide,  grossier,  vio- 
lent, le  plaisir  exterminateur,  voilà  le  Palais-Royal 
de  93. 

m 

11  fallait  des  jeux,  et  qu'on  pût  sur  une  carte  se 
jouer  en  une  fois,  d'un  seul  coup  se  perdre. 

Il  fallait  des  filles  ;  non  point  celle  race  chétive 
que  nous  voyons  dans  les  rues,  propre  à  confirmer 
les  hommes  dans  la  continence.  Les  filles  qu'on  pro- 
menait alors  étaient  choisies,  s'il  faut  le  dire,  comme 
on  choisit  dans  les  pâturages  normands  les  gigan- 
tesques animaux,  florissants  de  chair  et  de  vie,  qu'on 
montre  au  carnaval.  Le  sein  nu,  les  épiiules,  les  bras 
nus,  en  plein  hiver,  la  tête  empanachée  d'énormes 
bouquets  de  fleurs,  elles  dominaient  de  haut  toute  la 
foule  des  hommes.  Les  vieillards  se  ra|)pellent,  do 
la  Terreur  au  Consulat,  avoir  vu  au  Palais -Royal, 
quatre  blondes,  colossales,  énormes,  véritables  atlas 
de  la  prostitution,  qui,  plus  que  nulle  autre,  onl 
porté  le  poids  do  l'orgie  révolutionnaire.  De  quel 
mépris  elles  voyaient  s'agiter  aux  galeries  de  bois 
l'essaim  des  marchandes  de  modes,  dont  lamine  spi* 
rituelle  et  les  piquantes  œillades  rachetaient  peu  la 
maigreur! 

Voilà  les  côtés  visibles  du  Palais-Royal.  Mais  qui 
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aurait  parcouru  les  deux  vallées  de  Gomorrbe  qui 
circulent  tout  autour,  qui  eût  monté  les  neuf  étages 
du  passage  Radziwill,  véritable  tour  de  Sodome,  eût 
trouvé  bien  autre  chose.  Beaucoup  aimaient  mieux 
ces  antres  obscurs,  ces  trous  ténébreux  ,  petits  tri- 
pots, bouges,  culs-de-sac,  caves  éclairées  le  jour  par 
des  lampes,  le  tout  assaisonné  de  cette  odeur  fade 
de  vieille  maison,  qui,  à  Versailles  même,  au  milieu 
de  toutes  ses  pompes,  saisissait  l'odorat  dès  le  bas  do 
l'escalier.  La  vieille  duchesse  de  D.  rentrant  aux 
Tuileries  en  1814,  lorsqu'on  la  félicitait,  qu*on  lu 
montrait  que  le  bon  temps  était  tout  à  fait  revenu  : 
«  Oui,  dit-elle  tristement,  mais  ce  n'est  pas  là  l'o- 
deur de  Versailles.  » 

Voilà  le  monde  sale,  infect,  obscur,  de  jouissances 
honteuses,  où  s'était  réfugiée  une  foule  d'hommes,  les 
uns  contre-révolutionnaires,  les  autres  désormais 
sans  parti,  dégoûtés,  ennuyés,  brisés  par  les  évé- 
nements, n'ayant  plus  ni  cœur  ni  idée.  Ceux-là 
étaient  déterminés  à  se  créer  un  alibi  dans  le  jeu 
et  dans  les  femmes,  pendant  tout  ce  temps  d'orage. 
Ils  s'enveloppaient  là-dedans,  bien  décidés  à  ne 
penser  plus.  l.e  peuple  mourait  de  faim  et  l'armée 
de  froid;  que  leur  importait?  Ennemis  de  la  Ré- 
volution qui  les  appelait  au  sacriBce,  ils  avaient 
Tair  de  lui  dire  :  «  Nous  sommes  dans  ta  caver- 
ne; tu  peux  nous  manger  un  à  un,  moi  demain, 

lui  aujourd'hui Pour  cela,  d'accord;  mais  pour 

faire  de  nous  des  hommes,  pour  réveiller  notre 
cœur,  pour  nous  rendre  généreux,  sensibles  aux 

V.  • 
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soUflrances  iûÛniâs  dû  monde.. •  pour  cela,  nous  t'en 
défions,  ii 

Nous  avons  plongé  ici  au  plus  bas  de  Tégoïsme,  ou- 
vert la  sentine,  regardé  Tégout...  Assez,  détournons 
la  tête. 

Et  sachons  bien,  toutefois,  que  nous  n'en  sommet 
pa&  quittes.  6i  nous  nous  élevons  au-dessus,  c'est  par 
tr&nâitioiis  insensibles.  Des  maisons  de  filles  aux 
maisons  de  jeux,  alors  innombrables,  peu  de  difTê- 
rénce,  les  jeux  étant  tenus  généralement  par  des  da- 
mes équivoques.  Les  salons  d'actrices  arrivent  au- 
dessus,  et,  de  niveau,  lotit  à  côté,  ceux  de  telles 
femmes  de  lettres,  telles  intrigantes  politiques.  Triste 
échelle  où  l'élévation  n'est  pas  amélioration.  Le  plus 
bas,  peut-être,  encore  était  le  moins  dangereux.  Les 
filles,  c'est  l'abrutissement  et  le  chemin  de  la  mort. 
Les  dames  ici,  le  plus  souvent,  c'est  une  autre  mort, 
et  pire,  celle  des  croyances  et  des  principes,  î*éner- 
vatioû  des  opinions,  un  art  fatal  pour  amollir,  dé- 
tremper les  caractères. 

Qu^on  se  représente  des  homnles  nouveaux  sur  le 
terrain  de  t^arls  jetés  dans  un  monde  |)areil,  où  tout 
se  trouvait  d'accord  pour  les  afJTaiblir  et  les  amoin- 
drir, leur  àler  le  nerf  civique ,  Tenthousiasme  et 
raustérité.  La  plupart  des  Girondins  perdirent,  sous 
cette  influence^  non  pas  l'ardeur  du  combat,  non 
pas  le  courage,  non  la  force  de  mourir,  mais  plutôt 
celle  do  vaincre,  la  fixe  et  forte  résolution  de  rem- 
porter à  tout  prix.  Ils  s'adoucirent,  n'eurent  plus 
«  cettp  àcreté  dans  le  sang  qui  fait  gagner  les  ba- 
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tailles.  9  L6  plaisir  aidant,  la  philosophie,  ils  se  ré« 
Signèrent;  dès  qu'un  homme  politique  se  résigne, 
H  est  perdu. 

Ces  homtnes,  la  plupart  très-jeunes,  jusque-là  en- 
sevelie dans  Tobscuritè  des  provinces,  se  voyaient 
transportés  tôul-à-CoUp  en  pleine  lumière,  en  pré- 
senté d'un  luxe  tôUt  nouveau  pour  eux,  enveloppés 
des  paroles  flatteuse^,  des  caresses  du  monde  élégant. 
Flatteries,  caresses,  d^autant  plus  puissantes  qu'elles 
étaient  souvent  sincères  ;  on  admirait  leur  énei^ie, 
et  l'on  àVait  tant  besoin  d'eux  !  Les  femmes  surtout , 
les  Temmes,  les  meilleures,  ont  en  pareil  cas  une 
influence  dangereuse,  à  laquelle  nul  ne  résiste.  Elles 
agissent  par  leurs  grâces,  souvent  plus  encore  par 
riûlérétlduchantqu'ellesinspirent,  par  leurs  frayeurs 
qu'on  veut  calmer,  par  le  bonheur  qu'elles  ont  réel- 
lement à  se  rassurer  près  de  vous.  Tel  arrivait  bien 
en  garde,  armé,  cuirassé,  ferme  à  toute  séduction  ; 
la  beauté  n'y  eût  rien  gagné.  Mais  que  faire  contre 
uUe  femme  qui  a  peur,  et  qui  le  dit^  qui  vous  prend 
les  mains,  qui  se  serre  à  vous?....  «c  Âh  !  monsieur  I 

&h)  mon  ami,  vous  pouvez  encore  nous  sauver 

Parlez  pour  nous,  je  vous  prie  ;  rassurez- moi,  faites 
pour  Inoi  telle  démafche,  tel  discours...  Vous  ne  le 
feriez  pas  pour  d'autres,  je  le  sais,  mais  vous  le  ferez 
pour  moi...  Voyez  comme  bal  mon  cœur!  » 

Ces  daines  étaient  fort  habiles.  Elles  se  gardaient 
bien  d^abôrd  de  montrer  l'arrière-pensée.  Au  premier 
jouf,  Vous  n'auriez  vu  dans  leurs  salons  que  do  bons 
fépiiblieâins,  modérés,  honnêtes.  Au  second  déjà, 
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là  dette  des  États-Unis,  les  conditioqs  Qoéreuses  aux- 
quelles la  Franco  emprunta  pour  leur  prêter.  ]En 
septembre  92,  au  moment  où  la  France,  près  de 
périr,  poussa  aux  Américains  sou  gèmisseiQçnt  d'a- 
gonie, leur  demandant  conime  aumôpe  une  partie  de 
cet  argent  qui  jadis  les  avait  sauvés,  Morris  r^riisa 
Troidement  d'autoriser  le  paiement  en  donnant  sa 
signature. 

Tqus  ces  Joueurs  à  la  baisse  avaient  hâte  ^e  voir 
la  Révolution  sombrer,  s'enfoncer,  et  comme  )es  ver; 
iqui  minant  un  vaisseau  de  ligne,  ils  tàchaiept,  à  fon^ 
de  cale,  de  percer  uq  trou.  Le  ministre  des  (inançe^i 
battu  de  la  presse  conjurée,  de  Marat  et  autres, 
était  travail!^  par  en  bas  de  ces  daugereu^^  insectes, 
Clavières  dpnnait  prise  aux  attaque^;  tout  au  rebours 
de  Brissot,  de  Roland^  qui  allaiqnt  avec  des  habits 
râpés  et  limés  au  coude,  Clavièrçs  se  plaisait  dans  le 
faste.  M"*  Clavières,  envieuse  du  génie  de  M"*  Ro- 
land, la  primait  au  moins  par  le  luxe.  A  la  voir  tr6- 
ner  aux  salons  dorés  où  figurait  naguères  M""'  Neçkeri 
on  eût  pu  croire  que  rien  n'était  cbangé|  qu'où  était 
encore  en  89,  la  veille  des  Etats-Généraux, 

I^a rapide  décomposition  delaGironde  édataitàtoui 
les  yeux.  Çlle  avait  été  un  parti  tant  que  l'élan  de  la 
guerre  (contre  le  roi,  contre  l'Europe),  au  commen- 
cement de  92,  la  poussa  d'ensemble,  lui  donna  uoiti 
d'action,  sinon  d'idée.  Après  le  10  août,  elle  présenta 
des  fractions,  des  groupes,  disons  mieux,  des  cote*^ 
ries,  qui  furent  retenues  ensemble  par  la  haine  de 
Septembre  et  des  fureurs  de  l(t  Monta|ne»  Ces  pou^ 
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pes  même  offraient  de9  diversités  iiU^neures  t|ue 
pops  i^lloqs  signaler}  ils  se  résolv^içnt  eq  individys,' 
Ce  parti  tombait  en  poqdre. 

y  éclatante  individualité  de  tels  pt  tels  dçs  Qiron?-. 
dins  Qe  contribuait  pfis  pçu  h  oett9  di^solption.  Vais 
gniaud  plaqait  daqs  de^  bau leurs  inaccessibles  à  ses 
ftmjs,  et  il  ét^it  seul,  Le  sombi^  Isnard,  enveloppé 
de  son  fanatisme^  restait  sauvage,  in^opiable.  M"*  flQ« 
land,  qui 9  ^  tau t  de  titres,  pouvait  attirer,  retenir, 
lier  les  hommes  par  le  ciilte  pommuq  qu'on  avait 
pour  elle,  étftit  baulaine  et  spuveut  dure  {  sa  pureté 
ne  pardonnait  rien  ;  son  courage  ne  ménageai!  riep } 
tous  approchaient f  mais  avec  crainte;  çnvironnée| 
admirée,  elle  était  seule  ou  presque  seule, 

On  peut  dire  la  même  chose  de  cet  étrangi»  Pau*^ 
çhet,  le  mystique,  le  philosophe,  le  tribuq,  le  prêtre 
tête  chimérique,  q'ayant  ni  tenue  ni  mesurCt  souvent 
vulgaire  ou  ridicqle  ;  parfois,  quand  l'éclair  le  frap- 
pait, transûguré  dans  la  lumière,  et  parlant  çomm^ 
isaïCf  Un  fol  ?  un  prophète?  Tqn  et  Vautre,  qiais  in-^ 
capable,  k  coup  sûr,  d'entratner  personne.  Qui  Tau^ 
rait  suivi?  les  curieux?  ou,  peut-être,  les  petite 
enfants? 

La  Gironde,  nommée  ja  ne  sajs  pourquoi  la  Gi<^ 
roudç,  comprenait  tout  élément,  toute  proviqce, 
toute  opinion.  Il  n'y  av^it  que  trois  I^ommes  de  Bor^ 
deaux;  les  autres  n'étaient  môqip  pas  tous  méridien 
naux  ;  à  côté  de^  Proveqçaux,  dçs  Lapguedociens,  il 
y  avait  des  Parisiens,  des  Noripapds,  des  Lyonqai^, 
des  Genevois. 


iO  ESPRIT  LÉGISTE;  ESPRIT  SCRIBE; 

Les  professions  n'étaient  guère  moins  diverses. 
Toutefois,  les  avocats  dominaient,  Tesprit  légiste  était 
une  pfialadie  de  la  Gironde.  Chose  étrange!  dans  ces 
jeunes  hommes,  émancipés,  élargis  par  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  on  retrouvait  par  mo- 
ments des  traces  de  Tétroitesse  du  barreau,  ou  d'un 
formalisme  timide,  diamétralement  opposé  à  l'esprit 
révolutionnaire.  Cela  éclata  dans  la  discussion  où  ils 
soutinrent  contre  Danton  «  que  le  juge  devait  être 
nécessairement  un  légiste  » . 

Autre  défaut  de  la  Gironde,  l'esprit  journaliste, 
bellétriste,  pour  dire  comme  les  Allemands.  Brissot 
en  était  le  type  ;  plume  rapide,  intarissable,  la  facilité 
même,  il  eùi  écrit  plus  de  volumes  que  ses  ennemis 
de  discours.  M"'  Roland,  plus  sévère,  écrivait  pour- 
tant beaucoup  trop.Tant  de  paroles,  tout  éloquentes  ou 
brillantes  qu'elles  pussent  être,  n'en  fatiguaient  pas 
moins  le  public,  excitaient  tes  envies,  les  haines.  Rien 
n'énerve  plus  un  parti  que  de  donner  sans  cesse  sa 
force  en  paroles,  de  fournir  par  une  infinité  d'écrits, 
toujours  discutables,  matière  aux  disputes.  Ajoutez 
les  escapades,  souvent  imprudentes,  des  enTants  per- 
dus qu'on  a  peine  à  retenir.  Les  Roland  eurent  à  re-* 
grelter  dans  leur  guerre  contre  Robespierre  de  laisser 
Louvet  aller  étourdiment  à  sa  tète,  accuser  sans  rien 
prouver,  aboyer  sans  mordre.  Brissot  avait  sous  la 
main  un  jeune  homme  hardi,  brillant,  doué  d'un 
emporte- pièces,  que  le  trop  facile  Brissot  n'eut  ja- 
mais dans  les  mâchoires  ;  ce  jeune  homme,  Girey- 
Dupré,  qui  rédigeait  le  Patriote,  publia  un  matin  une 
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chanson^  un  noêl,  dont  Robespierre  et  Danton^  toute 
]a  Montagne,  furent  si  cruellement  mordus,  qu'ils 
durent  sentir  à  jamais  la  brûlure  dans  la  morsure. 
Danton  surtout  était  atteint,  et  de  part  en  part;  on  lui 
arrachait  son  mystère,  son  masque  d'audace;  le  noël 
impitoyable  le  réduisait,  dans  la  Passion,  au  rôle  de 
Ponce-Pilute,  qui  se  lave  les  mains,  et  ne  dit  ni  oui 
ni  non. 

Esprit  légiste,  esprit  scribe,  deux  maladies  de  la 
Gironde.  Une  troisième,  c'était  le  très-mauvais  hé- 
ritage des  factions  du  Midi.  Les  provençaux  Barba- 
roux,  Rebecqui,  ces  violents  modérés  do  la  Conven- 
tion, dont  les  paroles  étourdies  compromirent  plus 
d*une  fois  les  affaires  de  la  Gironde,  la  compromet- 
taient plus  directement  encore  par  leur  étroite  inti- 
mité avec  les  hommes  d'Avignon.  Ceux-ci,  très- 
ardents  Français,  ardents  révolutionnaires,  avaient 
donné  leur  pays  à  la  France,  à  quel  prix  affreux,  on 
le  sait.  Barbaroux  à  la  léte  de  ses  Marseillais  avait 
ramené  triomphants  dans  Avignon  ces  hommes  de  la 
Glacière,  les  Duprat,  Minvielle,  Jourdan.  Et  en  ré- 
compense, ils  avaient  aidé  l'élection  de  Barbaroux, 
lui  avaient  donné  les  voix  d'Avignon.  Quand  celui-ci 
réclamait  contre  les  hommes  de  Septembre,  ils  au- 
raient bien  pu  lui  répondre  :  a  Et  vous?  qui  vous  a 
élu?  » 

Les  vieilles  rancunes  du  Midi  se  mêlaient  indis- 
crètement aux  questions  générales.  Le  rapporteur 
qui  avait  obtenu  de  la  Législative  l'amnistie  d'Avignon 
était  le  protestant  Lasource,  illustre  pasteur  des  Ce- 
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venqes,  Cloquent ,  honnête,  sincèrement  fanatique , 
qui  n'oubliait  p^s,  sans  nul  doute,  qu'Avignon  n'avait 
fait  qu'imiter  Nîmes.  ANfmes^  en  90,  les  catholiques 
commencent^  tes  révolutionnaires  d'Avignon  suivent 
en  01;  Parisien  92.  Mais,  Lasource,  excusant  les 
uns,  n'avait  pas  grande  autorité  pour  incriminer  les 
autres. 

Les  protestants  étaient  une  cause  de  dissolution 
dans  le  sein  de  la  Gironde.  Près  du  violent  Lasource, 
siégeaient  les  mqdérés  Rabaut  Saint-Etienne  et  Ra^ 
baut-Pommier,  deux  Constituants  d'un  noble  carac- 
tére,qui  toqtefois  n'allaient  guère  en  avant  que  par  des 
mQuvçments  gauches  et  faux.  Rabaut-Saint-Etienne, 
ne  soutint  ni  à  l'Assemblée  ni  dans  son  journal  l'atr 
taque  de  Louvet  contre  Robespierre.  Mais  il  fit  di) 
Robespierre  prêtre,  au  milieu  de  ses  décotes,  un  por- 
trait spirituel,  amer,  d'une  haine  si  méprisante,  qu'on 
sentitque  c'était  un  prêtre  aussi  qui  avait  dû  le  tracer, 
llobespierre  n'avait  rien  senti  des  attaques  de  Louvet, 
mais  ici  il  fut  percé. 

Brissot^  non  plus,  nous  l'avons  vu,  n'avait  point 
appuyé  Lûuveti  point  secondé  les  Roland.  Les  jour- 
naux de  la  Gironde  allaient  tous  à  part,  tiraient  adroite 
ou  à  gauche,  sans  se  consulter.  Le  Patriote  deBrissot 
et  Girey,  la  Sentinelle  de  Roland  et  Louvet,  les  An- 
nales de  Carra,  les  Amis  de  Fauchet,  la  Chroni^^ 
de  Condorcet  et  Rabaut,  semblaient,  dans  certains 
moments,  représenter  cinq  partis. 

Où  était  l'autorité?  partout  et  nulle  part.  Ni  dans 
le  ([énie  de  Vergqiaud,  ni  dans  la  vertu  de  Roland^  ni 
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dans  le  savpirrfairo  du  |^>^d  faiseup  Brissoti  ni  dan; 
Tupiverialitë  çncyclopédicjue  de  Çondorcel. 

Et  riujtialive,  Vprdrç,  Iç  cçmnïwdçroçpt  dW9  le» 
siooienls  d^çisifi»?  ioipo^ible,  on  le  comprepd, 

En  octobre,  par  exemple,  les  Girondin;  étaiept 
très-forts  siir  le  pavé  de  Paris,  La  major jté  d^s  vain- 
queur; du  10  août,  Marseillais,  Bretons  qu  autrç;, 
içur  étaient  epcorefavprablea.  Les  nombreux;  fédéréSi 
appelés  de  toutes  parts,  ne  juraient  que  par  Ifi  Qi^ 
ronde.  Le  wjirseillfti;  Granjçr,  yailljint  bomroe?  qui 
I9  premier  entrer  hardiment  aux  Tuileries  pour  ga-^ 
gner  les  Suisse;  et  les  sauver  (lui-môme  il  fut  pr^s 
d'y  périr),  ;'^tait  déclaré,  eq  octobre,  ennemi  jur^ 
de  Marat.  Tels  étaient  «ussi  les  septiments  du  batail«- 
lon  des  Lombards  (celui  qui  fit  la  première  ligne  à  Ift 
jiataille  de  Jemmapes),  Tout  cela  était,  en  octobre^ 
;ous  la  main  de  la  Gironde,  e|  elle  p'en  ;ut  riep  fairg, 
Le;  fédérés  furent  gagnés  par  les  jacobins  ou  ils  F*é- 
coulèrent  ;  Grenier,  par  ei^emple,  s'en  alla,  commQ 
lieqtçnant-colonel  à  l'armée  de  Savoie,  le  bataillon 
des  Lombards  {tllf^  ^  celle  du  Nord»  Dans  l'hiver,  l(t 
Gironde  regrett»  trop  tard  d*avoir  laissé  perdre  ce; 
forces;  elle  ne  sut  p^s  maintenir  ce  qui  lui  restait  d« 
fédéré;  dans  le  même  esprit 

O9  cette  incapacité  absolue  pour  l'action,  de  cette 
impuissance  d'aboutir  aux  résultats,  il  arrivait  une 
chose,  c'est  que  les  esprits  vains  et  chimérique; 
(Louvet,  Fauchet,  Brissot  même)  devenaient  plu; 
vain;,  se  livrftient  à  leurs  romans ,  suivaient  plu; 
étourdiment  encore  telle  l^eur  ou  telle  autre^  I^e 
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grand  esprit  de  Vergniaud,  plus  loin  de  la  terre,  cl 
moins  averti  des  réalités,  allait  d'autant  mieux  pla* 
nant  dans  ses  rêves,  insoucieux  de  la  mort,  domi- 
nant la  vie,  souriant  avec  mélancolie  aux  menaces 
du  destin. 

Il  avait  un  monde  en  lui,  un  monde  d'or  qui  le 
rendait  peu  sensible  au  monde  de  fer  :  la  possession 
de  son  génie ,  de  son  libre  cœur ,  dans  Tamour. 
Une  femme  belle  et  ravissante,  pleine  de  grâce  mo- 
rale, touchante  par  son  talent,  par  ses  vertus  d'inté- 
rieur, par  sa  tendre  piété  filiale,  avait  recherché, 
aimé  ce  paresseux  génie ,  qui  dormait  sur  les  hau- 
teurs; elle  que  la  foule  suivait,  elle  s'était  écartée 
de  tous  pour  monter  à  lui.  Vergniaud  s'était  laissé 
aimer;  il  avait  enveloppé  sa  vie  dans  cet  amour,  et  il 
y  continuait  ses  rêves.  Trop  clairvoyant  toutefois 
pour  ne  pas  voir  que  tous  deux  suivaient  les  bords 
d'un  abtme,  où  sans  doute  il  faudrait  tomber.  Autre 
tristesse  ;  cette  femme  accomplie  qui  s'était  donnée  à 
lui,  il  ne  pouvait  la  protéger.  Elle  appartenait,  hélas  I 
au  public  ;  sa  piété,  le  besoin  de  soutenir  ses  parents, 
l'avaient  menée  sur  le  théâtre,  exposée  aux  caprices 
d'un  monde  si  orageux.  Celle  qui  voulait  plaire  k  un 
seul,  il  lui  fallait  plaire  à  tous,  partager  entre  cette 
foule  avide  de  sensations,  hardie»  immorale,  le  trésor 
de  sa  beauté  auquel  un  seul  avait  droit.  Chose  hu- 
miliante et  douloureuse  !  terrible  aussi,  k  faire  trem- 
bler, en  présence  des  factions,  quand  Timmolation 
d'une  femme  pouvait  être,  à  chaque  instant,  un  jeu 
cruel  des  partis,  un  barbare  amusement. 
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Là  était  bien  vulnérable  le  grand  orateur.  Là, 
craignait  celui  qui  ne  craignait  rien.  Là,  il  n'y  avait 
plus  ni  cuirasse,  ni  habit,  rien  qui  garantit  son 
cœur. 

Ce  temps  aimait  le  danger.  Ce  fut  justement  au 
milieu  du  procès  de  Louis  XVI,  sous  les  regards  meur- 
triers des  partis  qui  se  marquaient  pour  la  mort,  qu'ils 
dévoilèrent  au  public  l'endroit  qu'on  pouvait  frapper. 
Vergniaud  venait  d'avoir  le  plus  grand  de  ses  triom- 
phes, le  triomphe  de  l'humanité.  Mademoiselle  Can- 
deille  elle-même,  descendant  sur  le  théâtre,  joua 
sa  propre  pièce,  La  belle  fermière.  Elle  transporta  le 
public  ravi  à  cent  lieues,  à  mille  de  tous  les  événe* 
ments,  dans  un  monde  doux  et  paisible,  où  l'on  avait 
tout  oublié,  même  le  danger  de  la  patrie. 

L'expérience  réussit.  La  belle  fermière,  eut  un  suc- 
cès immense  ;  les  jacobins  eux-mêmes  épai^uèrent 
cette  femme  charmante,  qui  versait  à  tous  Topium 
d'amour,  les  eaux  du  Léthé.  L'impression  n'en  fut  pas 
moins  peu  favorable  à  la  Gironde.  La  pièce  de  Tamie 
de  Vergniaud  révélait  trop  que  son  parti  était  celui 
de  l'humanité  et  de  la  nature,  plus  encore  que  de  la 
patrie,  qu'il  serait  Tabri  des  vaincus,  qu'enfin  ce  parti 
n'avait  pas  l'inflexible  austérité  dout  le  temps  sem- 
blait avoir  besoin. 


CHAPITRE  111 

RCCONPO&ITION  DES  JACOBINS,  AVANT  bE  PROCÈS  OU  ROI. 

(Septembre-décembre  Si.) 

Kéfèliltl  d^8  lacebliis(flri  de  ^2). -«-Leur  double  r&le  :  la  censure,  l^inltlative 
rlvblalibiiMirei^Piirièt-iU  Ib  ^lib^lltt— lia  oàldMtÉl  toné  aorkb  d^iièllè  k 
la  Révoluiioo.-»  Combien  leur  Socillé  fol  eeiicen(rée«  èsdoaivé»  —  La  S«« 
ciétê  Jacobine  avait  faibli  en  9â. — Les  élections  de  septembre  se  firent  dans 
leleéal  déè  laeébiiis.^LaSDèlélèJaéobine  repk>eAd  force.— Elle  frappe  U 
Gkond»,  en  Faacbri  (19  septemb.).  —  Elle  frappe  la  Glrolidê,  en  BrissM 
(10  oct).  —Elle  intimide  les  réunions  mixtes  de  représentants*  —  Elle  dis- 
èoul  nne  réuiiton  mixte  de  membrél  de  la  Convention  (oct.  és].— Prudence 
de  Robespierre,  qvt  ftsie  ttuèt  (oiSt.  9t)*-*R«bespierf«  citilit  i*àvbir  tra^ 
poussé  la  Convention.— 11  demande,  par  l'organe  de  Contbotot  qne  lei  Jaco- 
bins bUment  les  exagérés  (oct.  98).  — Les  Jacobins  blâment  leé  exagérés, 
è(  s'en  rëpebleni  (14  acu  #9}.  ->  Uabesptèrre  sa  réaigàe  at  silit  \ti 
eiagérés. 


^■»  ■ 


Dire  la  détotoposition^  rimpuissafiCè  die  là  Girobdé, 
les  dignes  de  dèsorgàQisation  que  donnait  la  société 
tout  entièf^e^  c'est  dire  la  nécessité  deà  Jacobine. 

Au  défaut  d'une  association  naturelle  qui  donnât  à 
la  Révolution  l'unité  vivante,  il  fallait  une  association 
artiQciellc,  une  ligue,  une  conjuration  qui  lui  donnât 
du  moins  une  sorte  d'unité  mécanique. 

Une  machine  politique  était  nécessaire,  d'une 
grande  force  d'action,  un  puissant  levier  d'é»- 
nergiCé 
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La  Presse  n'était  point  cela;  elle  est  insuffisante  à 
une  telle  destination.  Son  action  est  immense  ;  mais, 
parmi  tant  de  choses  Contradictoires  qu'elle  dit,  cette 
action  est  vague,  flottante.  De  paroles  eu  parolen, 
touvent  elle  manque  le  moment,  elle  n'arrive  point  L 
l'acte.  Plusieurs,  dès  qu'ils  ont  lu ,  relu ,  amusô  leuf 
passion  du  bruit  des  journaux,  sont  satisfaits,  6t  né 
font  plus  rien. 

L'Assemblée  n'était  pas  non  plus  la  force  dont  noua 
parlons.  La  grande  niasse  de  la  Convention ,  cin(} 
cents  députés,  au  moins,  timides,  incertains,  déQanlis, 
souvent  pensaient  d'un  côté,  et  votaient  de  Tautrè, 
nageaient,  flottaient,  sans  avancer. 

La  siluatiod  demandait  une  force  qui,  sans  preâ- 
drô  précisément  l'Assemblée  à  la  remorque,  march&t 
devant  elle,  écartant  sévèrement  ce  qui  lui  forait 
obstacle,  ce  qui  la  pouvait  tromper,  lui  triant,  épu- 
rant d'avance  et  les  hommes  et  les  idées,  la  mainte- 
nant sur  la  ligne  étroite,  iufletible,  des  principes. 

Grand  rôle,  qui  supposait  une  autorité  exlraordi-- 
naire.  11  impliquait  deux  choses  fort  diverses,  qui 
exigent  des  vertus  rarement  conciliées:  la  censure 
morale  et  politique,  force  négative;  rinilialivB  récolu- 
tionnaire,  force  positive. 

La  censure  exige  surtout  du  censeur  que,  pour 
censurer,  critiquer,  écarter  le  mélange  impur,  il  ait 
un  principe  très-pur,  une  idée  du  droit,  très-simple 
et  très-forte.  Les  Jacobins  flottèrent  toujours,  on  le 
verra,  entre  deux  idées.  Ils  se  renouvelèrent  plu- 
sieurs fois,  sans,  devenir  plus  conséquents.  Organisés 
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par  Tavocat  Duport  et  les  Lameth^  comme  machine 
de  polémique  et  de  surveillance,  ils  changèrent  peu 
de  caractère.  Leurs  velléités  morales,  sous  Robes- 
pierre, restèrent  impuissantes.  L'acharnement  aux 
personnalités  les  écarta  sans  cesse  des  principes 
qu'ils  posaient*  Il  fallait  une  censure  ;  ils  ne  furent 
qu'une  police. 

Quant  à  la  grande  initiative  révolutionnaire,  ils 
ne  l'eurent  jamais  ;  aucun  des  actes  solennels  de  la 
Révolution  ne  sortit  des  Jacobins.  Nés  après  la  prise 
de  la  Rastille  et  le  S  octobre,  ils  furent  étrangers  a 
l'appel  des  Fédérations.  Ils  se  déclarèrent  nettement 
contre  la  guerre,  contre  la  croisade  de  délivrance  uni- 
verselle, pensant  qu'avant  tout  la  France  devait  son- 
ger à  elle-même  et  faire  son  salut.  Us  n'eurent  qu'une 
part  fort  indirecte  au  10  août,  à  la  création  de  la 
République. 

L'initiative  révolutionnaire  demandait  un  don  su-* 
prème  qui  se  trouve  rarement  dans  une  société  disci- 
plinée, où  la  cohésion  ne  s'achète  que  par  Timmola- 
tion  commune  des  forces  trop  hautes.  Ce  don,  c'est 
la  magnanimité  et  le  génie. 

Ces  grandes  facultés,  peu  disciplinables,  étaient 
mal  vues  des  Jacobins,  en  suspicion  chez  eux. 
L'aversion,  au  reste,  était  réciproque.  Le  génie 
(Mirabeau,  Danton)  se  sentait  mal  aux  Jacobins.  Les 
hommes  forts,  les  spéciaux,  Carnot,  Cambon,  ne 
mirent  jamais  les  pieds  chez  eux. 

La  haute  lumière  du  salut  (que  personne  n'eut  au 
reste,  dans  cette  sombre  mêlée  d'une  affreuse  nuit 


PURENT-ILS  LE  REMPLIR?  49 

de  combat)  demandait,  avant  toute  chose,  la  grandeur 
de  cœur,  qui  élève  aussi  la  pensée.  Les  larges  et  bien- 
faisantes mesures  qui  de  bonne  heure  auraient  calmé 
les  âmes,  emporté  d'emblée  la  Révolution  en  lui  ren- 
dant inutiles  la  plupart  des  violences,  elles  ne  pou- 
vaient être  inspirées  que  par  une  qualité  absolument 
étrangère  au  caractère  jacobin,  quelle?  la  bonté 
héroïque. 

La  lutte  les  absorba  ;  lutteurs  acharnés,  ils  se  pri- 
rent successivement  aux  obstacles,  les  minèrent,  les 
frappèrent  d'en  bas.  II  fallait  les  dominer ,  et  frapper 
d'en  haut.  Frapper?  non,  enlever  le  monde  du  haut 
de  la  Fraternité. 

Ils  eurent  la  foi,  sans  nul  doute.  Mais  cette  foi  ne 
fut  ni  aimante,  ni  inspirée.  Ils  furent  les  ardents  avo- 
cats, les  procureurs  acharnés  de  la  Révolution.  Elle 
demandait  d'abord  des  apôtres  et  des  prophètes. 

Qui  niera,  avec  tout  cela,  les  services  immenses 
qu'ils  ont  rendus  à  la  Patrie?  Leur  surveillance  in- 
quiète des  actes  de  l'Assemblée,  leur  regard  défiant  sur 
les  hommes  politiques,  leur  rejet  sévère  des  faibles  et 
des  tièdes,  donnèrent  à  la  Révolution  un  nerf  incroya* 
ble.  Ce  qui  les  honore  encore  plus,  c'est  qu'à  peine 
sortis  de  l'ancien  régime,  souvent  corrompus  eux- 
mêmes,  en  haine  de  la  corruption  royaliste,  ils  voulu- 
rent des  mœurs.  Ils  firent  des  efforts  sérieux  pour  se 
réformer,  réformer  les  autres.  Noble  efibrt,  qui, 
avec  leur  patriotisme  ardent  et  sincère,  doit  leur 
compter  dans  l'avenir.  Qui  peut  voir  aujourd'hui 
encore,  sans  émotion ,  sans  une  sorte  de  respect  et 

V. 
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de  crainte,  les  trois  portes  des  Jacobins  dans  la  noire 
et  humide  petite  rue  qui  tient  au  marché.  Elles  me- 
naient par  derrière  au  clottre.  L'entrée  principale 
était  rue  Saiut*Honoré  ;  mais  celle  de  la  petite  rue 
dut  souvent  être  préférée  par  les  principaux  meneurs. 
Robespierre  9  Couthon,  Saint- Just,  montaient  ce 
sombre  escalier.  La  rampe  de  fer  travaillée  au  goût 
du  XVIP  siècle,  Técuyer  sale  en  vieux  bois  qui,  du 
côté  du  mur,  vous  prête  aussi  son  appui,  tout  cela 
n'a  pas  bougé,  et  sur  ce  bois,  sur  ce  fer,  vous  sentez 
encore  la  trace  brûlante  des  mains  sèches  et  fiévreuses 
qui  s'7  sont  appuyées  alors,  et  les  ont  marquées  pour 
toujours. 

Ce  vieux  méchant  local  de  moines,  démeublé  et 
délabré,  avait  gardé  je  ne  sais  quoi  qui,  dès  l'entrée, 
gênait  l'esprit,  mettait  le  cœur  mal  à  l'aise.  Tout  était 
étroit,  mesquin.  Le  cloître  d'un  style  sec  et  pauvre, 
l'escalier  médiocre  (pour  deux  personnes  de  front), 
appuyé  sur  quatre  évangélistes  de  demi-grandeur  ^, 
la  bibliothèque  peu  vaste,  avec  un  tableau  janséniste, 
la  chapelle  nue,  ennuyeuse,  baroquement  échafau- 
dée  de  tribunes  étouffées  par  dessus  des  tombes  de 
moines,  tout  cela  était  d'une  impression  pénible.  Il 
n'y  avait  pas  beaucoup  d'air;  on  respirait  mal. 

Telle  maison,  tels  hôtes.  Les  nouveaux,  comme 
les  anciens,  avaient,  pour  idée  fixe,  une  étroite  or- 
thodoxie. Les  vieux  Jacobins,  dans  la  robe  serrée  de 


*  Attribués  à  Jean  Goujon ,  et  placés  aujourd'hui  au  Louvre.  On  avait 
coifié  saint  Jean  du  bonnet  de  la  liberté. 
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SaiDt-Dominîque,  avaient  eu  la  prétention  de  savoir 
marcher  seuls  sur  la  ligne  précise  de  la  foi  catholi- 
que. Et  les  nouveaux  Jacobins  se  piquaient  d'avoir 
seuls  le  dépôt  de  la  foi  révolutionnaire.  C'était  une 
compagnie  tout  exclusive,  concentrée  en  soi.  Ils 
se  connaissaient  entre  eux,  et  ils  ne  connaissaient 
qu'eux;  tout  ce  qui  n'était  pas  jacobin  leur  restait 
suspect;  ils  se  défiaient,  quoi  qu'on  pût  dire  pour  les 
rassurer,  ils  se  détournaient,  ils  ne  voulaient  pas  en- 
tendre, ils  secouaient  la  tète  d'un  air  d'incrédulité. 
Ils  avaient  leurs  mots  à  eux.  leurs  saints  et  leurs  dé- 
votions, des  formules  qu'ils  répétaient  :  «  Les  jHrin- 
cipes,  d' abord  1  les  principes L...  >  —  «  Surtout,  il 
faut  des  hommes  purs  d,  etc.,  etc.  Vous  n'entendiez 
autre  chose,  lorsque,  vers  sept  heures  du  soir,  cette 
foule,  à  cheveux  noirs  et  gras,  en  grosses  houppelan- 
des du  temps,  dans  une  pauvreté  calculée,  s'en  allait 
dévotement  au  sermon  de  Robespierre. 

La  raideur  de  l'attitude,  la  fixiié  extérieure,  leur 
furent  d'autant  plus  nécessaires  qu'en  réalité  leur 
credo  fut  très-flottant.  Quelques  changements  qu'o- 
pérât la  situation,  quelques  déviations  qu'elle  im- 
posât à  leurs  doctrines,  ils  affirmaient  l'unité  K 

Celte  unité  apparente,  cette  fixité  dans  certain- 

*  Une  question  curieuse  s'élève  ici.  Pourquoi  les  Jacobins  fai- 
saient-ils illusion  sur  leurs  divisions  intérieures,  tandis  que  celles  des 
Girondins  apparaissaient  si  nettement  au  grand  jour,  d'une  manière  si 
compromettante  ?  —  Une  des  réponses  qu'on  peut  faire,  c'est  que  les 
Girondins  agissaient  principalement  par  la  Preêse,  qui  illumine  toute 
chose,  ^  fixe  impitoyablement  en  pleine  lamière  ce  qu'on  a  montré 
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nés  formules,  cette  intolérance  pour  ceux  qui,  ani- 
més du  même  esprit,  ne  disaient  pas  les  mêmes  mots, 
servirent  la  Révolution  dans  plus  d'une  circonstance, 
et  lui  furent  parfois  fatales. 

La  France  de  92,  dans  son  jeune  élan  immense  de 
république  et  de  combat,  au  premier  coup  de  la 
trompette,  sembla  un  moment  oublier  ses  fatigants 
précepteurs.  Le  grand  soufQe  de  Danton,  le  joyeux 
canon  du  10  août,  l'emportaient  à  bien  d'autres 
fêtes.  Si  haut  tonnait  la  Marseillaise,  qu'on  n'en- 
tendait presque  plus  le  marmottement  jacobin  (Les 
principes,  d'abord,  les  principes  !  ) 

Le  10  août  se  fit  sans  eux,  et,  ce  qui  est  assez  pi- 


une  fois.  Les  Jacobins  ne  regardèrent  jamais  la  Presse  que  comme  un 
moyen  secondaire  ;  ils  employèrent  de  préférence  les  communications 
verbales,  la  circulation  orale  d*homme  à  bomme  et  de  club  à  cbib,  les 
paroles  qu^on  peut  toujours  interpréter,  démentir  même.  L'oMOCfoitoii, 
teprMtcoiûm,  furent  les  moyens  des  Jacobins.  Ils  tiraient  à  petit  nom- 
bre les  pièces  même  qu^fls  tenaient  le  plus  à  répandre,  à  3,000  seule- 
ment les  discours  de  Robespierre.  Mais,  de  ces  trois  mille,  on  envoyait 
les  deux  tiers  à  2,000  sociétés  ;  la  diffusion  devenait  véritablement 
immense.  Le  discours  pouvait  être  vague,  sans  inconvénient.  L*inter- 
prétation  orale  en  déterminait  le  sens.  —  Ces  moyens,  qui  avaient  été 
ceux  du  moyen  ftge,  furent  aussi  ceux  des  Jacobins  ;  moyens  dont  Fa- 
vantage  principal  était  de  conserver  plus  aisément  une  certaine  appa- 
rence d*unité  dans  les  doctrines.  La  fameuse  tititl^  catMique  eût  été 
impossible  à  affirmer,  dans  la  lumière  de  la  Presse  ;  elle  put  trèfr-bien 
se  feindre,  dans  le  demi-jour  de  la  publicité  verbale,  comme  Favait  le 
moyen  âge.  L'unité  jiieobinê  put  aussi  s^affirmer,  se  soutenir,  jusqu^à 
un  certain  point,  subissant  à  Tintérieur  et  sous  le  masque  fixe  d*une 
parole  identique,  les  changements  que  réclamait  la  Révolution  dans  ses 
phases  rapides.  Les  Jacobins  furent  quasi>prétres  ;  ils  soutinrent  in- 
variablement, de  changements  en  changements,  leur  orthodoxie. 
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quant,  il  se  prépara  chez  eux.  Dans  Tenclos  même 
des  Jacobins,  était  un  grand  bâtiment  qui,  quel- 
que temps,  servit  de  caserne.  Là,  peu  avant  le  10 
août,  peut-être  même  avant  le  20  juin  et  la  pre- 
mière invasion  des  Tuileries,  se  réunissaient  la  nuit 
les  plus  ardents  patriotes  de  l'Assemblée  législative. 
lis  ne  venaient  là  qu'à  minuit,  une  heure  ou  deux 
après  la  clôture  de  l'Assemblée  et  des  Jacobins.  A 
cette  réunion  venaient,  pêle-mêle,  des  hommes  qui 
plus  tard  se  divisèrent  en  Girondins  et  Montagnards  ; 
près  du  girondin  Pétion  siégeait  le  montagnard  dan- 
toniste  Thuriot.  Nous  ignorons  entièrement  quelle 
fut  la  part  de  ce  conciliabule  de  représentants  dans  le 
renversement  de  la  royauté.  Cette  petite  assemblée 
nationale  autorisa-t-elle  le  changement  de  la  Com- 
mune, donna-t-elle  le  signal  et  l'ordre  à  Manuel  et 
Danton,  eut-elle  connaissance  du  comité  insurrec- 
tionnel qui  travailla  au  10  août?  Nous  l'ignorons. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  représentants  ne  se  fiè- 
rent point  à  la  Société,  trop  mêlée,  des  Jacobins,  que 
cette  Société,  qui  gardait  obstinément  son  titre  des 
Amis  de  la  Constittuùmy  n'aurait  nullement  accepté  la 
responsabilité  de  ces  actes  audacieux,  d'un  succès  si 
incertain.  On  a  vu  avec  quel  soin  Robespierre  se  pré- 
serva de  tout  contact  avec  le  comité  insurrectionnel. 
L'hôtesse  de  Robespierre,  craignant  qu'on  ne  le 
compromit,  ne  voulut  pas  même  souffrir  ce  comité 
dans  une  chambre  de  la  même  maison,  et  mit  littéra- 
lement la  Révolution  à  la  porte. 
Marseille,  comme  bien  d'autres  villes,  ne  corres- 
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pondait  plus  avec  les  Jacobins.  C'était  sans  leur  avis 
et  peut-être  à  leur  insu  qu'elle  avait  recruté,  envoyé 
cette  élite  de  vaillants  soldats,  qui  fut  Favant-^garde 
du  10  août.  L'inertie  de  la  Société  ne  fît  pas  tort 
à  ses  membres  dans  cette  circonstance.  Beaucoup 
furent  appelés,  sinon  le  10,  au  moins  le  il,  à  la  nou« 
velle  Commune.  Ils  profitèrent  en  grand  nombre  de 
la  victoire,  furent  placés  de  préférence  dans  les  fonc- 
tions de  toute  espèce,  jurys,  missions,  présidences 
ou  secrétariats  de  sections.  Le  club  fut  laissé  désert. 

Une  chose  était  à  craindre  :  c'était  que  les  Jaco- 
bins, tout  en  réussissant  comme  individus,  ne  péris- 
sent comme  Société. 

Déjà  la  correspondance  avec  les  Sociétés  de  pro* 
vince  était  tout-à-fait  désorganisée. 

Qu'adviendrait-il  de  la  Société  de  Paris,  si,  pen- 
dant qu'elle  se  dépeuplait  de  jour  en  jour,  la  réunion 
nocturne  des  représentants,  qui  se  tenait  dans  le 
même  enclos,  allait  prendre  corps,  se  fortifier,  s'en- 
raciner? Ne  finirait-elle  pas  par  remplacer  l'ancienne 
Société,  lui  prendre  son  nom  (qui,  après  tout,  n'était 
que  celui  du  local),  et  s'appeler  les  Jacobins  ?  La  So- 
ciété, menacée  à  ce  point,  devait  faire  pour  vivre  un 
effort  décisif,  ou  se  résigner  à  périr. 

Telle  était  la  situation.  Elle  fut  simplifiée  le  2  sep- 
tembre, et  la  question  tranchée.  On  trouva  moyen 
de  faire  faire  les  élections  de  Paris,  dès  ce  jour,  au 
sein  même  des  Jacobins.  Robespierre,  sans  prendre 
une  part  directe  au  terrible  événement,  en  profita  à 
merveille. 
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Le  corpa  électoral,  appelé  ce  jour  même  par  la 
Commune  pour  élire  les  députés  à  la  Convention, 
Yint  tremblant  à  rHétel-de-Ville,  cinq  centrvingt^ 
cinq  électeurs  seulement  ^.  Ces  pauvres  gens  se  ra«K 
surèrent  en  nommant  président,  vice-président,  les 
plus  fameux  patriotes,  CoUot  d'Herbois  et  Robes- 
pierre :  on  leur  persuada  alors  de  ne  point  faire  l'élec- 
tion au  lieu  ordinaire  qui  était  une  salle  de  Tarche* 
vècbé,  mais  de  prendre  un  lieu  plus  tranquille,  fort 
éloigné  des  massacres,  le  local  des  Jacobins.  Ils  n'y 
furent  pas  tellement  tranquilles  qu'ils  ne  reçussent, 
le  4,  le  5,  pendant  qu'on  tuait  encore,  les  visites 
très-effrayantes  de  soi-disant  volontaires  qui,  par- 
tant pour  les  frontières,  venaient  crier  qu%  ne  par- 
tiraient pas  l'âme  tranquille  si  l'on  ne  chassait  pas 
du  corps  électoral  tel  ou  tel  aristocrate.  Robespierre 
fit  décider  qu'on  ne  laisserait  voter  pas  un  seul  de 
ceux  qui  avaient  signé  les  fameuses  pétitions  consti- 
tutionnelles des  8,000  et  des  20,000.  On  sait  les 
élections.  Elles  portèrent  à  l'assemblée,  outre  Ro-* 
bespierre,  Danton,  Desmoulins,  etc.,  les  hommes  de 
septembre  ;  Sei^ent,  Panis  et  Marat. 

C'était  un  vrai  coup  de  maître  d'avoir  fait  du  club 
désert  le  théâtre  populaire  du  grand  événement  du 
jour,  les  élections  de  Paris.  La  vieille  boutique  fut 
réachalandée  :  on  y  était,  on  y  resta.  Les  élections 
faites,  la  Société  s'assembla,  peu  nombreuse  encore, 

i  Ces  détails  si  importants  sont  consignés  dans  les  registres  de  la 
Gonunnney  Archives  de  la  préfeeUare  de  la  Seine. 
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il  est  vrai,  mais  s'appuyaut  sur  le  point  de  départ  que 
le  corps  électoral,  dominé  par  Robespierre,  lui  avait 
laissé  :  Épurer  la  Convention,  réserver  au  peuple  la 
faculté  de  révoquer  ses  députés  ;  épurer  les  décrets  de 
la  Convention,  en  les  soumettant  à  la  révision ,  à  la 
sanction  populaire*.  L'assemblée  future,  avant  d'être 
nommée  entièrement,  était  déjà  placée  sous  la  tutelle 
des  clubs,  et  sous  le  coup  de  Témeute. 


*  Dans  l'adresse  où  la  Société  exprimait  ce  vœu  et  qu'elle  envoyait  à 
ses  sœurs  des  provinces,  elle  en  ajoutait  un  autre,  énoncé,  11  est  vrai^ 
indirectement,  mais  dans  une  clarté  parfaite,  le  vœu  de  la  mort  du 
Roi  :  «  Le  chef,  le  prétexte  des  machinations  respire  encore,  etc.  » 
La  chose  n'était  pas  mûre,  on  ne  la  mûrit  (voir  le  tome  précédent)  que 
par  les  adresses  des  sections  et  des  sociétés  de  provinces. — ^Des  scènes 
patriotiques  de  caractère  fort  divers  se  succédaient  au  sein  de  la  So- 
ciété, et  lui  rendaient  Pimportance.  L'envoyé  de  Dumouriez,  Wester^- 
mann,  vint  lui  offiir  l'étrenne  de  la  guerre,  le  premier  Allemand  qu'on 
avait  fait  prisonnier.  Des  gens  qui  se  croyaient  lésés  venaient  se  plain- 
dre aux  Jacobins  ou  demander  leur  appui.  Un  soldat  vient  solliciter  de 
la  Société  qu'elle  donne  à  un  de  ses  camarades  (poursuivi»  on  ne  sait 
pourquoi,  par  l'autorité)  un  défenseur  officieux.  Une  commune,  Brie- 
sur-Marne,  veut  que  les  Jacobins  interviennent  pour  qu'on  répartisse 
mieux  ses  contributions.  Parfois,  on  fait  des  collectes  pour  des  malheu- 
reux ou  des  volontaires  qui  partent.  La  Société  refuse  d'intervenir  pour 
les  ouvriers  dans  les  questions  de  salaire,  maii  leur  nomme  des  défen- 
seurs. Elle  écoute  avec  un  vif  intérêt  un  enfant  qui  sait  par  cœur  la 
Déclaration  des  droits,  et  le  président  embrasse  le  petit  prodige,  aux 
applaudissements  des  tribunes,  sur  quoi  un  membre  propose  de  faire 
jurer  à  tous  les  enfants  qu'un  jour  ils  tueront  les  rois.  La  Société  prend 
part  au  chagrin  des  canonniers  d'Orléans,  dont  le  corps  se  voit  cassé 
pour  avoir  escorté,  sans  les  défendre,  les  prisonniers  massacrés  à  Ver- 
sailles.— Parfois  les  dénonciations  se  présentent  aux  Jacobins  sous  des 
formes  dramatiques  qui  peuvent  toucher  la  sensibilité  d'une  Société 
essentiellement  philanthropique.  On  amène  une  aveugle  enceinte  pour 
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La  foule  reprenait  lentement  le  chemin  des  Jaco- 
bins. Tout  septembre  et  tout  octobre,  il  y  eut  encore 
peu  de  monde.  En  octobre  même,  un  membre  s'é- 
tonna de  Yoir  moins  de  Jacobins  que  dans  sa  petite 
irille,  où  l'assemblée,  dit-il,  est  toujours  de  six  ou 
sept  cents.  La  Société  fraternelle  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  siégeait  dans  un  local  tout  voisin,  vient 
se  plaindre  aussi  de  sa  solitude,  demander  aide  et 
conseil. 

La  terreur  seule,  la  crainte  de  l'excommunication 
jacobine,  pouvait  rendre  force  à  la  Société.  Il  lui  res^ 
tait  une  grande  autorité  dans  l'opinion  ;  elle  en  usa 
hardiment  pour  intimider  la  Convention ,  ne  frap- 
pant, il  est  vrai,  que  des  députés  jacobins,  ne  récla- 
mant de  juridiction  que  sur  ses  propres  membres, 
mais  de  manière  à  imprimer  en  tous  la  terreur  de  ses 
justices. 

L'expérience  se  fait  sur  Fauchet.  Ce  personnage 
léger,  chimérique,  qui  se  croyait  à  la  fois  ré- 
volutionnaire et  chrétien,  évèque  du  Calvados,  et, 
comme  tel,  peu  en  rapport  avec  ses  confrères  de 
la  Gironde  (voltairiens  en  majorité),  est  le  premier 
des  Girondins  que  les  Jacobins  frapperont.  C'est 
comme  un  membre  extérieur  de  la  Gironde  auquel 
on  s'attaque  d'abord.  Son  crime  était  d'avoir  de- 
mandé un  passeport  pour  le  ministre  Narbonne  au 
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comité  de  défense  générale  :  c  Un  passeport  !  avait 
dit  Bernard  de  Saintes,  président  du  comité;  un  pas- 
seport! je  viens  d'expédier  celui  qu'il  mérite,  et 
c'est  un  mandat  d'arrêt.  ï»  Fauchet  alors  se  troubla, 
balbutia;  en  réalité,  il  ne  connaissait  pas  Narbonne, 
mais  il  soutint,  ce  que  personne  ne  crut,  que  le  pas* 
seport  lui  avait  été  demandé  pour  Narbonne  par 
une  personne  inconnue.  Aux  Jacobins,  il  nia,  et  fut 
convaincu.  Faucbet  sans  doute  était  coupable  d'avoir 
voulu  soustraire  à  l'examen  juridique  un  homme 
responsable,  un  ministre,  qui  n'avait  pas  rendu  ses 
comptes.  Et  pourtant  dans  un  tel  moment,  quand 
tout  le  monde  prévoyait  le  massacre  de  Septembre, 
quand  il  y  avait  si  peu  de  chances  d'un  examen  sé- 
rieux, d'un  jugement  équitable,  qui  de  nous  n'au- 
rait commis  cette  faute  d'humanité? 

Fauchet  fut  rayé  le  19  septembre.  Peu  de  jours 
après,  la  Société,  enhardie^  en  vint  àBrissot,  qui  fut 
rayé  le  10  octobre. 

Elle  se  posa  ainsi  inflexible,  impitoyable.  Un  de 
ses  membres  les  plus  violents,  Âlbitte,  ayant  hasardé 
un  jour  quelques  mots  d'humanité,  ayant  dit  qu'en 
punissant  de  mort  les  émigrés  qui  combattaient  contre 
la  patrie,  on  devrait  épargner  du  moins  les  émigrés 
de  la  peur...,  ce  fut  une  indignation  générale,  des 
murmures  vivement  improbateurs.  Âlbitte,  effrayé, 
fit  amende  honorable,  déclara  son  repentir,  rougis- 
sant d'avoir  cédé  à  ce  mouvement  instinctif  de  sensi- 
bilité et  de  faiblesse. 

La  Société  reprenait  son  ascendant  de  terreur.  Elle 
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déclara  qu'elk  exclurait  de  son  $ein  tout  député  qui 
tiendrait  à  une  Sociéténonpublique,  en  d'autres  termes^ 
qu'elle  ne  permettrait  pas  à  la  Convention  de  conti- 
nuer ce  qu'avait  fait  la  Législative,  que  les  repré* 
sentants  fort  nombreux  (deux  cents  k  peu  près) ,  qui 
s'assemblaient  hors  du  club,  dans  la  même  enceinte^ 
ne  pourraient  être  Jacobins* 

Véritable  tyrannie.  En  écartant  tout  esprit  de  parti, 
on  devait  convenir  qu'une  infînité  de  sujets,  politi-* 
ques  et  diplomatiques,  qui  ne  pouvaient  être  traités 
à  la  Convention  devant  les  tribunes,  ne  pouvaient  pas 
davantage  être  confiés  au  public,  tellement  mêlé, 
qui  fréquentait  les  Jacobins. 

La  ràinion(c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  deux  cents), 
mêlée  de  Girondins  et  de  Dantonistes,  avait  excité 
non-seulement  la  jalousie  des  Jacobins ,  mais  leur 
crainte.  Quelqu'un  y  avait  proposé,  après  le  2  sep- 
tembre, de  mettre  Robespierre  en  accusation. 

Donc,  point  de  milieu,  les  Jacobins  ressusci* 
tés  menacent  et  montrent  les  dents  :  «  Point  de 
milieu!  soyez  avec  nous,  ou  bien  soyez  contre 
nous  » . 

Celui  qui  prit  peur  le  premier  fut  Guirault,  l'adju- 
dicataire de  l'enceinte  et  des  bâtiments  des  Jacobins. 
Voyant  l'excommunication  de  ses  terribles  locataires 
déjà  suspendue  sur  sa  tète,  il  pria  les  deux  cents  dé- 
putés de  ne  plus  le  compromettre  et  de  ne  plus  re- 
venir. Désobliger  la  Convention,  c'était  peu  do  chose; 
mais  désobliger  une  Société  si  violente  et  si  rancu- 
neuse,  qui  ne  lâchait  jamais  prise,  c'était  un  danger 
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très-grand.   Guirault  vint  aux  Jacobins  et  fit  ses 
excuses. 

L'impérieuse  Société^  non  contente  d'avoir  chassé 
les  députés  de  son  voisinage^  les  mit  en  demeure  de 
venir  aussi  s'excuser,  d'assister  à  ses  séances.  L'exi- 
gence était  grande,  hardie,  de  vouloir  que  les  hom- 
mes de  la  nouvelle  Assemblée,  à  peine  au  courant 
encore,  tenus  le  jour  à  la  séance,  la  nuit  aux  com- 
missions, trouvassent  encore  le  temps  de  venir  au 
club,  d'écouter  l'infini  bavardage  d'une  Société  si 
mêlée,  des  parleurs  infatigables  qui  ne  quittaient 
presque  jamais  la  tribune  des  Jacobins,  Chabot  et 
Collot,  CoUot  et  Chabot.  Le  comédien  de  province, 
hardi  par  l'ivresse,  lançait  ordinairement  les  choses. 
Puis,  le  capucin  venait  appuyer  avec  des  farces  ;  sa 
face,  allumée  de  luxure  vers  les  tribunes  des  femmes, 
faisait  rire,  même  sans  parler.  Fort  supérieur  à  Col- 
lot,  parfois  plein  de  force  et  de  sens,  cet  excellent 
bateleur,  spirituellement  trivial,  mettait  l'assaison- 
nement ;  il  allait  remuant,  salant,  au  goût  de  la  foule, 
aussi  bien  et  mieux  que  n'eût  fait  son  père,  le  cuisi- 
nier de  Rhodez. 

On  a  vu,  au  tome  lY,  comment,  le  23  septembre, 
la  guerre  commença  par  la  presse  du  côté  de  la  Gi- 
ronde, par  la  parole  aux  Jacobins.  Chabot,  ce  jour-là, 
tenait  le  fauteuil  de  président ,  et  Collot  parlait  : 
<  N'est-ce  pas  chose  scandaleuse,  de  voir  des  dépu- 
tés qui  se  disent  Jacobins,  et  qui  font  des  réunions 
hors  des  Jacobins?  Que  vont-ils  chercher  ailleurs,  ces 
patriotes?  M'est-ce  pas  ici  la  serre  chaude  qui  fait 
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germer  la  plante  républicaÎDe  qui  éteod  ses  rameaux 
sur  l'empire  français?  N'est-ce  pas  ici  seulement  qu*il 
faut  la  cultiver?...» 

Cette  sommation  fut  entendue,  et  Pëtion,  le  len- 
demain, revint  enfin  à  la  Société  dont  il  était  le  pré- 
sident nominal.  On  a  vu  cette  séance.  Tout  s'y  des- 
sina nettement.  Chabot  dit  qu'il  fallait,  avant  tout, 
forcer  la  Convention  de  constituer  un  gouvernement. 
En  réponse  aux  articles  de  Brissot  qui  dénonçait  un 
parti  désorganisateur.  Chabot  dénonça  un  parti  fédé^ 
raliste  qui  voulait  démembrer  la  France,  au  profit  de 
Taristocratie.  Accusation  calomnieuse,  mais  qui  sem- 
bla confirmée  par  les  menaces  insensées  de  Tétourdi 
Barbaroux  (v.  t.  IV,  p.  346). 

Les  Dantonistes,  voulant  à  tout  prix  garder 
l'avant -garde  de  la  Révolution,  faisaient  alors 
des  avances  aux  Jacobins ,  et  les  flattaient  de  leur 
mieux  en  médisant  de  la  Gironde.  Cependant  il 
est  probable  qu'ils  conservaient  l'espoir  de  conti- 
nuer la  réunion  mixte  qui  eût  prévenu  le  divorce 
absolu  de  la  Convention.  Thuriot  (exprimant  ici,  je 
le  crois,  la  pensée  de  Danton)  demanda  encore,  le 
1*'  octobre,  que  les  Jacobins  révoquassent  leur  décret 
d'exclusion  ;  il  dit  que  la  réunion  n'avait  lieu  qu  à 
minuit,  après  la  séance;  il  ne  dit  pas,  mais  tout  le 
monde  dut  comprendre,  qu'on  y  traitait  des  affaires 
qui,  demandant  du  secret,  ne  pouvaient  être  divul- 
guées aux  Jacobins.  Ces  paroles  sensées  ne  firent  que 
ménager  un  triomphe  à  Collot.  Le  déclamateur  sou- 
tint, aux  applaudissements  des  tribunes,  qu'il  ne 
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pouvait  pas  y  avoir  de  secret  pour  le  peuple  souve- 
rain, qu'on  ne  pouvait  rien  qu'avec  le  peuple,  qu'on 
devait  tout  faire  sous  les  yeux  du  peuple,  —  c'est-à- 
dire  traiter  les  plus  secrètes  affaires  de  diplomatie, 
de  police,  en  confidence  des  agents  royalistes  et  des 
espions  étrangers,  mêlés  au  peuple  des  tribunes. 

La  Société  confirma  son  arrêté  d'exclusion.  Les 
deux  cents  cédèrent,  ne  s'assemblèrent  plus.  Chose 
grave.  Dès  ce  moment,  on  ne  pouvait  plus  se  rencon- 
trer sur  un  terrain  neutre,  mais  toujours  au  champ  de 
bataille,  ou  à  la  Convention,  ou  aux  Jacobins,  toujours 
sous  les  yeux  des  tribunes,  avec  le  masque  officiel, 
dans  la  tenue  obligée  de  gladiateurs  politiques.  Tout 
espoir  d'accord  entre  les  partis  cessait.  Tout  gouver- 
nement parla  Convention  elle-même  était  impossible. 
Elle  allait  être  obligée  d*agir  par  des  comités,  de  petits 
groupes  que  les  Jacobins  influenceraient,  domine- 
raient, ou  qui,  sortis  des  Jacobins,  deviendraient, 
comme  il  arriva,  les  tyrans  de  l'Assemblée. 

Que  faisait  pendant  tout  ce  temps  Robespierre? 
rien  et  toujours  rien,  du  moins  ostensiblement. 
Durant  cette  exécution,  cet  acte  de  dure  pression 
que  les  Jacobins  exerçaient  sur  TÀssemblée,  il  faisait 
le  mort.  Résurrectionniste  habile,  il  avait  profité  du 
2  septembre  et  des  élections  de  Paris  transportées  aux 
Jacobins,  pour  galvaniser  la  Société,  la  remettre  sur 
ses  jambes.  Mais  une  fois  relevé  ainsi,  relancé  dans 
la  vie  et  l'action,  l'être  singulier  voulait  croire  qu'il 
allait  tout  seul,  monté  sur  Gollot,  Chabot,  n'importe, 
mais  non  pas  sur  Robespierre*  Le  fonds  propre  au 
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Jacobin ,  par  dessous  sod  patriotisme^  très  vrai  et 
sincère,  c'était  (Robespierre  le  savait  bien  par  lui- 
même),  c'était  l'orgueil  et  l'etiTie.  Si,  dans  ces  corn-- 
mencements,  l'habile  restaurateur  de  la  Société,  à 
qui  elle  devait  tant^  n'eût  pris  des  précautions 
extraordinaires  pour  se  faire  moindre ,  se  tenir  sur 
le  second  plan,  paisible  et  muet,  le  Jacobin ,  pour 
coup  d'essai,  eût  fort  bien  pu  se  tourner  contre  son 
père  et  créateur,  mordre  sa  nourrice. 

Donc,  Robespierre  restait  tranquille  à  sa  place, 
tirant  les  mannequins  parlants,  et  ne  parlant  pas.  A 
peine  dit-il  un  mot,  le  3  octobre,  et  un  mot,  le  5. 
Le  3,  on  parlait  de  lui  pour  le  faire  maire  de  Pans  : 
«  Non,  dit-il,  nulle  force  humaine  ne  me  ferait  quitt  er 
la  place  de  représentant  du  peuple.  >  Le  6,  on  parla  it 
d'envoyer  aux  Sociétés  aflSliées  le  nom  des  députés 
revenus  aux  Jacobins,  pour  leur  dénoncer  indirecte— 
ment  ceux  qui  ne  revenaient  pas.  Robespierre,  avec 
une  modération  que  tout  le  monde  admira,  demanda 
l'ordre  du  jour  :  «  Toute  mesure  coercitive  étant, 
disait-il,  indigne  d'une  société  d'hommes  libres,  n 
La  Société  trouva  que  Robespierre  avait  trop  bon 
cœur  et  trop  de  facilité  ;  elle  ne  Técouta  pas,  et  elk) 
envoya  les  noms. 

Sa  douceur  et  sa  patience  éclatèrent  encore,  lors  * 
qu'un  membre  ayant  osé  dire  que  la  députation  d<  ) 
Paris  déshonorait  la  capitale,  Robespierre  calma  h  i 
fureur  des  Jacobins,  et  demanda,  pour  toute  peine  , 
Tordre  du  jour  et  le  mépris. 

Cette  conduite  porta  ses  fruits.  Robespierre,  san;  ^» 
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même  parler,  frappa,  par  CoUot  et  d'autres,  le  coup 
décisif  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  TexclusioD  de 
Brissot,  et  sa  condamnation  solennelle  par  la  Société, 
avec  une  publicité  immense,  plus  meurtrière  que 
n'eût  été  le  mandat  d'arrêt,  dressé  le  2  septembre, 
pour  le  mettre  à  l'Abbaye.  Quelles  qu'aient  été  les 
fautes  de  Brissot,  son  esprit  remuant,  inquiet,  son 
ardeur  à  remplir  toutes  les  places  de  ses  amis,  sa  cré- 
dulité misérable  pour  Lafayette  et  Dumouriez,  on  est 
confondu  pourtant  en  lisant  l'adresse  que  les  Jacobins 
lancèrent,  et  qui,  envoyée  à  deux  ou  trois  mille 
sociétés  Jacobines,  lue  par  elles  à  la  tribune,  répétée 
de  bouche  en  bouche,  multipliée  ainsi  en  proportion 
gécimétrique,  dut  arriver,  en  huit  jours^  à  la  connais- 
sance à  peu  près  d'un  million  d'hommes,  tous  dësor- 
mais  convaincus  qu'une  cause  examinée  de  si  près 
pur  Y  Incorruptible  était  décidément  jugée,  tous  con- 
damnant sans  examen  et  jugeant  à  mort,  sur  la  pa- 
role de  Caton. 

Il  n'y  a  aucun  exemple,  dans  la  mémoire  des  hom* 
mes,  d'une  pièce  si  calomnieuse.  Jamais  la  fureur  de 
l'esprit  de  corps,  le  fanatisme  monastique,  l'ivresse 
de  confrérie  s'animant  à  huis  clos,  et  de  degré  en 
d^grë,  marchant  sans  contradiction  dans  la  calomnie 
juisqu'aux  limites  de  l'absurde,  n'ont  trouvé  choses 
se  )mblables.  Brissot,  entre  autres  crimes,  a  mécham- 
u  lent  rédigé  la  pétition  républicaine  du  Champ-de- 
M  ars,  pour  donner  auœ  royalistes  rocc{ision  d'égorger  le 
p(  3uple.  La  Gironde  a  calomnié,  avant  le  10  août,  les 
fû  'dérés   des  départements ,  —  accusation   vraiment 
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étrange,  effrontée,  imprudente  même,  qui  montre 
jusqu'où  les  rédacteurs  comptaient  sur  la  crédulité  des 
Jacobins  de  province.  Qui  ne  savait  que  c'était  juste- 
ment la  Gironde  qui  avait  appelé  en  juin  20,000  fédé- 
rés, et  que,  sur  le  refus  du  roi,  le  ministère  Girondin 
s*é tait  retiré  ?  Qui  ne  savait  que  les  fédérés  du  1 0  août, 
ceux  de  Marseille  du  moins,  avaient  été  embauchés, 
amenés,  par  les  Girondins,  Rebecqui  et  Barbaroux? 
Au  moment  même,  en  octobre,  la  Gironde  faisait  ve- 
nir à  Paris  les  fédérés  des  départements,  que  les  Ja- 
cobins repoussaient. 

Quelles  étaient  les  dispositions  de  la  Convention, 
de  la  grande  masse,  du  centre?  Elle  ne  s'émouvait 
pas  trop  du  coup  frappé  sur  la  Gironde.  Comme  une 
bande  d'écoliers  sournois,  elle  s'amusait  de  voir  son 
précepteur  et  pédagogue,  Brissot,  fouetté  lui-même 
aux  Jacobins.  Ce  qui  lui  plaisait  beaucoup  moins, 
c'était  l'excommunication  que  ceux-*ci  avaient  lancée 
contre  une  réunion  mixte  de  deux  cents  députés  de 
toute  nuance,  et  montagnards  même,  leur  interdisant 
en  quelque  sorte  de  s'assembler  près  d'eux,  à  la 
porte  du  saint  des  saints.  Qu'était  donc  cette  Société, 
recrutée  si  légèrement,  qui,  sans  mission  ni  titre, 
jugeait  la  Convention,  les  représentants  élus  de  la 
France  avec  pouvoir  illimité  !  Quel  était  ce  pouvoir 
supérieur  au  pouvoir  suprême?  Était-ce  un  concile  ? 
un  pape? 

Robespierre  heureusement  n*  avait  pas  dit  un  seul 
mot.  11  faisait  parler  et  ne  parlait  pas.  Ne  s'étant  point 
avancé,  il  pouvait  reculer  sans  peine*  Reculer  lui- 

V. 


($6  IL  DEMANDE,  PAR  L*ORGANE  DE  COITTHON, 

même  ?  non,  mais  reculer  par  ud  autre.  C'est  ce  qu'il 
hasarda  de  faire  par  Torgane  de  son  ami  Couthon, 
le  premier  des  Jacobins  après  lui.  C'était  un  jeune 
représentant  auvergnat,  d'une  gravité  peu  commune, 
immobile  par  intirmité  (il  était  paralytique),  d'une 
voix  toujours  très-douce,  d'un  caractère  âpre  et  fort 
et  d'une  force  contenue.  On  ne  parlait  guère  de  lui 
sans  dire  :  «  Le  respectable  Coulbon.  d  Pour  faire 
un  pas  dangereux,  on  ne  pouvait  le  faire  par  un 
homme  plus  estimé  dans  la  société. 

Il  faut  savoir  que  Robespierre,  en  poursuivant  la 
Gironde,  sentait  derrière  lui,  dans  le  dos,  un  parti 
ardent,  violent,  qui  peut-être  lui  serait  plus  dange^ 
reux  que  la  Gironde.  Je  parle  de  la  Commune,  où 
s'était  logée  la  fraction  la  plus  violente  des  Cordeliers, 
Hébert,  Momoro,  Chaumette.  Derrière  la  Commune 
elle-même,  venaient  d'étranges  figures  d'agitateurs 
équivoques,  le  prêtre  Roux,  une  bête  sauvage  qui 
hurlait  aux  Gravilliers,  le  petit  Yarlet,  tribun  du 
ruisseau,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure,  un  cer- 
tain Gusman,  espagnol,  qui  se  disait  grand  d'Espa-^ 
gne.  Gusman  était  militaire ,  il  était  venu  mettre 
son  épée  au  service  de  la  liberté  ;  très-puissant  dans 
les  faubourgs,  on  l'avait  toujours  vu  à  la  tête  de3 
mouvements,  dépassant  de  loin  les  plus  furieux  en 
violentes  motions  ;  plusieurs  le  soupçonnaient  d'être 
un  agent  étranger. 

Ce  dangereux  personnage  fut  nommé,  au  1"  oc- 
tobre ,  président  de  la  section  des  piques  (  place 
Vendôme),  section  de  Robespierre^  où  siégeaient 
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pourtant  plusieurs  hommes  tout-à-fait  à  lui,  Lhuil- 
lier,  qu'il  portait  à  la  mairie  de  Paris,  Dumas,  son 
futur  président  du  tribunal  révolutionnaire,  Duplay, 
hôte  de  Robespierre,  qui  le  fit  aussi  nommer  juré  de 
ce  môme  tribunal. 

Évidemment  le  flot  montait  plus  que  ne  voulait 
Robespierre.  Le  plan  de  Gusman  et  de  ses  amis 
(consenti  par  la  Commune)  semble  avoir  été  de  for^- 
mer  à  Tévôché  des  réunions  fréquentes  des  commis- 
saires de  sections,  une  assemblée  quasi -perma- 
nente, une  contre-convention,  qui  pût,  au  besoin, 
briser  TÀssemblée  nationale.  Robespierre  vit  d'a- 
bord avec  inquiétude  se  créer  cette  force  anarchi- 
que.  Puis,  l'entraînement  des  événements  l'obligea, 
comme  on  verra,  de  composer  avec  elle,  de  s'en 
aider  pour  mutiler  la  Convention,  pour  en  arracher 
la  Gironde. 

Il  était  loin  de  le  prévoir  au  moment  où  nous  som- 
mes (12  octobre).  Il  crut  utile  de  frapper  ces  exa- 
gérés par  la  voix  de  Couthon  et  l'improbation  des 
Jacobins. 

Couthon  était  fort  courageux.  Il  ne  craignit  pas  de 
professer  une  théorie  d'équilibre.  Il  dit  qu'en  face 
des  intrigants  de  la  Gironde  qu'il  fallait  perdre  au 
plus  tôt,  il  y  avait  aiîssi  des  exagérés  qui  tendaient  à 
Fanarchie.  Les  Jacobins,  à  toute  époque,  s'étaient 
flattés  d'être  les  sages  et  les  politiques  de  la  Révolu-* 
tîon,  d'en  tenir  la  haute  balance.  Couthon  entrait 
dans  leur  idée  ;  il  leur  montrait  en  eux-mêmes  l'é- 
quilibre de  la  Montagne,  de  la  Convention,  de  la 
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France,  c'est-à-dire  du  monde.  La  questiou  élevée 
ainsi,  tous  furent  saisis  d'enthousiasme.  Les  Danto- 
nistes  même,  quoique  peu  satisfaits  de  la  Société,  cédè- 
rent à  Télan.  Thuriot  appuya  Couthon  :  a  Nous  nous 
sommes  ralliés  en  89,  en  90,  au  10  août;  nous  nous 
rallierons  encore,  quand  il  le  faudra  > .  A  ce  mot,  ce 
furent  des  cris,  tous  virent  la  patrie  sauvée,  sauvée 
par  eux;  ils  prirent  le  mot  de  Thuriot,  comme  une 
déclaration  des  Dantonistes  de  s'unir  sans  réserve 
aux  Jacobins.  On  se  précipita  au  bureau,  on  ne  se 
contenta  pas  d'applaudir  Couthon,  on  voulut  signer 
son  discours.  Le  vieux  Dussaulx  eut  seul  la  fermeté 
de  ne  pas  signer,  ne  reconnaissant  pas  pour  doctrine 
d'équilibre  im  discours  dont  le  point  de  départ  était 
la  mort  de  la  Gironde,  la  suppression  de  la  droite,  et 
qui  cherchait  la  ligne  centrale  non  dans  la  Conven- 
tion, mais  seulement  dans  la  gauche. 

Pour  une  raison  contraire,  les  Cordeliers  aussi  pri- 
rent mal  la  chose.  Plusieurs  Jacobins  trouvèrent  qu'il 
était  trop  tôt  dans  la  Révolution  pour  blâmer  l'exagé- 
ration, qu'elle  était  encore  nécessaire.  Mobilité  des 
assemblées!  tout  change,  du  12  au  14.  Tallien, 
rhomme  de  la  Commune,  Camille  Desmoulins  pour 
l'honneur  des  vieux  Cordeliers,  les  Jacobins  Benta- 
bole,  Albitte,  Chabot  même,  demandent  un  change- 
ment au  discours  qu'ils  ont  signé.  Pourquoi  parler 
à'eœaltés?  il  n'y  a  point  d'exalté;  un  seul  peut-être, 
Marat;  un  individu  exalté  ne  peut  s'appeler  un 
parti.  La  Société  prie  Couthon  de  modifier  son 
discours  ;  il  refuse,  on  passe  à  i'ordre  du  jour,  on 
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u'adopte  point  le  discours,  on  ne  l'envoie  pas  aux 
départements. 

Coup  grave  pour  Robespierre.  On  savait  bien  que 
Coutbon  n'avait  fait  qu'exprimer  sa  pensée.  Mais  les 
Jacobins  s'étaient  dit  :  «  Robespierre  est  encore  ici 
trop  doux  et  trop  modéré  ;  nous  ne  pouvons  pas  le 
suivre;  c'est  un  philosophe,  un  sage,  plus  encore 
qu'un  politique;  c'est  un  moraliste,  un  saint...  » 

Les  exaltés^  encouragés  par  ce  manifeste  échec  de 
Robespierre  aux  Jacobins,  poussèrent  vivement  l'af- 
faire de  l'évèché,  y  signèrent  et  firent  signer  une  pé- 
tition furieuse,  rédigée  par  Gusman  et  ses  amis, 
approuvée  de  Tallien,  Cbaumette,  Hébert;  Ton  y 
contestait  à  la  Convention  le  droit  de  faire  des  lois, 
ne  reconnaissant  pour  tel  que  ce  que  le  peuple  aurait 
sanctionné  plus  tard.  Cet  acte  insensé  eût  établi  un 
provisoire  d'anarchie  (V.  le  tome  précédent,  p.  465). 

L'effet  fut  tel  dans  la  Convention,  que  la  Montagne 
elle-même  accueillit  la  pétition  d'un  silence  désap- 
probateur. Robespierre  ne  souffla  mot.  Gusman,  nul- 
lement abattu,  rapporta  la  pétition  dans  la  section 
dont  il  était  président  (section  même  de  Robespierre); 
il  en  reçut  les  félicitations,  les  consolations*.  On  lui 
adjoignit  un  membre  pour  l'appuyer  aux  Jacobins, 
où  il  portait  aussi  ses  plaintes.  Il  y  fut  très-bien  ac- 
cueilli, malgré  les  réclamations  de  plusieurs  repré- 
sentants. Ce  qui  fut  très-grave,  autant  au  moins  que 

*  Tout  ceci  est  tiré  en  partie  du  Jottmal  des  Ami$  de  la  ConBlilulUmf 
en  partie  des  ProcH^oerbaux  de  la  Commune  (Archives  de  la  Seine)  et 
des  ProcèS'VerbatJUO  des  sections  (ÂrchÎTes  de  la  Préfecture  de  police). 
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la  pétition,  c'est  que  le  gros  Santerre,  bas  flatteur  de 
toute  force  qui  semblait  poindre  à  Thorizon,  voyant 
que  décidément  les  exaltés  l'emportaient,  vomit  con- 
tre TAssemblée  nationale  les  mots  d'un  homme  ivre  : 
«  Je  le  leur  ai  dit,  ils  ont  pu  l'entendre;  ils  ont  de 
longues  oreilles...  Qu'ils  aillent  dans  le  Midi*  on  leur 
donnera  les  étrivières,  ils  regretteront  bien  Paris,  etc.» 
Voilà  l'homme  à  qui  étaient  confiés  le  soin  de  l'ordre 
et  le  maintien  de  la  paix  publique.  Le  tout,  entendu 
des  Jacobins  avec  applaudissements. 

Robespierre,  heureusement  pour  lui,  n'avait  pas 
professé  lui-même  la  doctrine  d'équilibre  ;  un  autre 
ayant  seul  parlé,  il  était  encore  à  temps  de  pactiser 
avec  les  exaltés  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Nous  le 
verrons  en  eflTet,  au  procès  de  Louis  XVI,  s'appuyer 
sur  la  Commune  renouvelée  et  fanatisée,  enfin,  dans 
son  combat  désespéré  contre  la  Gironde,  recourir  à 
la  force  anarchique,  que,  de  son  premier  mouve- 
ment, il  avait  voulu  réprimer. 


CHAPITRE  IV 

SUITE  DE  L*HISTOmE  INTÉRIEURE  DES  JAG0BINS.1R0BESP1ERRE. 

(Fin  de  M.) 

Les  leeeblns  de  n  font  la  troisième  génération  qnl  ait  porté  ce  nom.—  E0»rt 
de  Robespierre  povr  les  discipliner.— Austérité  croissante  de  ses  moBurs.— 
Robespierre  établi  dans  la  famille  d'un  menaisier,  ters  la  fin  de  91 . — Tefr- 
daneee  honorables  de  Robespierre  pour  la  médiocrité  de  fortune  et  d*ha- 
bltades.  — >  Sa  défiance  et  son  aigreur  croissantes.  —  Marat  lai  reproclie 
d'incliner  à  rinquisilion.  —  Ses  vertus  et  ses  vices  concourent  à  le  rendre 
impitoyable.  —  Les  Jacobins  font  craindre  un  nouveau  massacre,  sur  la 
Convention  même  (nov.  91).  —  Cambon  décide  la  Convention  à  garder  lot 
fédérés  à  Paris  (10  nov.  9S). 


L'avantage  obtenu  par  les  exaltés  sur  Robespierre 
au  sein  môme  de  la  Société  Jacobine,  est-ce  un  ha- 
sard de  violence,  un  mouvement  aveugle,  inconsé- 
quent, comme  en  ont  les  assemblées?  Est-ce  défiance 
pour  Robespierre,  impatience  de  s'affranchir  de  son 
autorité  morale?  Non,  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
c'est  l'effet  d'un  changement  grave  et  essentiel,  au 
fond  de  la  Société  même. 

De  nom,  ce  sont  toujours  les  Jacobins,  mais  sous  ce 
nom,  généralement,  ce  sont  déjà  d'autres  personnes. 

Une  troisième  génération  entre  dans  la  Société.  Il 
y  a  eu  le  jacobinisme  primitif,  parlementaire  et  nobi- 
liaire, de  Duport,  Raruave  et  Lameth,  celui  qui  tua 
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Mirabeau.  Il  y  a  eu  le  jacobinisnie  mixte,  des  journa- 
listes républicains,  orléanistes,  Brissot,  Laclos,  etc., 
où  Robespierre  a  prévalu.  Enfin,  cette  seconde  légion 
ayant  comme  fondu  en  92,  passé  dans  les  places, 
l'administration,  les  missions  diverses,  commence  le 
jacobinisme  de  93,  celui  de  Couthon,  Saint-Just,  Du- 
mas, etc.,  lequel  doit  user  Robespierre,  s'useravec  lui. 

Cette  troisième  légion,  convoquée  en  quelque  sorte 
au  nom  de  l'égalité,  différait  beaucoup  des  deux 
autres.  D'abord,  elle  était  plus  jeune.  Puis,  la  grande 
majorité  se  composait  d'hommes  de  conditions  peu 
lettrées,  comme  le  menuisier  Duplay,  le  sellier  Ri- 
gueur, etc.  Ces  braves  gens,  trèfi-passionnés,  mais 
généralement  honnêtes  et  désintéressés,  avaient  une 
foi  pieuse,  forte,  docile.  Profondément  fanatiques 
du  salut  de  la  patrie ,  s'avouant  leur  ignorance,  ils 
ne  cherchaient  qu'un  directeur;  il  leur  fallait  un  hon- 
nête homme,  bien  sûr  et  solide,  qui  voulût  pour  eux; 
ils  remettaient  leur  conscience  dans  la  main  de 
Robespierre. 

Ils  étaient,  si  je  ne  me  trompe,  plus  naïfs  et  plus 
violents,  moins  fins  et  moins  pénétrants  que  le  peu- 
ple d'aujourd'hui.  Quand  il  convenait  au  chef  de 
faire  arriver  sa  pensée  indirectement  (comme  tout- 
à-l'heure,  par  Couthon),  ils  étaient  sujets  h  ne 
pas  comprendre.  Ils  mettaient  d'ailleurs  si  haut 
Robespierre,  sa  sainteté  politique,  que  souvent  ils 
croyaient  devoir  lui  épargner  telles  décisions  rigou- 
reuses de  salut  public  qui  eussent  coûté  quelque 
chose  à  son  cœur  ou  à  la  pureté  de  son  caractère.  S'il 
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y  avait  quelque  mauvaise  besogne  machiavélique  à 
faire,  ils  aimaient  mieux  la  faire  sans  lui,  pour  ne  pas 
gâter  leur  Dieu ,  qu'elle  fût  ou  non  conforme  à  sa 
politique  réelle.  11  ne  manquait  pas  de  gens  pour  les 
dévoyer  ainsi ,  les  porter  au-delà  de  Robespierre 
même,  des  gens  de  lettres  de  la  pire  espèce,  des  ar- 
tistes adolescents,  rapins  afiamés,  qui  jouaient  la  fré- 
nésie, de  très^près  d'après  David  ;  tel  est  devenu  de- 
puis pair  et  baron  de  l'Empire. 

Le  fanatisme,  sincère,  si  peu  éclairé  des  uns,  la 
violence,  vraie  ou  simulée  des  autres,  la  concurrence 
de  fureur  qui  était  entre  eux,  chacun  voulant  primer 
l'autre  en  colère  patriotique,  rendait  la  Société  (toute 
disciplinée  qu'elle  semblait)  très-difBcile  à  manier. 
Elle  sortait  souvent  de  la  mesure  que  comportait  le 
moment.  Robespierre  avait  profité  de  la  terreur  de 
Septembre  pour  faire  l'élection  de  Paris.  11  lui  con- 
venait assez  que  la  Convention  gardât  quelque  reste 
de  terreur,  qu'elle  redoutât  l'émeute,  mais  point  du 
tout  que  l'émeute  partit  des  Jacobins  même. 

Le  degré  d'intimidation  qu'il  voulait  se  contenter 
d'exercer  sur  l'Assemblée  est  très-bien  caractérisé 
par  un  mot  qu'il  fit  dire  au  représentant  Durand  de 
Maillane,  dès  les  premières  séances  de  la  Convention. 
Celui-ci,  prêtre,  canoniste  gallican,  timide  entre  les 
timides,  il  le  dit  lui-même,  s'était  assis  à  la  droite, 
près  de  Pétion.  Robespierre  comprit  parfaitement 
que  le  pauvre  borame  avait  peur  de  la  Montagne,  que, 
comme  tant  d'autres,  il  n'avait  guère  de  parti  que 
5a  sûreté.  Un  ami  de  Robespierre  traversa  la  salle  et 
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vint  lui  dire  à  sa  place  :  a  Vous  croyez  la  révolution 
finie,  el  vous  vous  trompez.  Le  parti  le  plus  sûr  est 
celui  qui  a  le  plus  de  vigueur  et  de  force  contre  les 
ennemis  de  la  liberté,  n 

Pour  ébranler  ainsi  la  droite,  le  centre,  par  menace 
ou  douceur,  par  des  conseils  de  prudence  ou  des 
prophéties  menaçantes,  l'émeute  ne  lui  valait  rien.  Il 
fallait  que  les  Jacobins,  modérés ,  disciplinés  dans  la 
violence,  pussent  servir  d'intermédiaire  entre  l'As- 
semblée et  la  rue,  effrayer  et  rassurer  tour  à  tour  la 
Convention. 

Sa  grande  affaire  était  donc  de  discipliner  les  Jaco- 
bins, chose  assez  difficile,  avec  Tinvasion  de  barbares 
que  la  Société  venait  de  subir.  La  discipline  politique 
ne  tient  pas  peu  aux  habitudes  de  décence  et  de  tenue, 
lesquelles  expriment  ou  simulent  les  bonnes  habi- 
tudes morales.  Robespierre,  quelle  que  fût  Tautorité 
de  ses  discours,  ne  pouvait  rien  à  cela  que  par  son 
exemple.  Nulle  parole  n'y  suffisait;  mais  sa  tenue 
personnelle,  sa  vie  connue,  l'atmosphère  d'honnêteté 
qui  l'entourait,  prêchaient,  commandaient  la  mora- 
lité, au  moins  extérieure. 

En  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  n'était  guère  d'acte 
de  sa  vie  privée  qui  ne  fût  aussi  un  acte  de  sa  vie 
politique.  Ses  discours  ont  été  peut-être  la  moindre 
partie  de  son  influence.  L'impression  muette  d'une 
personnalité  arrangée  si  fortement  était  plus  efficace 
encore. 

Toute  la  vie  de  cet  homme  fut  un  calcul,  un  eflbrt, 
une  tension  non  interrompue  de  la  volonté.  Quoiqu'il 
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ait  varié  d'une  manière  très-notable,  comme  on  va 
voir,  dans  les  mœurs  et  dans  les  principes,  ses  yaria- 
tiens  furent  voulues,  nullement  naïves,  en  sorte  que 
même  en  variant,  il  fut  systématique  encore,  et  parut 
tout  d'une  pièce. 

Personne  n'ordonna  plus  heureusement  sa  vie, 
dans  l'épuration  progressive  de  ses  mœurs.  Arrivé  à 
la  Constituante,  et  d'abord  dans  l'amitié  des  Lametb, 
il  toucha  un  moment,  par  cette  société  de  jeunes 
nobles,  à  la  corruption  du  temps.  Peut-être  croyait- 
il,  en  cela,  suivre  encore  son  maître  Rousseau,  le 
Rousseau  des  Confessions.  De  bonne  heure,  il  se  rele- 
va*. V Emile,  le  Vicaire  Savoyard,  le  Contrat  Social, 
raffrancbirent  et  Tennoblirent;  il  fut  Robespierre. 
Comme  mœurs,  il  n'est  point  descendu. 


*  En  90,  apparemment,  il  en  était  à  THéloTse;  il  avait  une  maîtresse 
(V.  t.  II,  p.  323). Pour  sa  conduite  en  89,  j'hésite  k  raconter  une  anecdote 
suspecte.  Je  la  tiens  d*an  artiste  illustre,  Téridique,  admirateur  de  Ro- 
bespierre, mais  qui  la  teoait  lui-même  de  M.  Aleiandre  de  Lameth. 
L*artiste  reconduisant  un  jour  le  vieux  membre  de  la  Constituante» 
celui-ci  lui  montra,  rue  de  Fleurus,  Tancien  liôtel  des  Lameth,  et  lui 
dit  qu'un  soir  Robespierre,  ayant  dtné  là  avec  eux,  se  préparait  à 
retourner  ches  lui»  rue  de  Saiotonge,  au  Marais;  il  s'aperçut  qu'il  avait 
oublié  sa  bourse»  et  emprunta  un  écu  de  six  francs,  disant  qu'il  en 
avait  besoin,  parce  qu'au  retour  il  devait  s'arrêter  chez  une  fille  : 
«  Cela  vaut  mieux,  dit-il,  que  de  séduire  les  femmes  de  ses  amis.  » 
— Si  Ton  veut  croire  que  Lameth  n'a  pas  inventé  ce  mot,  Texplication 
la  plus  probable,  à  mon  sens,  c'est  que  Robespierre,  débarqué  récem- 
ment à  Paris  et  voulant  se  faire  adopter  par  le  parti  le  plus  avancé, 
qui,  dans  la  Constituante,  était  la  jeune  noblesse,  croyait  utile  d'en 
imiter  les  mœurs,  au  moins  en  paroles.  Il  y  a  à  parier  qu'il  sera  re- 
tourné tout  droit  dans  son  honnête  Marais. 
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Nous  TavoDS  vu,  le  soir  du  massacre  du  Champ- 
de-Mars  (17  juillet  91  ),  prendre  asile  chez  un 
menuisier;  un  heureux  hasard  le  voulut  ainsi; 
mais  s'il  y  revint^  s'y  fixa^  ce  ne  fut  en  rien  un 
hasard. 

Au  retour  de  son  triomphe  d'Àrras^  après  la  Con- 
stituante, en  octobre  91,  il  s'était  logé  avec  sa  sœur 
dans  un  appartement  de  la  rue  Saint-Florentin,  noble 
rue,  aristocratique,  dont  les  nobles  habitants  avaient 
émigré.  Charlotte  de  Robespierre,  d'un  caractère 
raide  et  dur,  avait ,  dès  sa  première  jeunesse ,  les 
aigreurs  d'une  vieille  Qlle  ;  son  attitude  et  ses  goûts 
étaient  ceux  de  l'aristocratie  de  province  ;  elle  eût 
fort  aisément  tourné  à  la  grande  dame.  Robespierre, 
plus  fin  et  plus  féminin,  n'en  avait  pas  moins  aussi, 
dans  la  raideur  de  son  maintien,  sa  tenue  sèche, 
mais  soignée,  un  certain  air  d'aristocratie  parle- 
mentaire. Sa  parole  était  toujours  noble,  dans  la 
familiarité  même,  ses  prédilections  littéraires  pour 
les  écrivains,  nobles  ou  tendus,  pour  Racine  ou  pour 
Rousseau. 

Il  n'était  point  membre  de  la  Législative.  Il  avait 
refusé  la  place  d'accusateur  public,  parce  que,  disait- 
il,  s'étant  violemment  prononcé  contre  ceux  qu'on 
poursuivait,  ils  l'auraient  pu  récuser  comme  ennemi 
personnel.  On  supposait  aussi  qu'il  aurait  eu  trop  de 
peine  k  surmonter  ses  répugnances  pour  la  peine  de 
mort,  A  Arras,  elles  l'avaient  décidé  à  quitter  sa  place 
de  juge  d'église.  A  l'Assemblée  Constituante,  il  s'était 
déclaré  contre  la  peine  de  mort,  contre  la  loi  martiale 
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et  toute  mesure  violente  de  salut  public,  qui  répu- 
gnaient trop  à  son  cœur. 

Dans  cette  année ,  de  septembre  01  &  septembre  92, 
Robespierre,  hors  des  fonctions  publiques,  sans  mis- 
sion ni  occupation  que  celle  de  journaliste  et  de  mem- 
bre des  Jacobins ,  était  moins  sur  le  théâtre.  Les 
Girondins  y  étaient  ;  ils  y  brillaient  par  leur  accord 
parfait  avec  le  sentiment  national  sur  la  question  de 
la  guerre.  Robespierre  et  les  Jacobins  prirent  la  thèse 
de  la  paix,  thèse  essentiellement  impopulaire,  qui  leur 
fit  grand  tort.  Nul  doute  qu'à  cette  époque,  la  popu- 
larité du  grand  démocrate  n'eût  un  besoin  essentiel  de 
se  fortifier  et  se  rajeunir.  Il  avait  parlé  longtemps , 
infatigablement,  trois  années,  occupé,  fatigué  l'at- 
tention; il  avait  eu,  à  la  fin,  son  triomphe  et  sa 
couronne.  Il  était  à  craindre  que  le  public ,  ce  roi, 
fantasque  comme  un  roi,  facile  à  blaser,  ne  crût 
l'avoir  assez  payé,  et  n'arrêtât  son  regard  sur  quelque 
autre  favori. 

La  parole  de  Robespierre  ne  pouvait  changer,  il 
n'avait  qu'un  style  ;  son  théâtre  pouvait  changer  et  sa 
mise  en  scène.  Il  fallait  une  machine.  Robespierre  ne 
la  chercha  pas  ;  elle  vint  à  lui,  en  quelque  sorte.  Il 
Taccepta,  la  saisit,  et  regarda,  sans  nul  doute,  comme 
une  chose  heureuse  et  providenlielle,  de  loger  chez 
un  menuisier. 

La  mise  en  scène  est  pour  beaucoup  dans  la  vie 
révolutionnaire.  Marat,  d'instinct,  l'avait  senti.  Il  eût 
pu,  très-commodément,  rester  dans  son  premier  asile, 
le  grenier  du  boucher  Legendre;  il  préféra  les  ténè- 
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bres  de  la  cave  des  Cordeliers;  cette  retraite  souter- 
raine d*où  ses  brûlantes  paroles  faisaient  chaque  ma- 
tin éruption,  comme  d'un  volcan  inconnu,  charmait 
son  imagination;  elle  devait  saisir  celle  du  peuple. 
Marat,  fort  imitateur,  savait  parfaitement  qu  en  88  le 
Marat  belge,  le  jésuite  Feller,  avait  tiré  grand  parti 
pour  sa  popularité  d'avoir  élu  domicile,  à  cent  pieds 
sous  terre,  tout  au  fond  d'un  puits  de  houille. 

Robespierre  n'eût  pas  imité  Feller  ni  Marat,  mais 
il  saisit  volontiers  l'occasion  d'imiter  Rousseau ,  de 
réaliser  en  pratique  le  livre  qu'il  imitait  sans  cesse 
en  parole,  de  copier  rÊmile  d'aussi  près  qu'il  le 
pourrait. 

Il  était  malade,  rue  Saint-Florentin,  vers  la  fin 
de  91,  malade  de  ses  fatigues,  malade  d'une  inac* 
tion  nouvelle  pour  lui,  malade  aussi  de  sa  sœur,  lors- 
que ii'^''  Duplay  vint  faire  à  Charlotte  une  scène  épou- 
vantable pour  ne  pas  l'avoir  avertie  de  la  maladie  de 
son  frère.  Ellenes'en  alla  pas  sansenleverRobespierre, 
qui  se  laissa  faire  d'assez  bonne  grâce.  Elle  l'établit 
chez  elle,  malgré  l'étroitesse  du  logis,  dans  une  man- 
sarde très-propre ,  où  elle  mit  les  meilleurs  meubles 
de  la  maison,  un  assez  beau  lit  bleu  et  blanc,  avec 
quelques  bonnes  chaises.  Des  rayons  de  sapin,  tout 
neufs,  étaient  à  Tentour,  pour  poser  les  quelques  li* 
vres,  peu  nombreux,  de  l'orateur;  ses  discours,  rap- 
ports» mémoires,  etc. ,  très-nombreux,  remplissaient 
le  reste.  Sauf  Rousseau  et  Racine ,  Robespierre  ne 
lisait  que  Robespierre.  Aux  murs,  la  main  passionnéç 
de  M*"*  Duplay  avait  suspendu  partout  les  images  et 
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portraits  qu'on  avait  faits  de  son  dieu  ;  quelque  part 
qu'il  se  tournât,  il  ne  pouvait  éviter  de  se  voir  lui- 
même;  à  droite»  à  gauche,  Robespierre,  Robes- 
pierre encore,  Robespierre  toujours. 

Le  plus  habile  politique,  qui  eûtb&ti  la  maison  spé- 
cialement pour  cet  usage,  n'eût  pas  si  bieo  réussi  que 
l'avait  fait  le  hasard.  Si  ce  n'était  une  cave,  comme  le 
logis  de  Marat,  la  petite  cour  noire  et  sombre  valait  au 
moins  une  cave.  La  maison  basse,  dont  les  tuiles  ver-* 
dàtres  attestaient  l'humidité,  avec  le  jardinetsans  air, 
qu'elle  possédait  au-delà,  était  comme  étouffée  entre 
les  maisons  géantes  de  la  rue  Sainl-Honoré,  quartier 
Viixte,  à  cette  époque,  de  banque  et  d'aristocratie. 
Plus  bas,  c'étaient  les  hôtels  princiers  du  faubourg  et 
la  splendide  rue  Royale,  avec  l'odieux  souvenir  des 
quinze  cents  étouffés  du  mariage  de  Louis  XYL  Plus 
haut,  c'étaient  les  hôtels  des  fermiers  généraux  de  la 
place  Vendôme,  bâtis  de  la  misère  du  peuple. 

Quelles  étaient  les  impressions  des  visiteurs  de  Ro- 
bespierre, des  dévots,  des  pèlerins,  quand,  dans  ce 
quartier  impie  où  tout  leur  blessait  les  yeux,  ils  vei- 
naient contempler  le  Juste?  La  maison  prêchait,  par- 
li^t.  Dès  le  seuil,  l'aspect  pauvre  et  triste  de  la  cour,  le 
hangar,  le  rabot,  les  planches,  leur  disaient  le  mot  du 
peuple  :  «  C'est  ici  Y  incorruptible.  » — S'ils  montaient, 
la  mansarde  les  faisait  se  récrier  plus  encore  ;  propre 
et  pauvre,  laborieuse  visiblement,  sans  parure  que  les 
papiers  du  grand  homme  sur  des  planches  de  sapin, 
elle  disait  sa  moralité  parfaite,  ses  travaux  infatiga- 
bles, une  vie  donnée  toute  au  peuple.  Il  n'y  avait  pas 
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là  le  théâtral;  le  fantasmagorique  du  maniaque  Marat, 
se  démenant  dans  sa  cave,  variable,  de  parole  et  de 
mise.  Ici  9  nul  caprice,  tout  réglé,  tout  honnête»  tout 
sérieux.  L'attendrissement  venait;  on  croyait  avoir 
vu,  pour  la  première  fois,  en  ce  monde,  la  maison 
de  la  vertu. 

Notez  pourtant  avec  cela  que  la  maison ,  bien  re- 
gardée, n'était  pas  une  habitation  d'artisan.  Le  pre* 
mier  meuble  qu'on  apercevait  dans  le  petit  salon  du 
bas  en  avertissait  assez.  C'était  un  clavecin ,  instru- 
ment rare  alors,  même  chez  la  bourgeoisie.  L'instru- 
ment faisait  deviner  l'éducation  que  M"*'  Duplay  rece- 
vaient, chacune  à  son  tour,  au  couvent  voisin,  au 
moins  pendant  quelques  mois.  Le  menuisier  n'é* 
tait  pas  précisément  menuisier  ;  il  était  entrepreneur 
en  menuiserie  de  bâtiment.  La  maison  était  petite, 
mais  enfin  elle  lui  appartenait;  il  logeait  chez  lui. 

Tout  ceci  avait  deux  aspects;  c'était  le  peuple  d'une 
part,  et  ce  n'était  pas  le  peuple;  c'était,  si  l'on  veut, 
le  peuple  industrieux,  laborieux ,  passé  récemment, 
par  ses  efforts  et  son  travail,  k  l'état  de  petite  bour- 
geoisie. La  transition  était  visible,  Le  père,  boa 
homme  ardent  et  rude,  la  mère  d'une  volonté  forte  et 
violente,  tous  deux  pleins  d'énergie,  de  cordialité, 
étaient  bien  des  gens  du  peuple.  La  plus  jeune  des 
quatre  filles  en  avait  la  verve  et  l'élan  ;  les  autres  s'en 
écartaient  déjà,  l'atnée  surtout,  que  les  patriotes  ap- 
pelaient  avec  une  galanterie  respectueuse  M"'  Cor- 
nélia.  Celle-ci,  décidément ,  était  une  demoiselle  ; 
elle  aussi  sentait  Racine,  lorsque  Robespierre  faisait 
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quelquefois  lecture  en  famille.  Elle  avait  à  toute 
chose  une  grftce  de  fierté  austère,  au  ménage  comme 
au  clavecin  ;  qu'elle  aidât  sa  mère  au  hangar,  pour 
laver  ou  pour  préparer  le  repas  de  la  famille,  c'était 
toujours  Comélia. 

Robespierre  passa  là,  une  année,  loin  de  la  tribune, 
écrivain  et  journaliste,  préparant  tout  le  jour  les  ar- 
ticles et  les  discours  qu'il  devait  le  soir  débiter  aux 
Jacobins; — une  année,  la  seule,  en  réalité,  qu'il  ait 
vécue  en  ce  monde. 

M**  Duplay  trouvait  très-doux  de  le  tenir  là,  l'en- 
tourait  d'une  garde  inquiète.  On  peut  en  juger  par  la 
vivacité  avec  laquelle  elle  dit  au  comité  du  10  août, 
qui  cherchait  chez  elle  un  lieu  sûr  :  «  AlIezTous-en ; 
vous  allez  compromettre  Robespierre.  » 

C'était  l'enfant  de  la  maison,  le  dieu.  Tous  s'étaient 
donnés  à  lui.  Le  fils  lui  servait  de  secrétaire,  copiait, 
recopiait  ses  discours  tant  raturés.  Le  père  Duplay, 
le  neveu,  l'écoutaient  insatiablement ,  dévoraient 
toutes  ses  paroles.  H"*'  Duplay  le  voyaient  comme  un 
frère;  la  plus  jeune,  vive  et  charmante,  ne  perdait 
pas  une  occasion  de  dérider  le  pâle  orateur.  Avec  une 
telle  hospitalité,  nulle  maison  n'eût  été  triste.  La  pe* 
tHe  cour,  avivée  par  la  famille  et  les  ouvriers,  ne 
manquait  pas  de  mouvement.  Robea|ierre ,  de  sa 
mansarde,  de  la  table  de  sapin  où  il  écrivait,  s'il  le- 
vait les  yeux  entre  deux  périodes,  voyait  aller  et  ve*  ^ 
nir,  de  la  maison  au  hangar,  du  hangar  à  la  maison, 
H"*  Comélia  ou  teHe  de  ses  aimables  sœurs.  Combien 
dutril  être  fortifié,  dans  sa  pensée  démocratique,  par 
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uDe  si  douce  image  de  la  Tie  du  peuple  !  Le  peuple, 
moios  la  vulgarité,  moins  la  diisére  et  les  vices^  botn*^ 
pagnoBS  de  la  miséi'el  Getté  rie,  h  la  fois  populaire 
et  noble^  où  tes  toitis  domestiques  se  rehaussent  de 
la  distinction  morale  de  ceux  qui  s'y  livrent  !  LA 
beauté  que  prend  le  ménage,  tnôme  en  ses  côtes  les 
plus  humbles,  l'excellence  du  repas  préparé  par  la 

main  aimée! qui  n'a  senti  toutes  ces  choses?  Et 

nous  ne  doutons  pas  que  l'inforlutié  Robespierre^ 
dans  la  vie  sèche,  sombre,  artificielle,  que  les  cir- 
constances lui  avaient  faite  depuis  sa  naissance,  n^ait 
pourtant  senti  ce  moment  du  charme  de  la  nature, 
joui  de  ce  doUx  rayon  ^ 

Il  reste  bien  entendu  tju'avec  une  telle  fatnillë, 
offrir  une  pension ,  un  dédommagement ,  était  im- 
possible. Je  Juge  qu'il  en  fut  ainsi,  d'après  lé  i^ 
proche  qu'un  Jacobin  dissident  flt  ud  jout  à  Ro^ 
bespierre,  «  D'exploiter  la  maison  Duplay^  dé  se 
«  faire  nourrir  par  eux ,  comme  Orgon  bourrit  Tar^ 
«  tufe»  »  reproche  bas  et  grossier  d'un  hotntne  in- 
digne de  sentir  la  fraternité  de  l'époque  et  le  bonheur 
de  Tamitié.  Si  Robespierre  se  hasarda  d'offrir  quélqUQ 
chose,  nul  doute  qu'il  n*ait  été  rildemebt  réprimandé 
de  Monsieur  et  de  Madame,  et  bbudè  dès  filles;  à 
coup  sûr,  il  n'y  revint  plus. 

On  peut  s'étonner  d'une  chose,  b'est  qu'une  telle 
année,  passée  ainsi,  n'ait  pas  considérablement  mo« 
difié  son  caractère,  adouci  son  cœur.  Chose  inatten- 
due 1  ce  fut  le  contraire. 
Tout  s'aigrit  dans  un  vase  aigre^  Et^  datls  cette 
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àmô,  née  malheureuse^  travaillée  dès  l'enfance  {mr 
le  malheur,  fiar  reffdrt  habituel,  Tâpre  sentiment  dd 
la  eoncurrence,  ce  qui  eût  été  pour  un  autre  le 
bonheur  eut  uil  effet  différente  Tout  ce  qu'il  atait, 
en  théorie,  de  prédlleetion  pour  le  peupld^  fortifié 
par  le  spectacle  qu'il  eut  de  cette  exoellente  fatHiHe, 
semble  l'avoir  exalté  dans  la  haine  des  enuemis  du 
peuple;  l'amitié (ratnour peut-être?),  les  sentiments 
les  plus  dodx  profilèrent  en  lui  à  l' amertume.  Il  devint 
impitoyable,  comme  il  ne  l'avait  jamais  été  jusque-là. 
Sa  haine,  de  {tins  en  plbs  aigrie,  lui  rendit  nécessaire^ 
désirable  la  mort  de  ses  ennemis,  de  ceuk  de  la  révo- 
lution ;  pour  lui,  c'était  même  chose. 

Dans  ce  nombre,  il  comptenait  toils  ceux  qui  n'é- 
taient  pas  exactement  sur  la  ligne  qu'il  avait  mair- 
<piée;  Le  juste  milieu  de  la  Montagne^  qu'il  croyait 
avoir  trouvé,  était  un  trait  fin,  précis,  ligne  infini- 
ment étroite,  comme  le  fil  d'une  lame  acérée,  qu'il 
ne  fallait  pas  manquer  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Des 
deux  côtés  également^  c'était  la  damtlatibn. 

Là  médiocrité <r or ^  qui  était  son  idéal  en  politique, 
en  foKune,  en  habitudes  et  en  tout,  était  rappelée 
sans  cesse  dans  ses  paroles  morales  et  isentimentalës, 
sortes  d'homélies  qu'il  mêlait  aux  diatribes;  elle  Tétait 
plus  encore  dans  sa  personne^  sa  tedue  et  sod  cos- 
tume. La  blancheur  hotinête  et  pure  des  bfts^  du  gilet 
et  de  la  eraVate ,  surveillés  sévèredibnt  pAt  M^*  el 
M"*'  Duplay  ;  la  culotté  de  nankin  et  l'habit  ràyê  M 

^  Saoo^sseur  de  Fhabit  olive,  prédécesseur  du  célèbre  habit  bleu* 
de-dd  qu*il  porta  à  la  Péte  de  l^Ëtre-Supréme. 
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les  cheveux  poudrés,  relevés  en  ailes,  donnaient  l'idée 
d'un  rentier  d'une  aisance  médiocre,  le  type  même 
que  Robespierre  avait  en  esprit  :  Vhomme  de  trois 
mille  livres  de  rente  (ce  serait  cinq  mille  aujourd'hui)  • 
Il  répétait  souvent  ce  mot  :  «  Il  ne  faut  pas  qu*on 
ait  plus  de  trois  mille  livres  de  rente.  » 

Au  premier  coup  d'œil,  on  eût  soupçonné  que  ce 
rentier  tenait  encore  à  l'ancien  régime  sous  quelques 
rapports,  ce  qui  était  vrai.  Ses  habitudes  étaient 
toujours  celles  de  l'ancienne  robe,  raides  et  guindées. 
Toutes  les  naïves  enfances  de  l'esprit  révolutionnaire 
(le  bonnet  de  l'égalité,  le  tutoiement  fraternel)  lui 
étaient  insupportables;  longtemps  il  parvint  à  les  em- 
pêcher de  s*établir  aux  Jacobins,  comme  choses  in- 
convenantes. La  décence  d'abord,  la  tenue  d'abord. 
La  sienne  était  moins  d'un  tribun  que  d'un  moralisa^ 
teur  de  la  République,  d'un  censeur  impuissant  et 
triste.  Il  ne  riait  guère  que  d'un  rire  aigu;  s'il  souriait 
de  la  bouche,  c'était  d'un  sourire  si  triste  qu'on  le 
supportait  à  peine;  le  cœur  en  restait  serré. 

Il  avait  l'idée,  juste  au  fond,  que  si  l'on  fondait  la 
statue  de  la  Révolution  moitié  d'or,  moitié  de  boue, 
la  boue  emporterait  l'or,  et  tout  tomberait  par  terre. 
Comment  empêcher  ce  mélange,  avec  le  triste  hé- 
ritage de  Fancienne  société?  Gomment  distinguer 
l'or  du  patriotisme  et  de  la  vertu ,  à  quels  sigoes  le 
reconnaître  7  On  avait  abusé  de  tous.  Et  plus  la  ter* 
reur  venait,  plus  soigneusement  on  se  masquait  sous 
les  signes  patriotiques.  La  cocarde  fut  un  masque  dès 
89.  L'habit  simple,  les  couleurs  sombres,  li)S  cheveux 
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noirs  et  plats,  tout  cela  fut  pris,  en  91,  parles  plus 
aristocrates.  Les  discours,  qui  n'en  faisait  ?  La  phi- 
lanthropie, qui  n'en  abusait?  On  ne  peut  trop  accuser 
la  déflance  de  Robespierre,  quand  on  voit  les  déplo-^ 
râbles  alliés  qui  lui  venaient  tous  les  jours  depuis  le 
2  septembre.  Les  exaltés  lui  étaient  très-spécia- 
lement suspects;  il  les  croyait  traîtres,  payés  par 
Pitt  ou  par  Coblentz,  pour  déshonorer  la  Révolu- 
tion. 

Toutes  ces  pénibles  pensées  qui  le  travaillaient 
apparurent  de  plus  en  plus  dans  son  extérieur  et  en 
firent  un  objet  étrange.  Gauche ,  mal  à  Taise,  souf- 
fran  l,  dès  89,  sous  les  risées  de  la  Constituante,  il  avait 
raidi  de  haine,  et  s'était  comme  dressé  sous  Fapplau- 
dissement  du  peuple.  Sa  démarche  automatique  était 
d'un  homme  de  pierre.  Ses  yeux,  inquiets  de  plus  en 
plus,  roulant  une  lueur  d'acier  pâle  %  exprimaient 
l'effort  d'un  myope  qui  veut  voir,  qui  voudrait  voir 
au  cœur  même,  et  l'abstraction  impitoyable  d'un 
homme  qui  ne  veut  plus  être  homme,  mais  un  prin- 
cipe vivant.  Vain  effort!  11  restait  homme, — homme 
pour  haïr  toujours  plus ,  —  principe  pour  ne  point 
pardonner. 

Marat  le  lui  avait  dit,  dès  90  (24  octobre) ,  qu'il 


*  Bleuâtre,  on  yerdàtre.  Un  jeune  homme  (anjourdliui  représentant) 
demandant  un  jour  an  tieux  Merlin  de  Thionville  comment  il  avait  pu 
condamner  Robespierre,  le  vieillard  parut  en  avoir  quelque  regret. 
Puis,  se  levant  tout-à-coup  avec  un  mouvement  violent  :  «  Robes- 
pierre I  dit-il,  Robespierre! Ah!  Si  vous  aviez  vu  wi  yeux  verts^ 

vous  Fauriez  condamné  comme  moi.  > 
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tandait  à  l'inquisition.  Il  voulait  alors  comprendre 
dans  les  criminels  de  làse-nation  non-seulement  ceux 
qui  attaquaient  l'existence  physique  de  la  nation,  mais 
9on  existence  morale.  Dàs-lors,  lui  dit  très-bien  Marat, 
il  vous  faudra  mettre  à  mort  les  libertins  ;  ils  attar 
quent  à  coup  sAr  les  mœurs  de  la  nation*  L'Évangile 
même  ne  sera  pas  à  l'abri;  son  prépepte  d'obéir  aux 
puissances  peut  devenir  uqe  attaque  directe  à  la 
moralité  politique  de  la  nation. 

Cette  tendance  ultra-moraliste  etfi.  été  loin,  sous 
Roliespierre,  si  les  circonstances,  violemment  politi- 
ques, n'y  eussent  fait  distraction.  Déjà  on  commen- 
çait à  porter,  soit  aux  Jacobins,  soit  à  la  Commune, 
des  pauses  d'adultère,  et  autres  affaires  morales,  qui 
au  Moyen-Age  regardaient  Tautorité  ecclésiastique. 

Robespierre  avait  une  chose  très-propre  aux  natures 
de  prêtre ,  c'est  que  ses  vertus  s'arrangeaient  à  mer- 
veille avec  ses  vices,  et  leur  prêtaient,  en  quelque 
sorte,  une  assistance  fraternelle.  Sa  rigueur  de  mœura 
et  de  pensée  lui  sanctifiait  ses  ))alnes.  Ses  ennemis, 
ses  rivaux,  même  ses  amis  peu  dociles,  ceux  qu'on 
appelait  Indu^gmis  (Danton,  Dpsmoulins,  Lacroix, 
Fabre  d'Ëglantinc),  il  les  sacrifia  d'autant  plus  at^ 
sèment  qu'il  put  les  condamner  comme  censeur  des 
mœurs  *. 

<  Je  tiens  le  récit  suivant  d*un  aqii  de  Robespierre,  d*iin  ennemi  de 
Camille  Desmoulins.  Tout  suspect  qu'il  peut,  paraître,  je  dois  le  rap- 
pprter.  Un  jour  Camille,  avec  une  légèreté  très-coupable  et  très-liberr 
tin^,  aurait  donné  un  livre  obscène  à  Tune  des  plus  jeunes  demoiselles 
buplay.  Robespierre  le  lui  surprit  dans  les  mains,  et,  comme  tout 
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Il  0Q  vint,  d^  plus  eD  plus,  à  croire  toute  accusa- 
tion, à  juger  digpes  de  mort  tous  ceux  qu'il  avait 
intérêt  à  perdre.  Le  rêve  atroce  d'une  purgation  ab- 
solue de  la  République  prit  racine  en  lui.  Imitateur, 
de  sa  nature,  barbarement  imitateur,  il  semble  s'être 
inspiré ,  non-seulement  des  passages  durs  et  amers 
de  Rousseau,  mais  d'un  petit  livre  quMl  savait  par 
CCBUF,  le  paradoial  dialogue  de  8ylla  et  d'Eucrate. 
Il  aimait  à  en  répéter  ces  fâcheuses  paroles  (qu'eAt 
tant  regrettées  Montesquieu,  s'il  eût  deviné  T usage 
qu'on  devait  en  fajre)  :  «  La  postérité  trouvera  peut- 
être  que  Ton  n'a  pas  versé  assez  de  sang,  et  que  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  n'ont  pas  été  proscrits  K  » 

Il  se  jugea  assez  pur  pour  prendre  ce  terrible  rôle. 
Hélas  !  qui  est  assez  pur  ? 


bomose  sage  eût  fait,  îl  le  retîr^  adroitement  à  U  jeqne  QUe,  en  1ii| 
donnant  pour  compensation  un  livre  do  belles  images  qui  n'avait  rien 
de  daugereux.  U  ne  montra  ni  aigreur,  ni  violence.  Mais,  soit  baine  du 
libertiufge,  loil  profonde  blessure  d*amoar-propre  contre  Tinsolent 
<{ui  respectait  si  peu  le  saipt  des  saints  de  Robespierre,  il  oublia  toM 
les  services  de  Tami,  de  Tancien  camarade,  qui  avait  ^vaille  tant  d*9n- 
nées  à  sa  réputation,  et  <  dés  cette  beure  il  voulut  sa  mort  ». 

f  Un  fait  lannble  témoigne  du  prodigteox  endurcissement  où  parvint 
Robespierre.  Un  homme,  pon  innocent  sans  doute,  mais  enfin  illuatre 
à  jamais,  un  des  fondateurs  de  nos  libertés,  le  Constituant  Çb^peUeVi 
se  tenait  caché  dans  Paris.  A  la  fin  de  93,  ne  pouvant  plus  supporter 
sa  réclusion,  ses  angoisses,  il  écrivit  à  Robespierre,  son  ancien  collé'» 
gve,  qu'il  était  caché  dans  tel  lieu  et  le  priait  de  le  sauver,  Robes- 
pierre, k  Tinstanif  envoya  la  lettre  à  Fautoriléy  qui«le  fit  prendre, 
juger,  guillotiner.  \je  fait  est  attesté  par  M.  Piilet«  alors  commis  dane 
les  bureaux  du  Comité  de  salut  public,  par  les  mains  duquel  la 
lettre  passa. 
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Est-ce  qu'il  ne  pouvait  donc  pas,  dans  son  Ame 
malade,  à  travers  le  patriotisme,  qui  lui  en  cou- 
vrait le  fond,  distinguer  le  mal  terrible  qui  était  en 
lui?  le  mal  qui  le  transforma  en  si  peu  d'années? 
Je  parle  de  cette  exaspération  de  rivalité  et  de  con-* 
currence.  Rien  ne  lui  fut  plus  fatal  que  sa  jalouse 
tristesse  de  n'avoir  jamais  paru  aux  grandes  journées 
de  la  République,  ni  en  juillet  91,  ni  en  août  92.  La 
presse  Girondine  le  lui  rappelait  sans  cesse,  et  il  en 
souffrait  cruellement.  Quelque  bonne  contenance 
qu'il  fit,  il  sentait  vivement  la  piqûre  de  ces  guêpes 
envenimées.  Il  ne  fallut  pas  moins  pour  le  pousser  à 
cet  excès  incroyable,  de  faire  accuser  Brissot  comme 
auteur  du  massacre  du  Champ-de-Mars,  de  le  pro- 
clamer assassin  du  peuple,  et  le  vouer  aux  poignards. 

De  là,  encore,  la  facilité  étrange  avec  laquelle, 
oubliant  ses  velléités  d'équilibre,  il  donna  la  main 
aux  furieux  qu'il  avait  voulu  arrêter,  avant  leur 
adresse  insensée  contre  la  Convention. 

Les  Jacobins  descendaient.  Une  scène  inattendue 
révéla  jusqu'où  ils  pouvaient  aller  pour  trouver  des 
auxiliaires.  Il  y  avait^  au  plus  bas  de  l'échelle  des 
aboyeurs,  un  garçon,  nommé  Yarlet,  qui  avait  à  peine 
vingt  ans,  qu'on  avait  toujours  vu  partout  ob  le  sang 
avait  coulé,  poussant  au  sang  et  au  meurtre.  Marat, 
plus  d'une  fois,  exprima  son  horreur  pour  le  jeune  ti- 
gre; il  voulait  bien  qu'on  tuât,  mais  qu'on  tuât  politi- 
quement, disait-il,  à  propos,  comme  en  Septembre. 
Yarlet  allait  son  chemin,  riant  du  bonhomme  Marat 
On  le  voyait,  communément,  portant  d'une  main  une 
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pique,  de  Tautre  un  petit  tréteau,  qu'il  appuyait  à  une 
borne;  si  roccasion  semblait  bonne,  il  sautait  dessus, 
prêchait.  Il  aimait  surtout  à  parler  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  à  la  porte  de  l'Assemblée,  dont  le  massacre 
était  son  texte  le  plus  ordinaire.  Les  Jacobins,  jusque- 
là,  n'avaient  jamais  reçu  Yarlet  qu'avec  des  huées. 
Une  fois,  le  7  novembre,  il  entre  avec  sa  pique  sur- 
montée d'un  bonnet  rouge,  obtient  la  parole,  et  dit 
qu'il  s'est  constitué,  dans  sa  tribune  ambulante, 
le  défenseur  de  Robespierre,  l'accusateur  de  la 
Gironde,  etc.,  etc.  La  rougeur  vint  à  plusieurs  de 
l'audace  du  vaurien  ;  un  seul  pourtant  osa  parler 
pour  qu'on  le  fît  taire,  un  honnête  homme,  le  boucher 
Legendre.  Les  autres  prirent  alors  courage,  et  chassè- 
rent Yarlet.  Chose  triste,  un  membre  considérable  de 
la  Convention  et  de  la  montagne,  Bazire,  (prit  sa 
défense,  exigea  qu'on  l'entendit.  Il  rentra  vainqueur, 
s'établit  à  la  tribune ,  parla  tout  son  soûl ,  et  fut 
applaudi. 

Cette  apparition  choquante  d'un  farceur  de  carre- 
four, qui  prêchait  habituellement  le  massacre  de 
l'Assemblée,  était-elle  un  accident?  Cette  affreuse 
lueur  de  sang,  était-ce  un  éclair  fortuit?  Point  du 
tout.  Deux  jours  avant  (5  novembre),  le  parleur  or- 
dinaire de  la  Société,  celui  qui  si  souvent  tenait  la 
tribune  avec  tant  d'applaudissements,  Collot-d'Her-- 
bois ,  déclara  :  «  Notre  credo  est  Septembre  <.  » 

*  Selon  le  Journal  des  Amis  de  la  Constitutiont  qui  pâlît  et  énenre 
tout,  les  propres  paroles  sont  celles-ci  :  «  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  G*est  là  le  grand  article  du  eredo  de  notre  liberté...  Nous,  hommes 
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LÀ  Société  s^avjlissait.  Danton  même ,  nullement 
hostile  aux  hommes  les  plus  violents^  ne  voulait  plus 
y  venir,  dégoûté  par  le  triomphe  du  bavardage  et  dp 
la  iausse  énergie.  Nommé  président  en  octobre,  il  ne 
put  se  décider  qu'à  venir  deux  fois,  dans  deux  gran<* 
des  occasions ,  pour  féliciter  Dumouriez  vainqueur, 
et  pour  accueillir  les  Savoyards  qui  se  donnaient  à  la 
France. 

Une  partie  de  la  Montape,  Cambon.  Carnot,  Thi^ 
bandeau  et  d'autres,  ne  purent  jamais  surmonter 
leur  répugnance  instinctive  pour  les  Jacobins,  pour 
la  violence  des  uns,  pour  l'hypocrisie  des  autres.  Il  y 
avait  à  l'entrée  de  la  caverne  une  odeur  de  sang, 
et  pourtant  fade  et  mielleuse,  que  beaucoup  ne 
supportaient  pas. 

Personne  ne  doutait,  dès-lors,  qu'il  n'y  eât  aux 
Jacobins  un  parti  déterminé  à  refairp  le  S  septembre, 
mais  sur  la  Convention.  Pour  qu'ils  en  vinssent  à 
flatter  la  tourbe  émeutière  en  ses  plus  vils  représeq- 
tants,  il  fallait  bien  qu'ils  eussent  des  desseins  sinis- 
tres. La  garde  départementale  n'avait  point  été  créée. 
Mais  un  grand  nombre  de  fédérés  étaient  accourus 
des  départements,  les  uns  pour  défendre  la  vie  de 
leurs  députas  en  péril,  les  aqtres  pour  aller  plus  loin 
rejoindre  l'armée  ;  on  les  retenait  ici,  pour  imposer  à 


sensibles»  qui  Tondrions  ressusciter  un  innocent,  pourrions-nous  ad- 
mettre en  principe  que  les  lois  ont  été  violées  dans  cette  journée,  etc. 
-*  An  reste,  It  Société  elle-même,  dans  une  circulaire  du  15  octobre 
que  M aral  nous  a  conservée  teituellement  (V.  son  n*  58, 97  novembre), 
avait  ftit  un  éloge  enthousiaste  de  la  journée  du  S  septembre. 
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rémegte.  La  GûQ?eQtioD,  presque  entiàve»  était  se^ 
fifètameBt  uBanime  pour  les  garder  à  Faris;  elle 
n'ûsaît  le  vouloir  tout  haut.  Elle  avait  étA  profour^ 
dément  impressiounôe  à'm  mo\  de  Busoti  up  mot 
prophétique,  tiré  des  entrailles,  d'uu  homme  nullor 
méat  ti^iide,  mais  qui  voyait  venir  la  mort.  A  propos 
d*uu  rapport  de  Basire,  qui  iouocentait  SeptemM, 
il  lauça  oe  moi  au  centre  :  «  |)oit-en  croire  qu'on 
pourra  toujours  vous  faire  voter  Tordre  du  jour  1  Quel 
gouvernement  voulez-vous  donc?  Quel  apprêt  funèhn 
MM  prép9refH)ou$  à  vouf-ni^mei?.  • .  » 

L'Assemblée  eut  froid ,  se  tut.  Mais  elle  reprit 
courage  pea  après,  lorsqu'un  homme,  iodépen-r 
dant  de  la  coterie  girondine ,  Cambon ,  brisant  à 
rimproviste  tous  les  vains  ménagements,  )oi  moor 
tra  sa  position  réelle,  son  danger,  l'abîme  où  elle  se 
laissait  glis^r,  fascinée  par  la  violence.  Les  Jaeor 
bios  voulaient  faire  partir  les  fédérés,  autrement  dit, 
désarmer  la  Convention.  On  avai^  fait,  hypoeritor 
ment,  présenter  la  demande  par  le  ministre  de  la 
guerre,  soua  préteite  des  besoins  publies*  Cambon, 
éclata  en  paroles  brèves  et  d'un  accent  terrible» 
pomme  no  homme  qui  dirait  :  Non,  je  ne  veux  paa 
mourir*  La  Convention  repoussa  la  demande  dn 
ministre,  c'est-à-dire  elle  vota  :  Qup  les  f^éré^ 
repaient  à  Pam. 

Le  discours  de  Cambon,  sans  apprêt  ni  éloquenee^ 
disait  à  peu  près  ceci  :  Qui  a  fait  le  1 0  août?  Non  ceux 
qui  s'en  vantent,  mais  nous,  nous  la  Législative,  qui 
avons  désarmé  le  Roi,  lui  avons  chassé  sa  garde.  Eh 
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bien,  la  Convention,  en  chassant  aujourd'hui  les  fédé- 
rés, ne  fait  rien  autre  chose  que  préparer  un  10  août 
contre  elle  même.  — 11  parla  ensuite  de  Septembre 
avec  une  yiolen te  horreur,  avoua  Taffreuse  mort  du 
cœur  dont  tous  avaient  été  saisis,  lui,Cambon,  comme 
les  autres;  il  regretta  amèrement  que  la  Législative 
n*eût  tout  prévenu,  en  s*emparant  de  la  force  muntci- 
pale.  «  Et  c'est  encore,  dit-il,  par  ces  terreurs  de 
Septembre  qu'on  vient  de  dicter  au  ministre  cette 
demande  d'éloigner  les  fédérés,  de  désarmer  la  Con- 
vention... On  dit  que  les  méridionaux  yeulent  fédéra- 
liser  la  France.  S'ils  voulaient  ce  gouvernement,  nous 
ne  serions  pas  ici.  S'ils  le  voulaient,  ils  l'auraient 
Hais  tout  au  contraire,  ils  nous  ont  dit  au  départ,  à 
nous  députés  du  Midi  :  «  Nous  voulons  être  Français, 
être  un  avec  nos  frères  du  Nord,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une 
France...  Vos  têtes  en  répondront...  »  On  a  parlé  de 
dictature,  de  Cromwell  ;  d'autres  ont  dit  :  On  ne  voit 
pas  de  Cromwell.  Eh  !  sans  doute,  on  ne  le  voit  pas. 
Hais,  qu'arrivera-t-il  le  jour  où  un  ambitieux  aura 
gagné  des  victoires  et  viendra  vous  dire  :  c  Faites^ 

moi  roi,  et  vous  serez  pltés  heureuœ? »  Oui,  voilà 

ce  qu'on  voudrait  pouvoir  dire,  mais  cela  ne  sera 
pas.  Meurent  les  rois,  les  dictateurs,  les  protecteurs, 
les  Cromwell  !  » 

D'un  même  coup,  il  avait  frappé  Dumouriez comme 
perfide,  Robespierre  comme  impuissant. 


CHAPITRE  V 


LE  PROCÈS  DU  ROI.— ESSAI  DE  LA  GAUCHE  POUR  TERRORISER 

LA  DROITE.  SAINT-JUST. 
(  18  novembre  M.) 

L'idée  morale  de  le  RéTolotioii.  —  Uninliiiité  morale  de  la  France  révola- 
UonMire,  Jusqu'au  demiera  mois  de  M.— Épreuve  unique  et  terrible  qne 
iubit  alors  la  France.  —  U  y  avait  pourtant  des  motifs  de  se  rassurer.  — 
Le  procès,  mal  engagé  par  la  Gironde  (iSnov.  99). — Discours  meurtrier 
de  Saint-Just  —  Figure  de  Saint-JusL  —  Ses  précédeois,  ses  premiers 
essais.  —  11  est  nommé,  avant  Tàge,  i  la  Convention.  —  Son  discours  me- 
nace la  Convention  (iS  nov.  M).  —  La  droite  intimidée  par  l'andace  de  la 
Montagne. 


Les  fédérés  des  départements  restent  à  Paris  ;  la 
France  garde  la  Convention.  Celle-ci  aura  moins  à 
craindre  matériellement  du  dehors.  Il  lui  reste  à  se 
bien  garder  elle-même  moralement.  On  pourra 
exercer  sur  elle  une  terreur  d'opinion^  si  elle  reste 
vacillante ,  si  elle  n'asseoit  fortement  son  siège  et 
son  tribunal  sur  un  principe  invariable,  qui  lui  fasse 
mépriser  les  vaines  agitations. 


d4  L*n>ÉB  MORALE  DE  LA  RÉVOLUTION, 

C'est  la  première  nécessité  au  moment  grave 
où  commence  un  procès  criminel ,  un  jugement  à 
mort,  que  le  juge,  la  main  sur  le  cœur,  y  sente 
bien  nettement  sa  règle,  son  principe  et  sa  foi,  l'i- 
dée tellement  sacrée  qu'on  puisse  violer  pour  elle 
ce  qui  semble  inviolable,  je  veux  dire,  la  vie  hu- 
maine. 

L'idée  du  droit  étant  une,  le  droit  judiciaire,  le 
droit  politique  ont  le  même  fondement.  Déterminer 
le  principe  en  vertu  duquel  va  peut-être  mourir 
l'accusé,  c'est  déterminer  le  principe  dont  vit  la 
société  qui  le  juge.  La  Révolution,  en  jugeant 
Louis  XYI,  allait  implicitement  se  juger  aussi,  se 
dire  de  quelle  idée  morale  elle  empruntait  sa  vie  et 
son  droit; 

Quelle  était  l'idée  morale  de  la  France ?...  Tous 
nos  fameux  politiques  sourient^  remuent  la  tète  à  ee 
lUbt  d'idée.  Qu'ils  sachent  que  lé  gloHebt  ennenli  des 
idéologues  a  péri  faute  d'une  idée.  Ceux  qui  vivent 
vivent  d'une  idée;  les  autres,  ce  senties  morts. 

L'idée  vitale  de  la  Révolution ,  elle  avait  éclaté 
dans  une  incomparable  lumière,  de  89  à  92  : 

L'idée  de  JaslidB; 

Et  pdur  Ift  pfetnière  fois,  on  avait  stt  ce  que  e'est 
(jué  Ife  Id6tiee.  On  avait  bit  jusque-lk  de  oetie  vertu 
sotiVetaine  une  dècbe,  une  étroite  veHu.  Avant  que  la 
France  l'eàt  rdvdié  au  monde^  ou  n'ed  avait Jfttnaii 
soupbotmé  ViUimeusité. 

JUstiee'  làrge^  gdnéfeUM^  humaide^  àittHUtë,  01 
jusqu'à  la  tendresse,  peof  là  pauvre  butnattitt. 
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Toute  la  terre^  avant  Septembre^  avait  adoré  la 
Justice  de  la  France.  On  Tadmirait,  emportant  commti 
en  un  pli  de  sa  robe  tout  ce  qù'etit  de  meilleui*  le 
principe  du  moyen^àge.  Une  telle  Jostice^  large  et 
douce^  contenait  la  Oràce^  Elle  était  la  Grâce  elle- 
même,  moins  l'arbitraire  et  le  caprice;  la  Grâce  se- 
lon Celui  qui  ne  varie  pas^  selon  Dieu. 

Pour  la  première  fois^  en  ce  mondes  la  loi  et  la 
religion  s'étaient  etnbrasséeë,  pénétrées  et  con-- 
fondues. 

L'Assemblée  constituante  usait  de  son  droit^  du 
droit  des  héros  sauveurs^  bienfaiteurs  du  genre 
humain 9  eu  érigeant  un  autel,  lé  premier  véritable- 
ment qui  ait  été  élevé  à  l'humanité.  Elle  ordonnait 
que  cet  autel  existerait  dans  chaque  municipalité, 
qu'on  y  ferait  les  actes  de  l'état  civil,  qu'on  y  sancti- 
fierait les  trois  grands  actes  de  l'homme  :  naissance 
mariage  et  mort.  Le  premier  croyant  qui  apporta  son 
enfant  à  cet  autel  fut  Camille  Desmoulins.  Hélas  ! 
l'autel  n'existait  pas.  Il  n'a  point  été  bâti. 

S'il  exista^  c'est  dans  les  lois;  On  he  peut  lire  sans 
Attendrissëmeitt  ces  lois  humaides  et  généreuses^  tout 
empreintes  de  l'amour  des  hommes.  Ou  touche  etieore 
avec  respect  1^  procès-^verbaiix  dès  grandes  discus- 
sions qui  les  préparèrent.  Si  l'on  ose  leUr  faire  un 
reproche,  c'est  qu'elles  sont  conGantes  à  l'excès, 
qu'elles  croient  trop  k  l'excellence  de  la  nature  hu- 
maine, qu'obligées  d'être  des  lois,  de  juger  et  réph- 
mer)  elles  né  sont  que  trop  généreiises  et  clémentes. 
Elles  supprimèrent  le  droit  de  grâce;  on  le  conçoit 
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parfaitement  :  dans  cette  législation,  il  était  à  cha- 
que ligne. 

L'âme  du  xvin*  siècle ,  sa  meilleure  inspiration,  la 
plus  humaine  et  la  plus  tendre,  celle  de  Voltaire,  de 
liontesquieu,  de  Rousseau,  parfois  aussi  Tutopie  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  ont  passé  ici. 

Dissidents  sur  tant  de  choses,  les  chefs  de  la 
révolution  sont  parfaitement  d'accord  sur  deux 
points  essentiels  :  1^  Rien  d'utile  que  ce  qui  est 
juste;  2""  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  c'est  la  vie 
humaine. 

Lisez  Adrien  Du  port,  lisez  Brissot  et  Condorcet, 
lisez  Robespierre  (à  la  Constituante),  l'accord  est 
complet,  profond. 

c  Rendons  l'homme  respectable  à  l'homme.  »  Cette 
grande  parole  de  Duport  est  aussi  la  pensée  de  Ro- 
bespierre, dans  son  discours  codtre  la  peine  de  mort. 
Il  veut  du  moins,  pour  condamner,  que  les  jurés 
soient  unanimes. 

Brissot ,  avant  89 ,  avait  publié  un  livre  sur  les 
InstUutions  criminelles^  inspiré  de  l'esprit  de  Becca- 
ria,  de  la  douceur  des  Quakers  américains,  qu'il 
venait  de  visiter. 

Condorcet  va  plus  loin  dans  ses  derniers  écrits. 
Esprit  profondément  humain,  son  propre  danger  ne 
fait  qu'approfondir  encore  en  lui  l'humanité,  la  pitié, 
l'amour  universel  de  la  vie  ;  il  émet  ce  vœu  et  cette 
espérance  :  Que,  grâce  au  progrés  des  sciences, 
l'homme  en  viendra  dans  l'avenir  jusqu'à  supprimer 
la  mort. 
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L'homme,  mais  les  animaux?  Ils  mourront  tou- 
jours; leur  mort  est  indispensable  à  la  \ie  générale. 
Condorcet  s'en  attriste  dans  les  dernières  paroles  qu*il 
a  écrites.  La  mort  restera  une  loi  fatale  du  monde;  il 
ne  s'en  console  pas. 

Ah  !  doux  génie  de  la  France  et  de  la  Réyolu- 

tion Que  ne  puis-je  briser  ma  plume,  et  finir  ici 

ce  livre  ! 

V humanité  dans  la  Justice^  ne  flottant  plus,  mais 
fondée,  la  Justice^  reine  absolue.  Voilà  le  credo,  la  foi 
de  ce  nouvel  âge ,  son  symbole  trois  fois  saint,  plus 
que  celui  de  Nicée. 

(X  Le  Droit,  a  dit  Mirabeau,  est  le  souverain  du 
monde.  » 

Robespierre  :  «  Rien  n'est  juste  que  ce  qui  est 
honnête;  rien  n'est  utile  que  ce  qui  est  juste.  »  (16 
mai  91.) 

Et  Condorcet  (26  octobre  91)  :  «  C'est  une  erreur 
de  croire  que  le  salut  public  puisse  commander  une 
injustice.  » 

Même  langage  encore  en  92.  —  Et  c'est  alors  que 
tous  sont  induits  en  tentation. 

Le  péril  vient  de  tous  côtés,  la  nécessité  terrible,  la 
menace  de  l'Europe,  les  trahisons  du  dedans.  On 
parle  moins  de  justice;  chacun  se  dit  à  voix  basse: 
«  Qui  sait?  nous  allons  périr,  sans  doute,  si  nous 

restons  justes Sauvons  la  France  aujourd'hui, 

nous  serons  justes  demain.  » 

La  Gironde  est  tentée  la  première,  et  succombe  la 
première. 

V.  ' 


9S  EPREUVE  UNIQUE   ET   TERRIBLE 

La  duplicité  de  la  cour  lui  entoigue  la  duplicité. 
EUe  joue  le  roi  qui  la  joue,  feibt  d*agir  avec  lut>  le 
brise. 

L'hoDDeur  est  compromis  ici»  L'humanité  ireste 
eucore,  le  respect  de  la  vie  humaine.  Vient  la  seconde 
tentation,  l'invasion  et  Septembre;  que  dii*ont  les 
philanthropes?  Puis,  vient  le  procès  du  roi,  Toccastou 
d'appliquer  ou  ruiner  la  Justice.  Faut-il  périr,  ou 
rester  justes? 

Périr?  Songeons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  du  danger 
individuel,  non  pas  même  seulement  du  danger  de  la 
patrie.  Si  elle  craignit,  cette  France  révolutionnaire, 
ce  ne  fut  pas  pour  elle  seule.  Apôtre  et  dépositaire 
des  droits  communs  du  genre  humain,  portant  à  tra* 
vers  les  mers,  dans  le  plus  terrible  orage^  r&rche 
sainte  des  lois  éternelles,  pouvait-dle,  de  sa^g^toid, 
la  laisser  sombrer  dans  les  flots?  Cette  lumière  ù  at- 
tendue, allumée  enfin  après  tant  de  siècles,  fallait-il 
déjà  la  laisser  éteiadre  et  périr  avec  la  France  d'un 
commun  naufrage?...  Celle-ci,  en  vérité,  avait  bien 
droit  de  vouloir  vivre ,  voyant  qu'en  sa  mert  était 
contenue  la  mort  de  rhumanitè. 

Voilà  qui  était  spécieux.  Mais,  ce  qui  était  certain, 
c'est  que  le  premier  mot  précisément  de  la  loi  nou- 
velle que  la  France  voulait  sauver,  le  premier  laot, 
le  dernier,  c'était  celui  de  Justice. 

Justice  absolue,  et  droit  absolu^  implifwmt  rA«flui- 
nitéj  c'était  toute  la  loi  nouvelle  ;  rien  d,e  plus  et  rien 
de  moins.  Justice  profondément  aveugle  en  ceiqui  6st 
de  l'intérêt.  Justice  sourde  à  la  politique.  Justice  igiM* 
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raotQ,  divioeinrat  ^^ooranto,  des  misons  de  rhomtne 
d'État* 

Ab  !  il  u\y  eut  jamais  uo  peuple  éprouvé  comme  la 
Fraoce,  ni  soumis  à  use  si  terrible  tentatkiD.  Jf  une, 
inexpérimeutée  au  débat  de  la  vie  nouvelle»  n'ayant 
pas  même  eu  le  temps  d'affermir  âoncûeur.  et  sa  con- 
science dans  la  fixité  du  droit,  la  voilà  mise  on  matin 
en  face  de  cette  étonnante  épreuve»  Qu'auiisE^^vous 
fait,  vous  tous  qui  maintenant  calcules  froidement  ces 
/choses  7  £n  est-il  un  seul  de  vous  qui  anmit  eu  cette 
foi,  plus  qu'humaine  et  plus  qu'héroïque^  de  dîne: 
«  Périsse  la  France  I  périsse  lé  genre  hi^naio,  au  mo- 
ment de  recueillir  la  moisson  de  la  Justice  2. , .  Et  vive 
Ja  Justice  pure  !  abstraite  9u  vivante,  n'importe.  Elle 
ira  inviolable,  et  saura  toejours  aillears  ae  bâtir  un 
monde  où  régner.  » 

Foi  terrible,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  attendra  de 
la  nature]  Mépriser  toute  apparence,  tonte  vraisem- 
blance et  tout  calcul  1  Retirer  sa  main,  et  voir  si  la 
Révolution,  délaissée  de  la  polLtique^  se  sauverait  elle- 
même  !...  Nos  pères  n'eurent  pas  cette  foi.  Maisqai 
l'aurait  eue?  Us  crurent  qu'ils  sauvaient  la  France, 
donnèrent  à  son  salut  le  leur,  leur  ime  et  leur  vie, 
leur  honneur,  plus  encore,  leurs  propres  prineq^. 

Ils  ne  virent  pas,  et  personne  ne  voyait  alors  œ  q«e 
si  aisément  on  voit  aujourd'hui,  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  c'est  que  la  Révolution,  submergée  ées 
flots»  s'était,  dessous,  fait  une  base  immensément  lar* 
ge,  incommensurablement  profonde.  Elle  était  fondée 
deux  fois^  dans  la  terre,  dans  la  foi  dii  peu^e« 
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Celui  qui,  par  la  tempête,  surpris  dans  un  des  forts 
de  la  digue  de  Cherbourg,  \oit  bondir  par-dessus  sa 
tète  la  nappe  effroyable,  sent  trembler  les  murs,  ne 
voit  plus  et  ne  sait  plus  qu'il  a  sous  les  pieds  la  base 
puissante  qui  ritdelamer,  l'immuable  et  solide  assise, 
la  montc^ne  do  granit. 

Trois  milliards  de  propriétés,  déjà  vendues,  divisées 
à  l'infini  1  Trois  millions  d'épées  tirées  !..  Voilà  ce  que 
j'appelle  la  base,  le  granit  et  la  montagne.  Une  mon- 
tagne vivante.  Si  elle  faisait  un  mouvement,  c'était 
au  monde  à  frémir. 

Non,  il  n'était  pas  nécessaire  que  la  France  devint 
barbare,  qu'elle  Ht  à  la  Peur  des  sacrifices  humains. 
Elle  pouvait  rester  juste.  Clémente?  non,  le  moment 
avait  un  trouble  infini  et  de  grands  périls.  Il  fallait 
une  justice  acérée  et  forte,  mais  enfin  une  justice. 

Robespierre,  dit  dans  un  de  ses  discours  de  jamier, 
que  son  cœur  avait  hésité.  Je  h  crois,  en  vérité. 
Parole  sortie  de  la  nature,  échappée,  ce  semble,  d'une 
&me  torturée  contre  elle-même.  Oui ,  il  y  eut  lieu 
d'hésiter,  quand,  par  la  mort  d'un  homme,  coupable, 
il  est  vrai ,  on  sentit  qu'on  ouvrait  a  la  mort  la  vaste 
carrière  où  elle  ne  s'arrêterait  pas. 

Hélas  !  dans  les  premiers  mois  de  92,  et  Robes- 
pierre et  tout  le  monde  parlait  encore  d'humanité  1 
L'encre  n'avait  pas  séché  sur  ces  discours  ardents,  sin- 
cères, où  tous  proclamaient  à  Tenvi  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine  ;  les  murs  les  répétaient  encore,  et 
l'écho  ne  s'était  pas  tu. 

Combien  plus  ëtaient-elles,  vivantes,  ces  paroles. 
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réclamaot  et  protestant,  au  fond  de  ces  cœurs  ma- 
lades,  forcés  d'arracher  d'eux-mêmes  ce  qui  fut  leur 
meilleure  pensée  I  —  de  passer,  d'un  bond  si  brus- 
que, de  rhumanité  à  la  barbarie. 

La  France  fut  prise,  ardente  de  bonté,  d'amour,  de 
bienveillance  universelle, — enlevée  par  la  main  de 
fer, — plongée  a;ux  froides  eaux  des  morts. 

La  discussion  s'ouvrit  le  13  novembre.  Et  Pétion 
demanda  que  préalablement  on  discutât  si  le  roi  était 
ou  n'était  plus  inviolable. 

Demande  inepte  qui  portait  à  la  Gironde,  à  la 
droite,  le  plus  funeste  coup,  les  rendant  justement 
suspectes  de  vouloir  faire  avorter  le  procès. 

L'inviolabilité  !  elle  était  restée  noyée  dans  le  sang 
du  Carrousel,  c'était  une  question  oubliée,  perdue. 
Comment  Pétion  pouvait-il  ignorer  tout  ce  qui  s'était 
écouté  de  siècles  depuis  quelques  mois?  On  savait  bien 
en  général  qu'il  y  avait  eu  jadis  une  certaine  Consti^ 
tution  de  91,  vieilles  lois  antiques  et  surannées,  déjà 
enterrées  aux  catacombes  de  l'histoire,  entre  Lycur- 
gue  et  Minos.  Mais,  pour  l'inviolabilité,  on  ne  s'en 
souvenait  même  plus. 

Pour  achever  le  Girondin,  il  ne  lui  fallait  plus 
qu'être  appuyé  des  royalistes.  S'en  trouvait-il  dans 
la  Convention?  Un  Vendéen  se  présenta,  audacieux 
et  tremblant;  il  fit  bon  marché  de  Louis  XYI,  dit 
qu'il  ne  le  défendait  pas,  mais  que,  <c  malgré  l'atro- 
cité de  ces  forfaits,  »  le  Roi  restait  inviolable. 

Débats  maladroits  et  funestes  qui  ne  firent  rien 


iO>  DISCOURS  mmmm 

qu'annuler  y  compromettre  une  bonne  moitié  de 
r Assemblée.  L'indignation  des  tribunes  et  du  peuple 
se  souleva^  formidable,  et  le  sang  du  iO  août  se  remit 
à  bouillonner.  Les  violents  en  tirèrent  une  incalcula* 
ble  force.  Hs^  n'étaient  pas  soixante  à  la  Montagne 
qui  voulaient  la  mort  du  Roi  ;  mais  du  moment  que 
les  champions  insensés  de  Tinviolabililé  eurent  l'air 
de  vouloir  le  couvrir  du  bouclier  de  la  loi,  les  soixante 
devinrent  les  ministres  de  Tindignation  publique,  ils 
sévirent  suivis  d'un  grand  peuple;  la  modération  de- 
vint impossible,  et  la  clémence  impossible* 

Qui  allait  porter  le  glaive  ?  Les  chefs  de  la  Mon- 
tagne s'abstinrent,  restèrent  sur  leurs  bancs.  Ce 
glaive  de  la  Montagne,  il  fut  porté  par  Saint-Just. 

Il  fallait  un  homme  tout  neuf,  qu'aucun  précédent 
de  philanthropie  ne  pût  entraver,  qui  n'eût  jamais 
dit  un  mot  de  douceur  ni  de  pitié,  qui  n'eût  pas  même 
entendu  les  nobles  discussions  par  lesquelles  nos  As- 
semblées s'étaient  compromises,  engagées  dans  la 
cause  de  l'humanité,  du  respect  du  sang  humain. 

Saint-Just  monta  lentement  à  la  tribune^  et,  pro- 
nonçant sans  passion  un  discours  atroce,  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  juger  longuement  le  roi,  mais  simplement 
le  tuer. 

Il  faut  le  tuer,  il  n'y  a  plus  de  lois  pour  le  juger; 
lui-même  il  les  a  détruites. 

Il  faut  le  tuer,  comme  ennemi  ;  on  ne  juge  qu'un 
citoyen  ;  pour  juger  le  tyran,  il  faudrait  d'abord  le  faire 
citoyen. 

il  faut  le  tuer,  comme  coupable,  pris  en  flagrant 
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dèlity  la  main  dans  le  sang.  La  ro|auté  est  d'ailleum 
UB  erime  éternel;  ud  roi  est  hors  la  nature;  de  peuple 
à  roi^  nul  rapport  naturel. 

Op  ¥oit  que  8aintr*Just  s'inquiétait  peu  d'acoorder 
logiquement  ce3  moyens  divers  ;  il  les  empruntait  in*- 
diflR&remment  à  des  systènies  contraires;  tout  luj  était 
bon  pour  tuer. 

Il  y  avait  des  mots  terribles,  outrageusement  vie^ 
lents,  magistralement  sanguinaires  :  «  Un  jour,  les 
hommes  éloignés  de  nos  préjugés  s'étonneront  de  la 
barbarie  d'un  siècle  où  ce  fut  une  chose  religieuse 

que  de  juger  un  tyran »  Et  par  une  dérision 

odieuse  :  «  On  cherche  à  remuer  la  pitié  ;  on  achè* 
tera  bientôt  des  larmes,  comme  aux  enterrements  de 
Rome...»  etc. 

Le  jour  où  la  pitié  devient  ainsi  moquerie,  com- 
mence un  âge  barbare. 

Saint-Just  avait  obtenu  de  Robespierre  et  de  la 
Montagne  cette  terrible  initiative,  de  porterie  premier 
coup.  Mais  nous  serions  tentés  de  croire  que  son  dis- 
cours n'avait  pas  été  communiqué.  Il  allait,  en  deux 
passages,  jusqu'à  dire  que  le  peuple  souverain  lui- 
même  ne  pouvait  obliger  un  seul  citoyen  de  par«- 
donner  au  tyran,  que  chacun  ici  restait  juge;  il  rap- 
pelait que,  pour  juger  César,  il  n'avait  fallu  d'autres 
formalités  que  vingt-deux  coups  de  poif^nard,  etc. 
Quoiqu'il  terminât  en  conseillant  à  l'Assemblée  de 
juger  promptement,  il  était  à  craindre  que  quelque 
individu  ne  se  crût  autorisé  par  ces  violentes  paroles 
à  se  ftiire  juge  et  bourreau.  Robespierre  le  craignit 
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lui-môme,  et  dans  sod  discours  (3  déc.),  il  établit 
qu'un  arrêt  était  nécessaire  et  qu'il  ne  fallait  pas  le 
prévenir. 

On  pouvait  comprendre  dès-lors  que  ce  jeune 
homme,  très-jeune,  ne  serait  pas  précisément  un 
disciple  de  Robespierre,  qu'il  marcherait  du  même 
pas,  ou  le  précéderait  dans  la  violence,  qu'un  jour 
peut-être  il  serait  pour  lui  un  dangereux  concurrent. 
Et  cela  fût  arrivé,  sans  le  coup  de  Thermidor. 

L*atrocitë  du  discours  eut  un  succès  d'étonnement. 
Malgré  les  réminiscences  classiques  qui  sentaient  leur 
écolier  (Louis  est  un  Catilina,  etc.),  personne  n'avait 
envie  de  rire.  La  déclamation  n'était  pas  vulgaire  ; 
elle  dénotait  dans  le  jeune  homme  un  vrai  fanatisme. 
Ses  paroles,  lentes  et  mesurées,  tombaient  d'un  poids 
singulier,  et  laissaient  de  l'ébranlement,  comme  le 
lourd  couteau  de  la  guillotine.  Par  un  contraste  cho- 
quant, elles  sortaient,  ces  paroles  froidement  impi- 
toyables, d'une  bouche  qui  semblait  féminine.  Sans 
ses  yeux  bleus  fixes  et  durs,  ses  sourcils  fortement 
barrés,  Saint-Just  eût  pu  passer  pour  femme.  Était- 
ce  la  vierge  de  Tauride?  Non,  ni  les  yeux,  ni  la  peau, 
quoique  blanche  et  fine,  ne  portaient  à  l'esprit  un 
sentiment  de  pureté.  Cette  peau,  très-aristocratique, 
avec  un  caractère  singulier  d'éclat  et  de  transpa- 
rence, paraissait  trop  belle,  et  laissait  douter  s'il  était 
bien  sain.  L'énorme  cravate  serrée,  que  seul  il  por- 
tait alors,  fit  dire  à  ses  ennemis,  peutrêtre  sans  cause, 
qu'il  cachait  des  humeurs  froides^  Le  col  était  comme 

i  Chose  au  reste  fort  commune  à  Reims,  où  il  séjouma  longtemps. 
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supprimé  par  la  cravate,  par  le  collet  raide  et  haut;  ef- 
fet d'autant  plus  bizarre  que  sa  taille  longue  ne  faisait 
point  du  tout  attendre  cet  aeconrcissement  du  col.  11 
avait  le  front  très-bas^  le  haut  de  la  tète  comme  dé- 
.  primée  de  sorte  que  les  cheveux^  sans  être  longs,  tou- 
chaient presque  aux  yeux.  Mais  le  plus  étrange  était 
son  allure,  d'une  raideur  automatique  qui  n'était  qu'à 
lui.  La  raideur  de  Robespierre  n'était  rien  auprès. 
Tenait-elle  à  une  singularité  physique,  à  son  excessif 
oi^eil,  à  une  dignité  calculée?  peu  importe.  Elle 
intimidait  plus  qu'elle  ne  semblait  ridicule.  On  sen- 
tait qu'un  être,  tellement  inflexible  de  mouvement, 
devait  l'être  aussi  de  cœur.  Ainsi,  lorsque,  dans  son 
discours,  passant  du  Roi  à  la  Gironde  et  laissant  là 
Louis  XYI,  il  se  tourna  d'une  pièce  vers  la  droite,  et 
dirigea  sur  elle,  avec  sa  parole,  sa  personne  tout  en- 
tière, son  dur  et  meurtrier  regard,  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  sentit  le  froid  de  l'acier. 

Il  faut  savoir  quel  était  ce  jeune  homme  qui,  pour 
son  début,  avait  pris  le  rôle  funèbre  de  parler  au  nom 
de  la  mort,  au  nom  des  vengeances  du  peuple,  qui, 
par  delà  la  Montagne,  et  par  delà  Robespierre,  im- 
posait à  l'Assemblée  l'assassinat  politique.  Ses  pré- 
cédents tranchaient  fort  avec  cette  audace.  Un  mois 

Les  enfants  et  jeunes  gens  d'un  tempérament  lymphatique  y  prennent 
aisément  ces  maux,  pour  lesquels  il  a  toujours  existé  dans  cette  tille 
un  hôpital  spécial. 

*  Cette  singularité  est  frappante  dans  le  beau  portrait  que  possède 
M'«  Lebas,  et  d^abord  je  croyais  que  c'était  un  accident,  une  maladresse 
du  peintre.  Mais  cette  dame  vénérable,  qui  a  bien  yu  et  connu  Saint- 
Just,  m'affirma  qu'effectivement  il  était  ainsi. 
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n'était  pfts  écoulé  depuis  qu^oo  avait  publié  Mes 
pasié-tempSg  eu  le  nouvel  Organt  de  479iy  par  un 
dépuié  de  l^Assemblée  nationale^  poème  imité  de  la 
Fttcelle  de  Voltaire  ;*Ge  poëme  était  de  Saint- Just» 

Cette  œuvre,  qui  a  pourtant  quelque  mérite,  quoi 
qu'on  ait  dit,  était  morte  en  89,  à  sa  première  ap- 
parition, et  mourut  à  la  seconde,  en  Sa.  La  terrible 
célébrité  qu'obtint  alors  le  jeune  auteur  ne  profita 
point  à  son  livre.  Ses  amis  furent,  on  doit  le  croire, 
plus  intéressés  encore  que  ses  ennemis  à  Tenterrer, 
le  faire  oublier. 

SaintrJust  était  né  dans  la  Nièvre,  un  des  rudes 
pays  de  France,  et  qui  a  produit  plus  d*un  homme  de 
sève  âpre,  amère  (Bèie,  entre  autres,  le  bfas  droit  de 
Calvin).  Son  père  était  un  officier  de  fortune,  un  de 
ces  militaires  de  l'ancien  régime,  qui,  par  la  plus 
grande  énergie,  avec  une  longue  vie  d'efforts,  ayant, 
vingt-cinq  ans,  trente  ans,  percé  le  granit  avee  leqr 
front,  o)>tenaient  sur  leurs  vieux  jours,  la  croix  de 
Saint-Louis  et  finissaient  par  être  nobles.  Tout  cet 
efl^rt  accumulé  s'était  résumé  dans  Saint  Just,  l'effort 
et  la  raideur  même.  Il  était  ne  sérieux,  ftprement  la* 
berieux;  c'est  tout  ce  qu'on  voit  dans  ses  cahiery 
d'écolier,  qui  existent  encore.  Celui  que  j'ai  sous  les 
yeux  ne  promettrait  rien  autre  chose  qu'un  esprit 
eifict,  un  peu  Iqurd,  peut-être  appelé  aux  travaux  de 
l'érudition.  C'est  une  pesante  histoire  du  fiimeux 
château  de  Coucy.  Sa  famille  avait  un  peu  de  bien 
^^qs  VAisng,  k  Blérancourt,  prÔ3  BJoyon,  et  s'y  étai^ 
transportée. 
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Envoyé  &  Rdims  pour  étudier  le  droit,  le  jeune 
bomme  ne  trouva  dans  ces  écoles,  honteusement 
nulles  alors,  que  vide,  ennui,  mauvaises  mœurs.  Il 
revenait  de  temps  à  autre  à  son  village,  Blérancourt^ 
et  y  menait  (si  nous  en  jugeons  par  les  vers  qu'il  fai- 
sait alors}  la  vie  peu  édifiante  des  jeunes  gentilshom- 
mes de  campagne.  Un  autre  s'y  ftkt  absorbé  ;  Sain t- 
Just  en  fit  un  poème  ^ 

L'auteur  valait  plus  que  l'œuvre.  Il  n*était  pas  né 
pour  s'en  tenir  là.  Il  avait  le  goût  naturel  des  grandes 
choses,  une  volonté  trés-forte,  une  ftmo  haute  et 
courageuse.  Il  se  dévorait  lui-même,  dans  cette  vie 
de  néant.  On  dit  qu'à  Reims  il  avait  tendu  sa  chambre 
à  coucher  d'une  tenture  noire  à  larmes  blanches, 
fermant  les  croisées,  passant  de  longues  heures  dans 
cette  sorte  de  sépulcre,  comme  s'il  se  fût  plu  à  croire 
qu'il  était  mort  et  déjà  dans  l'antiquité.  Les  morts 


*  D  croyait  imiter  Voltaîve»  me  sMbtnt  pis  ^œ  la  PooeU*  est 
taiira  politique  plin  eneore  que  lîbertiie»  relevée  par  Taïuiaee  et  par 
le  péril.  Si  Latude  pana  trente  années  dans  un  cuUde-basee-fosse 
pour  vne  simple  plaisanterie,  il  lant  raconnattre  Paudaee  intrépide  de 
celui  qui,  chassé  d*État  en  État,  n*ajant  ni  patrie  ni  fojer,  hasardait 
ces  vives  attaques  aux  vois,  aui  maîtresses  des  rois.  —  L'Organi  n^eat 
pM  ep  général  un  podme  libertin,  ni  obscène  |  il  5  a  seulement  tvois  ou 
quatre  passages  d'une  obscénité  brutale.  Ce  qui  y  est  partout,  ce  qu 
ennuie  et  fatigue,  c^est  riqiitatlon  laborieuse  des  esprits  les  plus  faciles, 
qui  iiient  jamais  été,  de  Voltaire  et  de  FArioste.  L^aoteur  semble  vise|i 
b  la  légèreté  de  la  jeune  noblesse,  et  sans  doute  11  oempte  sur  son  livre 
pour  s*j  enrMer.  Cette  oeuvre,  d'un  cynisme  calculé,  témoigne  peut- 
être  moins  de  libertinage  que  d'ambition. — L'Organt  de  9%  n'est,  dit- 
en»  qu'une  réimpression  avec  un  titre  nouveaUé  Je  n'ai  pu  me  procure 
que  celui  dei9. 
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héroïques  de  Rome  hantaient  cette  chambre,  cette 
jeune  âme  violente.  Il  se  répétait  ce  mot  :  a  Le  monde 
est  vide,  depuis  les  Romains,  v  Et  il  avait  hâte  de  le 
remplir. 

Pour  sortir  de  la  province  et  percer  au  jour,  il  s'é- 
tait adresse  d'abord  au  brillant  journaliste  de  l'Aisne, 
à  Camille  Desmoulins  ;  celui-ci,  d'une  nature  tout 
antipathique  à  la  sienne,  ne  6t  pas  grand  accueil  à 
cet  écolier  hautain  ;  il  ne  vit  dans  Saint- Just  et  son 
œuvre  que  pathos  et  prétention  ;  il  n* encouragea  en 
lui  ni  le  romain  ni  le  poëte,  se  moqua  des  deux.  Le 
voilà  qui  reste  dans  sa  solitude,  irrité  et  impatient, 
indigné  d'être  encore  obscur,  lisant  son  Plufarque, 
Sylla,  Marins.  On  le  surprenait  abattant  (à  la  Tar- 
quin)  des  pavots  d'une  baguette,  dans  l'un  Desmou- 
lins peut-être  7  dans  l'autre  Danton  7 

<  Lettre  de  SaÎDl-Just  k  Daubigny  (20  juillet  92)  :  a  Je  vous  prie, 
mon  cher  tnii,  de  venir  à  la  fête...  Depuis  que  je  suis  ici,  je  suis  re- 
mué d^une  fièvre  républicaine  qui  me  dévore  et  me  consume.  J'envoie 
par  le  même  courrier,  à  votre  frère,  ma  deuxième  lettre.  Vous  m'y 
trouverez  grand  quelquefois.  l\  est  malheureux  que  je  ne  puisse  rester 
à  Paris.  Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans  le  ûècle.  Compagnon  de 
gloire  et  de  liberté,  préchez-la  dans  vos  sections  ;  que  le  péril  vous 
enflamme.  Allez  voir  Desmoulint,  embrassez-le  pour  moi,  et  dites-lui 
qu'il  ne  me  reverra  jamais  ;  que  j'estime  son  patriotisme,  mais  que  je 
le  méprise,  lui,  parce  que  j'ai  pénétré  son  âme,  et  qu'il  craint  que  je 
ne  le  trahisse.  Dites-lui  qu'il  n'abandonne  pas  la  bonne  cause,  et  re- 
commandez-le-lui, car  il  n'a  point  encore  l'audace  d'une  vertu  magna- 
nime. Adieu  ;  je  suis  au-dessus  du  malheur.  Je  supporterai  tout;  mais 
je  dirai  la  vérité.  Vous  êtes  tous  des  lâches,  qui  ne  m'avez  point  ap- 
précié. Ma  palme  s'élèvera  pourtant,  et  vous  obscurcira  peut-être... 
InAmes  que  vous  êtes  !  je  suis  un  fourbe,  un  sciélérat,  parce  que  je 
n'ai  point  d*argent  à  vous  donner.  Arrachez-moi  le  ccnir,  et  manges- 
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Une  occasion  vint,  très-belle.  Saint-Just  la  prit, 
d'uQ  grand  cœur.  Blérancourt  était  menacé  de  per* 
dre  un  marché  qui  le  faisait  vivre.  Saint-Just  écrit  à 
Robespierre,  sans  le  connattre,  le  prie  d'appuyer  la 
réclamation  du  village  ;  il  offre  de  donner,  pour  être 
vendu,  son  petit  bien,  tout  ce  qu'il  a,  comme  do- 
maine national. 

L'offre  fut-elle  acceptée,  je  l'ignore.  Mais  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  Robespierre,  qui  aimait  le  désinté- 
ressement, accepta  dès-lors  le  jeune  homme  qui  se 
donnait  si  noblement  sans  réserver  rien  et  sans  re- 
garder derrière.  11  fut  ravi  d'avoir  ce  jeune  fanatique 
à  opposer,  dans  l'Aisne,  aux  hommes  de  ce  départe- 
ment, à  Condorcel,  qu'il  détestait,  à  Desmoulins, 
trop  peu  sûr.  Ce  fut,  sans  nul  doute,  par  sa  toute- 
puissante  influence  que  Saint-Just  fut  nommé  à  la 
Convention ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans. 
Le  président  du  corps  électoral,  Jean  Debry,  protesta 
en  vain. 

La  grandeur  des  circonstances,  la  noblesse  peut- 
être  aussi  que  donne  à  l'àme  un  acte  de  désintéres- 
sement et  de  dévouement,  avaient  fort  relevé  Saint- 
Just.  Si  son  poëme  reparaît  en  92,  il  faut  s'en  pren- 
dre peut-être  au  libraire  plus  qu'à  l'auteur.  A  ce 


le  ;  TOUS  deviendrez  ce  que  vous  n^étes  point  :  grands!— Je  suis  crainl 
de  radministration,  je  suis  envié,  et,  tant  que  je  n*aurai  point  un  sort 
qui  me  mette  à  Tabri  de  mon  pays,  j*ai  tout  ici  ^  ménager. —  0  Dieu  I 
fant-il  que  Bnitoa  languisse  oublié  loin  de  Rone!  Mon  parti  est  pris 
cependant  :  si  Bmtns  ne  tue  point  les  autres,  il  se  tuera  lui-même.  — 
Adieu,  venex.  SAwt  Just.  » 


IJO        SOiN  DISCOURS  MENACE  LA  CO«Y£fiT|ON  (13  NOV.  92). 

momeDt,  il  semblait  purifié.  Il  arrî?ait  plein  de  pen- 
sées hautes  et  viriles.  Il  vivait  dans  riotimité  de  Ro* 
beq[)ierrey  partieipait  à  aon  austérité.  Il  avait  pris 
aussi,  on  le  sent  trop^  ses  haines  et  ses  défiances,  les 
tendances  d'un  èpre  causeur,  d'un  purificateur  im- 
pitoyable de  la  République.  Le  programme  donné 
par  Robespierre  même  aux  élections  de  Paris  et 
reçu  des  Jacobins,  ^rer  la  Convention^  c'était  la 
pensée  de  Saint-Just.  En  entrant  dans  cette  Assem- 
èble,  il  regardait  de  tous  côtés,  et  semblait  régler  en 
lui-même  qui  devait  vivre  ou  mourir. 

Ou  le  sentit,  dans  ce  premier  discours,  où,  tout 
en  poursuivant  le  Roi,  il  menaçait  la  Convention  elle- 
même,  faisait  à4a-fois  le  procès  de  Louis  XVI  et  ce^ 
lui  des  juges  qui  hésiteraient  à  condamner  Louis  XVL 
C'étaient  déjà  pour  lui  des  accusés  qu'il  séparait  en 
catégories.  Il  leur  reprochait  amèrement  d'empêcher 
l'union  de  la  France,  que  la  mort  seule  du  tyran  poi»- 
vait  assurer.  Les  uns,  disait-il^  c'était  la  peur,  las 
autres  le  regret  de  la  monarchie  qui  les  £aisaient  hé- 
siter :  «  D'autres  craignent  un  acte  de  vertu  qui  serait 
un  lien  d'unité  pour  la  République.  >  Le  ciment  de 
l'unité  devait  donc  être  le  sang.  Ce  que  le  comédien 
Collot  avait  hasardé  aux  Jacobins,  le  jeune  et  gcave 
Saint-Just,  qui  siégeait  près  de  Robespierre,  le  ré- 
pétait, le  professait  au  sein  de  la  Convention  ;  le  sang 
était  le  signe,  T épreuve,  le  fatal  shiboleth^  auquel  seul 
on  devait  reconnaître  les  patriotes  I 

Ce  discours  eut  sur  le  procès  un  effet  énome,  tm 
Bffet  que  Robespierre  sans  doute  n'avait  pas  deviné 
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lui-même;  autrement,  il  eût  hésité  à  donner  au  jeune 
disciple  l'occasion  de  planter  le  drapeau  si  loin  en 
avant.  La  brutalité  violente  de  l'idée,  la  forme  clas- 
siquement déclamatoire,  la  dureté  inagistrale,  tout 
enleva  les  tribunes.  Elles  sentirent  la  main  d'un 
mattre>  et  frémirent  de  joie^  Leurs  idoles  favorites 
jusque-là  étaient  des  parleurs,  des  prêcheurs,  des 
pédagogues.  Ici,  c'était  un  tyran. 

La  Gironde  sourit  pour  se  rassurer.  Elle  affecta  de 
ne  voir  que  le  jeune  homme  et  l'écolier»  Brissot, 
dans  le  Patriote,  alla  jusqu'à  le  louer,  t  Parnii  des 
idées  exagérées»  qui  décèlent  la  jeunesse  de  l'ora- 
teur)», il  tfouve  dans  ce  discours  «  des  détails  Itimî-  ' 
neux,  un  talent  qui  peut  honorer  la  France.  » 

lenne  ou  non,  exagéré  ou  non,  il  avait  eu  cette 
puissance  de  donner  le  ton  pour  tout  le  procès.  Il 
détermina  le  diapason;  on  continua  de  chanter  au  ton 
de  Saint-Just.  On  osa  à  peine  dire  un  mot  de  mo- 
dération. Le  premier  orateur  Fauchet  ne  trouve, 
peur  sauver  le  Roi,  que  cette  raison  pitoyable,  ridi* 
culement  hypocrite  :  Que  ses  crimes  sont  si  grands 
que  la  mort  serait  trop  douce  ;  il  faut  le  condamner. .. 
à  vivre. 


CHAPITRE  VI 


LE  PROCÈS.  ESSAI  DE  LA  GAUCHE  POUR  TERRORISER  LE  CENTRE 
ET  LES  NEUTRES.   LUTTE  DE  CAMBON  ET  DB  ROBESPIERRE. 

(NOTembre-décembra  M.) 

Birrèrei  intimidé,  incline  i  gaache  (5  nor.)  —  Forte  position  de  Cambon. — 
Il  vent  la  goerre  universelle  et  la  révoloUon  territoriale.— Cambon  hostile 
à  Robespierre,  à  la  Comomne.— 11  est  «Uaqné  par  les  Jacobins,  les  prêtres 
el  les  banquiers.  —  Ses  mesures  hasardeuses  pour  forcer  Dumonriei  de  ré- 
tolnlionner  la  Belgique  (15  nor.). — Il  est  dénoncé  aux  Jacobins  (16  nov.). 
—  Robespierre,  pour  les  prêtres,  contre  Cambon.  —  Son  article  contre 
Csmbon. —  H  y  demande  qu'on  borne  et  restreigne  la  guerre.  —  Sainl-Jusi 
attaque  l'assigoatet  Cambon  (S9  novembre).— La  Gironde  ne  soutient  point 
Cambon.  —  Cambon  ne  se  soumet  point  aux  Jacobins,  mais  les  dépaase.-* 
Il  fait  proclamer  la  guerre  révolutionnaire  (15  déc).  Il  Tait  limiter  le  pon- 
▼oir  des  généraux.  —  Danton  appuie  le  décret  de  Cambon.  —  Cambon  est 
désormais  fixé  i  la  gauche. — Cambon  et  ses  amis  voteront  la  mort  du  roi. 


La  droite  était  proroodémeut  ébranlée  par  l'audace 
de  la  Monti^ne.  Que  pensait,  qu'allait  faire  le  cen-* 
tre,  cinq  cents  députés  sur  près  de  sept  cent  cin* 
quaute  que  comptait  la  Convention? 

Cette  masse  lourde  et  muette  était  forte,  comme 
masse;  elle  trouvait  dans  le  nombre,  dans  le  silence, 
sa  sécurité.  Comment  influer  sur  elle? 

Directement  on  ne  le  pouvait,  mais  peut-être  in- 
directement, en  frappant  des  hommes  importants, 
qui,  sans  appartenir  au  centre,  étaient  restés  maî- 
tres d'eux-mêmes,  agissaient  tantôt  pour  la  droite, 
tantôt  pour  la  gauche,  selon  leur  libre  opinion.  Ap- 


BARRÊRE,  INTIMIDÉ,  INCLINE  A  GAUCHE  (NOV.  92).  il3 

pelons-les  neutres  ou  flottants.  Je  parle  spécialement 
de  deux  personnages,  du  parleur  souple  et  facile, 
Barrère,  très-agréable,  très-aimé  dans  rAssem- 
blée,  et  de  rhomme,  tout  autrement  important, 
qu'elle  suivait  docilement  en  toute  affaire  de  6* 
nances,  du  redoutable  Cambon.  Si  ces  deux  hom- 
mes étaient  6xés  à  la  gauche,  il  y  avait  à  parier  que 
la  gent  moutonnière  du  centre  irait  tout  entière  à 
gauche. 

On  eut  bon  marché  de  Barrère.  Le  jour  même  (5 
novembre),  où,  dans  un  moment  de  la  plus  heureuse 
audace,  il  avait  charmé  la  Convention ,  sauvé  Ro- 
bespierre en  le  flétrissant  (V.  t.  iv,  p.  482),  il  frémit 
de  son  succès,  courut  le  soir  aux  Jacobins  expliquer 
ses  paroles  et  demander  grâce.  Il  succédait  à  Collot 
qui  louait  le  2  septembre,  et  disait  que  là  était  le 
credo  des  Jacobins.  Barrère  dit  qu'il  pensait  tout  à  fait 
comme  Collot,  qu'en  effet  le  2  septembre  avait  du 
bon  a  aux  yeux  de  l'homme  d'Ëtat.  » 

Barrère  se  sentait  prenable  par  deux  endroits  dan- 
gereux. D'une  part,  il  était  nommé  dans  les  lettres  de 
Laporte  au  Roi,  comme  ayant  fait  espérer  (en  fév.  92) 
de  faire  sur  le  domaine  un  rapport  royaliste.  D'autre 
part,  ses  liaisons  avec  M*"*  de  Genlis  lui  avaient 
donné  un  titre  dans  la  maison  d'Orléans,  celui  de 
tuteur  de  la  jolie  Paroëla,  fille  naturelle  du  prince, 
qu'on  élevait  avec  ses  enfants.  Barrère,  jeune  et  spi- 
rituel, léger  de  mœurs,  de  caractère,  semblait  bien 
peu  l'homme  grave  à  qui  ce  titre  convenait.  Comment 
était-il  payé?  En  argent?  ou  en  amour?  On  ne  le 

V.  • 
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sâit\  Ce  qui  est  9Ûr,  c'est  que,  dans  l'attaque  vio- 
lente que  la  Girende  dirigea  bientôt  contre  la  maison 
d'Orléans,  Barrère,  éperdu  de  crainte,  se  cacha  au 
ibnd  de  la  gauche ,  au  sein  même  de  la  Montagne, 
et,  dans  le  procès  du  Roi,  se  fit  comme  procureur- 
général  contre  lui,  résumant  les  opinions,  et  con- 
cluant à  la  mort. 

Cambon  était  un  autre  homme,  et  il  n'y  avait  guère 
espoir  de  l'intimider.  Il  était  très-fortement  assis 
dans  la  Convention^  représentant  l'énorme  question 
de  l'assignat  et  de  la  vente,  la  question  éminem- 
ment révolutionnaire  qui  remuait  k  fond  le  sol, 
changeait  les  conditions ,  faisait  du  dessous  le  des- 
sus. La  force  de  cette  question  entraînant  Cambon, 
il  voulait  la  guerre,  et  partout  la  guerre  (contraire- 
ment h  Robespierre),  pour  porter  partout  l'assignat. 
Les  Girondins  aussi  voulaient  la  guerre  et  l'affiran- 
ehissement  des  peuples  ;  seulement,  par  un  respect 
excessif  pour  la  liberté,  fatal  à  la  liberté  même,  ils 
voulaient  les  laisser  maîtres  d'entrer  plus  ou  moins 
dans  la  Révolution.  Cambon  n'avait  point  ces  réserves, 
ces  hésitations;  il  voulait  la  révolution  à  fond  dans 
toute  l'Europe  ;  il  la  voulait  territoriale,  enracinée 
dans  le  sol  ;  il  voulait  (selon  le  mot  très-fort  d'Adrien 
Duport),  lahùurer  profond.  Là-dessus,  il  n'entendait 
à  aucune  composition ,  ne  connaissait  ni  Jacobin,  ni 
Girondin,  se  sentant  plus  que  Jacobin  sur  la  question 
de  la  guerre ,  plus  que  Girondin  pour  l'esprit  d'inva* 

>  Et  ou  to  mi  moins  encore  quand  on  a  lu  Barrère  et  H"*  de  Gea- 
lis.  Leurs  dénégations  méritent-elles  quelque  attention? 
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sioD,  de  niyelleniBnt  compf)un^  d'assimilation  des  peu- 
ples à  la  Fraece  nivelée.  Le  génie  de  la  grande  rêve- 
lution  agraire  qui  était  en  lui  le  rendait  indifftrent, 
méprisant,  pour  les  factions  politiques.  Partager  la 
terre,  c'était  tout  pour  lui,  la  partager  au  travailleur; 
la  donner?  non,  mai*  la  vendre,  la  vendre  h  bas  prix 
et  pour  un  à^compte,  de  sorte  qu'elle  fût  toujours 
ht  prime  du  travail  ou  fait  ou  à  faire. 

Son  idée  fixe,  en  ce  moment,  qui  était  celle  de 
Danton,  c'était  de  révolutionner  complètement  la 
Belgique,  d'y  vendre  tous  les  biens  ecclésiastiques  ou 
féodaux  au  profit  de  la  guerre,  de  niveler  le  pays. 
«  Mais  alors,  lui  dit  Dumouriez,  dans  une  conférence 
qu'ils  eurent,  vous  voulez  apparemment  qu'ils  de- 
viennent, comme  nous,  misérables  et  pauvres?  »  — 
Oui,  monsieur,  précisément,  répliqua  sans  se  trou- 
bler l'homme  aux  assignats;  il  faut  qu'ils  deviennent 
tous  pauvres  comme  nous,  misérables  comme  nous; 
ils  s'associeront  à  nous,  nous  les  recevrons....  — Et 
après?.. — Nous  en  ferons  autant  plus  loin;  nous  irons 
ainsi  devant  nous  ;  toute  la  terre ,  à  notre  image , 
deviendra  la  RévoIution.>— Le  général  recula,  et  dit  : 
«  C'est  un  fou  furieux.  » — La  folie  de  la  Révolution, 
ici,  c'était  la  sagesse;  elle  ne  faisait  rien  du  tout,  si 
elle  ne  le  faisait  partout.  Sa  première  condition  ^ 
pour  être  durable,  c'était 'd'être  universelle.  La  se- 
conde, c'était  d'être  profonde,  d'atteindre  partout  la 
propriété  et  s'enfoncer  dans  la  terre. 

Ce  violent  génie,  qui  était  la  Révolution  elle- 
même  sous  la  forme  palpable  et  matérielle  de  l'intérêt 
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territorial,  semblait  udo  pyramide ,  rude  et  brute, 
inattaquable,  au  milieu  de  la  Convention.  Restait  & 
trouver  le  fer  ou  la  lime  qui  mordrait  sur  ce  gra« 
ait,  en  attaquerait  la  base,  et  la  ferait  choir  par 
terre. 

Robespierre  tournait  autour  pour  percer  les  fon- 
dements. Nous  allons  le  voir  encore,  pour  cette  œuvre 
difficile,  employer  une  arme  neuve,  le  couteau  aigu 
de  Saint-Just. 

Tout  granit  que  fût  Cambon,  comme  idée,  comme 
principe,  il  était  un  homme  aussi,  un  homme  de 
chair,  et  tuable.  Il  donnait  prise  surtout  par  la  fureur 
qu'entretenait  en  lui  le  sentiment  des  obstacles,  la 
haine  des  voleurs  de  la  République,  la  colère  et  le 
dégoût  du  partage  interminable,  l'insuffisance  des 
ressources,  l'immensité  des  besoins,  la  clameur  d'un 
monde  infini  qui  criait  à  lui  de  toutes  parts.  Le  ver- 
tige de  cette  situation  ne  troublait  pas  son  esprit, 
mais  le  maintenait  dans  un  état  violent  de  colère 
permanente.  11  avait  spécialement  dans  l'âme  une 
chose  qui  l'ulcérait,  dont  le  souvenir  l'humiliait,  c'é- 
tait que  la  Législative  eût  pu  être,  au  2  septembre, 
terrorisée,  annulée.  Il  en  voulait  à  la  Commune, 
qui,  même  avant  cette  époque,  avait  menacé  l'As- 
semblée par  l'oi^ane  de  Robespierre.  Aussi,  quand 
Louvet  rappela  ces  scènes  funèbres,  et  que  la  Con« 
vention,  plusieurs  même  des  Girondins,  l'appuyaient 
assez  mollement,  Cambon  ne  se  contenant  plus,  et 
s'élançant  de  son  banc  jusqu'au  milieu  de  la  salle^ 
poussa  ce  cri  à  Robespierre ,  montrant  sa  main 
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prête  &  frapper:  «Misérable!  voilà  Farrèt  du  dic- 
tateur. » 

Inflexible  pour  la  Commune,  à  tout  ce  qu'elle 
disait,  Cambon  répondait  :  «  Vos  comptes!  rendez 
vos  comptes,  d'abord.  »  A  travers  toutes  les  crises, 
rien  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas  là-dessus,  jusqu'à 
l'enquête  de  mars,  qui  tira  de  la  boucbe  de  Sergent 
et  de  quelques  autres  de  tristes  aveux  * . 

Il  y  eut  ainsi  contre  Cambon  un  accord  singulier, 
extraordinaire. 

La  Commune  voulait  perdre,  en  lui,  son  accusa* 
teur  obstiné. 

Les  Jacobins  voulaient  le  perdre.  Ils  ne  lui  par- 
donnaient pas  son  absence,  son  éloignement  de  la 
Société,  le  mépris  qu'il  semblait  en  faire. 

Les  prêtres  voulaient  le  perdre.  Il  vendait  leurs 
biens  en  France,  et  voulait  les  vendre  en  Belgique. 

Mais  les  plus  furieux  peut-être  contre  l'assignat  et 
Cambon,  c'étaient  les  banquiers.  La  banque»  frap- 
pée en  Belgique,  menacée  en  sa  capitale,  je  veux 
dire  en  Hollande,  en  Angleterre  même,  agissait  ici 

*  Les  dépositions,  fort  curieuses,  témoignent  que  Maillard  avait 
pris  d*extrénies  précautions  pour  que  les  effets  et  bijoux  des  morts 
de  TÀbbaye  fassent  en  sûreté.  Ces  effets,  enlevés,  malgré  Maillard, 
par  le  comité  de  surveillance,  sans  inventaire,  sans  précaution,  furent 
(Sergent  Tavoue)  convoités  par  les  membres  du  comité  ;  Sergent,  Panis, 
Deforgues  et  autres,  se  chùisirent  chacun  une  montre  (outre  la  fameuse 
agale).  Sergent  emporte  les  montres  pour  les  faire  estimer  par  son 
horloger,  il  se  charge  d*en  faire  acheter,  il  en  achète  pour  un  autre,  ii 
donne  un  k-eompte,  etc.Triste  maquignonnage,  dans  cette  magis^trature 
terrible,  et  alors  toute-puissante  I  Archives  de  la  Seine^  CùMeil-géné' 
rai  de  la  Commune  Comptabilité ,  voL  39,  e.  4  3. 
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contre  loi  d'une  action  insaisissable,  par  ses  longs 
bras  invisibles.  Cambon  les  sentait  partout,  et  ne  les 
atteignait  pa8<  Tout  ce  qu'il  en  voyait^  des  fenêtres  de 
la  Trésorerie,  c'était  le  Perron,  les  marchands  d'ar*- 
gent  du  Palais^RoyaU  ces  courtiers  d'or  et  de  sang. 
Il  les  voyait,  sous  ses  yeux  même,  tramer  h  leur  aise, 
semer  les  fausses  nouvelles,  discréditer  l'assignat,  à 
petit  bruit  tuer  la  France.  Il  les  voyait,  et  souvent 
échangeait  avec  eux  des  regards  brûlants  de  fureur. 
Il  prit  un  parti  violent  contre  le  monde  de  l'argent, 
les  banquiers,  les  fournisseurs.  Il  joua  fia  tète.  Le  i  6 
novembre,  il  fit  décider  que  l'ancienne  régie  cesserait 
pour  les  fournitures  de  l'armée,  et  que  la  nouvelle 
ne  commencerait  qu'au  1"  janvier.  C'était  décréter 
que,  pendant  six  semaines,  l'armée  deviendrait  ce 
qu'elle  pourrait.  Dumouriez  jetait  les  hauts  cris,  di- 
sait que  Cambon  était  fou.  Cambon  savait  parfaite*- 
ment  qu'une  armée  établie  dans  le  pluâ  gras  pays  du 
monde  ne  pédrait  pas;  il  croyait  que  sa  détresse  obli*^ 
gérait  à  toucher  aux  biens  ecclésiastiques  et  féodaux, 
à  en  faire  des  assignats.  Cette  question  si  grave,  sur 
laquelle  la  Convention  hésitait,  allait  se  trouver  ainsi 
tranchée  par  la  nécessité.  La  Belgique,  malgré  Du- 
mouriez, eût  été  révolutionnée  à  fond*  L'ambitieux 
général,  qui  désirait  au  contraire  qu'elle  restât  Belgi- 
que, avec  son  clergé,  ses  nobles,  son  vieux  système 
gothique,  s  arrangea  avec  ce  clergé,  avec  les  ban- 
quiersi  essaya  de  vivre  sans  faire  la  Révolution.  Cam- 
bon se  tfouva  dans  une  situation  terrible,  ayant 
aventuré  l'armée^  ayant  réuni  contre  lui»  ce  qu'on 
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n'aurait  cru  jamais^  les  trois  grandes  forées  du  oioode» 
la  banque»  les  prêtres  et  les  Jacobins. 

Lies  Jacobins  crurent  le  moment  tenu  et  qu'il 
était  mûr  y  que  cet  homme,  où  personne  n'avait  pu 
mettre  encore  la  dent,  mollissait,  était  bon  à  mordre» 
Le  16  noTembre,  un  membre  du  comité  des  finances, 
un  collègue  de  Cambon,  le  dénonce  à  la  Société.  «Oe 
a  cru  Cambon  ennemi  des  banquiers,  des  agioteurs, 
et  Ton  s'est  trompé  ;  ces  gens*là  ne  sont  atteints  que 
par  l'impôt  mobilier;  Cambon  veut  les  eiempler.  Il 
veut  supprimer  les  patentes.  Un  projet  qu'il  va  pré**- 
senter  supprime  aussi  pour  les  prêtres  le  salaire 
donné  par  l'Ëtat*  Quel  moyen  plus  sûr  d'irriter  le 
peuple,  de  préparer  la  guerre  civile?  » 

Dans  la  réalité,  le  complet  anéantissement  de 
l'industrie,  la  fermeture  universelle  des  boutiques, 
rendaient  T  impôt  des  patentes  trés^peu  productif. 
L'impôt  mobilier  rendait  peu;  les  riches  ou  étaient 
partis,  ou  s'étaient  faits  petits  et  humbles;  l'impôt  m 
savait  où  les  prendre.  Au  contraire,  rien  n'était  plus 
facile  et  plus  raisonnable  que  de  faire  porter  l'impôt 
sur  la  propriété,  dans  un  moment  où  elle  subissait  un 
changement  si  favorable.  Le  nouveau  propriétaire, 
joyeux  de  son  acquisition,  était  encore  trop  heu*» 
reux  de  posséder  une  terre,  dût-elle  supporter  plus 
d'impôts. 

Quant  aux  prêtres,  le  rude  Cambon  avait  pris  net- 
tement son  parti.  11  croyait,  non  sans  raison,que  les 
prêtres,  même  assermentés,  étaient  toujours  prêtres. 
On  a  vu  en  efl^t  la  fbcilité  avec  laquelle  cette  Ëgitse, 
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qu'on  eût  crue  révolutionnaire^  s'est  remise  sous  le 
joug  du  pape.  De  ce  grand  corps  du  clei^é,  les  trois 
quarts  étaient  Tennemi  de  la  Révolution  et  son  capital 
obstacle  ;  l'autre  quart,  sans  autorité  morale  et  sans 
force,  était  un  dangereux  appui,  où  la  Révolution 
n'essaierait  pas  un  moment  de  s'appuyer  sans  risquer 
une  lourde  chute. 

Cambon,  qui  avait  vécu  longtemps  à  la  porte  de  la 
Vendée,  croyait  que  cette  question  de  salaire  ne  fe- 
rait rien  dans  la  crise,  n'empêcherait  rien.  Danton 
était  d'avis  contraire.  Il  craignait  que  cette  économie 
ne  devint  le  prétexte  de  l'éruption. 

Pour  Robespierre,  cette  affaire  devenait  un  texte 
excellent.  On  a  vu  que,  pendant  la  Constituante 
(t.  II,  p.  335),  il  avait  été  constamment  le  défenseur 
officieux  des  prêtres.  C'était  un  des  points  les  moins 
variables  de  sa  politique  ;  il  y  resta  fidèle  en  pleine 
Terreur;  c'est  pour  eux,  en  grande  partie,  pour  le 
maintien  de  l'ancien  culte,  qu'il  frappa  Hébert  et 
Ghaumette.  Les  prêtres  lui  surent  un  gré  infini  de  ce 
sacrifice,  et  jusqu'au  dernier  moment  espérèrent  en 
lui.  Forte  base  pour  un  politique  de  se  voir  assis  à-la- 
fois  sur  les  seules  associations  qui  existassent  en 
France,  chef  actuel  de  la  société  jacobine,  et  patron 
en  espérance  de  la  société  ecclésiastique^  toujours  si 
forte  en  dessous. 

Ce  rôle  n'était  pas  sans  péril.  Robespierre,  en  at- 
taquant le  projet  de  Cambon,  montra  une  extrême 
prudence  ;  il  ne  parla  pas,  il  écrivit.  Dans  une  Lettre 
à  ses  commettants,  il  allégua  contre  le  projet  des  rai- 
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soDs  purement  politiques,  rappelant  que  les  anciens 
testateurs  avaient  ménagé  les  préjugés  de  leurs 
concitoyens,  et,  conseillant  «  d'attendre  le  moment 
où  les  bases  sacrées  de  la  moralité  publique  pourraient 
être  remplacées  par  les  lois,  les  mœurs  et  les  lu- 
mières i> .  Il  semblait,  au  reste,  se  fier  peu  à  la  foi  du 
peuple,  à  son  zèle  pour  l'ancien  culte;  il  ne  faisait 
pas  difficulté  d'avouer  que  «  Ne  plus  payer  ce  culte 
ou  le  laisser  périr,  c'était  à  peu  près  la  même 
chose.  » 

Vers  la  fin  de  cette  lettre,  il  jetait,  comme  en  pas- 
sant, une  attaque  très-directe,  très-personnelle  con- 
tre Cambon.  Si  Ton  veut  des  économies,  disait-il,  il  y 
en  aurait  d'autres  à  faire,  c  Ce  seraient  celles  qui 
rendraient  impossibles  les  déprédations  du  gouverne- 
ment. ••;  celles  qui  ne  laisseraient  point  à  un  seul 
r administration  presque  arbitraire  des  domaines  im- 
menses de  la  nation,  avec  une  dictature  aussi  ridicule 
que  monstrueuse.  9 

Le  mot  administration,  et  le  mot  domaines  étaient 
très-perfides  ;  jamais  Cambon  n'avait  voulu  rien  ad^ 
ministrerj  jamais  il  n'avait  eu  entre  les  mains  le 
moindre  domaine  public,  pas  plus  qu'il  n'avait  manié 
un  seul  denier  de  l'État.  Il  surveillait,  voilà  tout.  Il 
était,  si  on  peut  le  dire,  censeur  général  des  finances, 
'œil  impitoyable  et  sévère ,  toujours  ouvert  sur  les 
comptables,  fournisseurs,  etc.  Ces  mots,  parfaitement 
inexacts,  administrcUion  et  domaines^  étaient  habile- 
ment combinés  pour  éveiller  les  imaginations.  Rien 
que  de  vague,  il  est  vrai,  nulle  accusation  précise. 
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Mais  le  commentaire  venait  asse2  de  lui-même;  le 
public  pouvait  l'ajouter  s  €  Robespierre  ne  dit  pas 
tout)  on  voit  qu'il  ménage  Cambon.  N'importe^  on 
devine  sans  peine  qu'un  homme  qui  adfnini$tre  toute 
la  richesse  publique  ne  doit  pas  s'y  appauvrir •.<••  s 
Hypothèses  d'autant  plus  naturelles  que  ce  reproche 
d'administrer  arbitrairement  les  domaines  était  pré-* 
cédé  de  bien  près  par  le  mot  déprédations,  à  deux 
lignes  de  distance. 

Tout  cela  n'est  pas  sans  art.  Employer  le  fer  et  le 
feu  pour  renverser  un  grand  chêne,  c*est  un  procédé 
grossier^  c'est  faire  du  briiit,  de  l'éclat.  Celui  qui 
saurait  en  passant  lui  mettre  un  ver  à  la  racine  aurait 
travaillé  bien  mieux.  Il  pourrait  suivre  son  chemin 
et  vaquer  à  ses  affaires.  Le  ver  n'en  irait  pas  moins» 
et  tacitement,  douoementi  Accomplirait  à  la  longue 
Tcsuvre  de  la  destruction  « 

La  lettre  conseillait  encore,  si  l'on  voulait  des  éco- 
nomies :  d  De  fixer  des  bornes  sages  à  nos  entreprises 
militaires  »,  rentrant  ainsi  dans  l'inintelligente  poli- 
tique que  tant  de  fois  Robespierre  exposa  aux  Jaco« 
bins,  et  qui  nous  porterait  à  croire  que  ce  grand  tac- 
ticien des  clubs  n'eut  point  le  génie  révolutionnaire* 
Contenir  une  telle  Révolution  dans  des  bornes  prudentes 
et  sages/  ne  pas  comprendre  que  la  garder,  la  tenir 
murée  et  close»  c'était  la  chose  impossible,  la  chose 
ridicule  et  la  chose  injuste!...  Elle  appartenait  au 
monde;  personne  ne  pouvait  se  charger  de  la  ciroon*- 
scriire.  fille  àevait  périr  ou  s'étendre  indéfiniment» 
Idée  |)ttérilê,  en  vérité,  de  dire  à  l'Etna  :  «  Tu  fe** 


SAINT-JUST  ATTAOUB  L'ASSKNAT  ET  CAMMMi  (29  NOV.  S2).    Itt 

ras  éruptioD,  maisjtuqu^à  un  eertain  point...  »  C'est 
traiter  ce  moBk  terrible  comme  œs  petits  puits  de 
feu,  qui,  dans  la  Cbiae,  s'appliquent  et  se  propoN* 
UoDuent  aux  usages  domestiques,  iuoooents  petits 
volcansi  que  la  ménagère  prudente  emploie  à  chauf- 
fer la  marmite. 

Robespierre,  à  son  ordinaire,  n'indiquait  aux 
maux  publics  que  des  remèdes  trAs^f  agues.  Il  fallait 
craindre  rintrigue,  il  fallait  éviter  le$  tneiure$  meê-^ 
guineif  avoir  des  vues  générales  et  profondes.  Il  ne 
descendait  nullement  sur  le  terrain  scabreux,  diffi- 
cile, des  voies  et  nîoyens.  Il  laissa  ce  sûin  à  laventu-- 
reux  Saint^Just,  qui,  le  39  novembre,  à  l'occasion 
des  troubles  relatifs  aux  subsistances,  attaqua  le  sys*- 
tème  même  de  Cambon,  toute  l'économie  du  temps, 
spécialement  l'assignat. 

La  Convention  prêta  à  ce  discours  une  attention 
bienveillanteé  II  la  transportait  dans  un  monde  tout 
différent  de  celui  dont  elle  était  fatiguée,  un  monde 
fixe  et  sans  mouvement,  une  économie  politique, 
dont  le  premier  point  était  que  les  fonds  de  terré  ne 
bougeraient  plus,  ne  pourraient  plus  être  i^eprésentés, 
ne  seraient  plus  des  objets  de  Commerce.  C'était  le 
pri&cipe  immobile  de  certbiiles  législations  atitiques, 
adopté  par  bos  philosophes,  c'étaient  Lycurgue  et 
Mablj.  Tout  tela  dit  avec  une  remarquable  autorité^ 
une  gravité  peu  commune,  un  style  sentencieux,  im»- 
périeux,  d'allure  brusque  et  forte,  des  effets  à  la 
Montesquieu*  De  temps  à  autre»  parmi  les  utopies, 
des  choses  de  bon  sedS  pratique,  qui  témoignaient 
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que  le  jeune  homme  avait  vécu  à  la  campagne  et 
avait  bien  vu.  Il  s'inquiétait  par  exemple  des  défri- 
chements immenses,  de  la  diminution  des  bois,  des 
pâturages  et  des  troupeaux.  Mais  sur  la  cause  réelle 
de  la  cherté  des  subsistances,  il  se  trompait  en  accu- 
saut  l'assignat  et  la  difiBculté  que  Taisait  le  paysan  de 
recevoir  du  papier.  Ce  papier  était  fort  recevable 
alors  et  bieu  reçu  en  effet  ;  il  ne  perdait  pas  beaucoup 
dans  le  commerce;  et  l'on  pouvait  le  rendre  sans  perte 
à  l'Ëtat,  soit  comme  paiement  de  l'impôt,  soit  en 
achetant  des  biens  nationaux.  La  cherté  venait  des 
obstacles  que  les  communes  mettaient  à  la  circulation 
des  grains,  et  de  l'avarice  des  paysans  qui  voulaient 
toujours  attendre,  croyaient,  demain,  après-demain, 
vendre  encore  plus  cher,  avoir,  comme  ils  disaient 
eux-mêmes,  «  Tout  un  champ  pour  un  sac  de  blé.  » 

Quel  remède  économique  proposait  Saint-Just  aux 
embarras  de  l'époque?  Le  vieux  remède  de  Yau« 
ban,  l'impôt  en  nature,  en  denrées.  Sans  examiner 
tout  ce  que  ce  système  a  de  difficultés  pratiques,  il 
suffit  de  faire  remarquer  la  lenteur  infinie  qu'il  met- 
trait dans  l'action  de  l'État.  C'était,  au  moment  de 
la  crise  la  plus  terrible,  dans  les  besoins  les  plus  ur- 
gents, lorsque  nul  métal,  lorsque  l'assignat  lui-même 
en  son  vol,  n'allait  assez  rapidement,  c'était  proposer 
l'inertie  des  sociétés  barbares.  C'était,  à  l'homme  qui 
court  pour  sauver  sa  maison  en  flammes  et  qui  de- 
mande à  Dieu  des  ailes,  conseiller  la  paralysie. 

Le  lendemain,  Brissot,  dans  le  Patriote,  fit  cet 
éloge  illimité  du  discours  de  Saint-Just:  «Saint-Just 
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traite  la  question  à  fond,  et  som  Ums  ses  rapports 
politiqines  et  moraux;  il  déploie  de  Tesprit,  de  la 
chaleur  et  de  la  philosophie,  et  honore  son  talent 
en  défendant  la  liberté  du  commerce.  »  (N"*  1207, 
p.  622.) 

Cet  éloge  étourdi,  insensé,  donné  par  rhomme  le 
plus  considérable  de  la  Gironde  à  Tadversaire  de  Cam- 
bon,  dut  prouver  à  celui-ci  qu'il  n'avait  à  attendre 
aucun  appui  de  la  droite.  La  déclamation  du  jeune 
homme  était  accueillie  par  elle,  sans  qu*elle  s'aper- 
çût seulement  que  ce  discours  renversait  la  pierre 
angulaire  de  la  Révolution,  l'assignat.  Ëbranler  la 
foi  à  cette  base  de  papier,  la  rendre  chancelante, 
dans  une  telle  crise,  dans  des  besoins  si  impérieux, 
et  lorsqu'on  ne  proposait,  en  réalité,  aucun  moyen 
sérieux  qui  y  suppléât,  c'était  uoe  grande  légèreté, 
une  étonnante  ignorance  de  la  situation. 

Triple  faute.  Robespierre  voulait  une  petite  guerre 
bornée,  décourageait  la  grande  guerre  de  la  révo- 
lution du  monde. — Saint-Just  déchirait  le  papier  qui 
seul  soutenait  cette  guerre;  il  immobilisait  la  terre 
mobilisée  par  l'assignat,  coupait  l'aile  à  la  révolu- 
tion.— Et  la  Gironde,  à  cela  que  disait-elle,  elle  qui, 
jusque-là,  lançait  la  guerre  et  l'assignat?  La  Gironde? 
chose  incroyable,  elle  applaudissait. 

Il  y  avait  là -dessous,  on  est  tenté  de  le  croire,  des 
rivalités  fâcheuses,  une  envie  peu  honorable.  Les 
Girondins,  très-probablement,  goûtaient  peu  la  sur- 
veillance de  Cambon  sur  Clavières,  leur  ministre  des 
finances. 
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C^ipbon ,  délaissé  de  la  Gironde ,  af  ait  li  faire  de 
deux  cbosesi  rune^-^ou  s'en  aller  comme  Barrère, 
fiûre  amende  honorable  aui  Jacobins ,  se  soumettre 
à  Robespierre,  subordonner  les  aflTaires  aux  dé- 
clamations et  demander  conseil  à  la  science  de 
Saint^Justy-^ou  bien,  passer  pardessus,  précipiter 
au-Hlelà  de  la  prudence  jacobine  le  char  de  la  Révo- 
lution, pousser  la  guerre  et  réglementer  la  con- 
quête de  manière  à  ce  qu'elle  fût  la  Révolution  elle- 
même. 

Il  ne  s'adressa  ni  à  la  Gironde  ni  à  la  Montagne, 
mais  à  la  Convention,  et,  contrairement  aux  idées 
émises  par  Robespierre,  il  proposa,  le  1 B  décembre, 
le  grand  et  terrible  décret  de  la  guerre  révolution- 
naire, la  charte  de  la  couquéte,  ou  plutôt  de  la  déli- 
vrance. 

Personne  ne  contredit. 

C'était  la  Révolution,  cette  fois,  qui  avait  parlé 
elle*mème;  c'était  le  second  coup  de  trempette 
qu'elle  sonnait  aux  nations. 

Le  18  novembre,  la  Convention  avait  proclamé  la 
guerre  politique,  disant  qu'elle  appuierait  toute  na- 
tion qui  voudrait  la  liberté. 

Et  le  16  décembre,  elle  donnait  à  la  guerre  un 
caractère  social,  se  portant  pour  défenseur  du  peuple, 
des  classes  pauvres,  par  toute  la  terre ,  renouvelant 
les  gouvernements  au  suffrage  universel,  enfin  (Cam- 
bon  le  dit  lui-même),  dans  tout  pays  envahi,  sonnant 
le  tocsin. 

Le  rapport  fait  par  lui-même,  au  nom  des  trois 
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comités  (des  finances,  diplomatique,  militaire)  est  le 
manifeste  solennel,  Téternel  testament  que  te  France 
révolutionnaire  a  légué  à  Tavenir,  non  un  acte  aoci«* 
dentel,  mais  celui  qu'elle  reprend,  chaque  fois  qu'elle 
se  réveille  et  revient  à  elle-^méme. 

Le  sens  de  ce  manifeste  n'est  rien  autre  que  U 
négation  de  Tancien  monde,  «  Quand  la  France  s'est 
levée  en  89,  elle  a  dit  :  Tout  privilège  du  petit  nombre 
eU  Uêurpatiùn  ;  f  annule  et  casse  tout  ce  qui  fut  sous  le 
despotisme^  par  un  acte  de  ma  volonté»  Voilà  ce  que 
doit  faire  et  dire  tout  peuple  qui  veut  éire  libre ,  et 
mériter  la  protection  de  la  France.  » 

<  Pour  elle,  partout  où  elle  entre,  elle  doit  se  dé*** 
clarer  franchement  pouvoir  révolutionnaire j  ne  rien 
déguiser,  sonner  le  tocsin....  $i  elle  ne  le  fait  pas,  si 
elle  donne  des  mots,  et  point  d*acle,  les  peuples  n'au- 
ront pas  la  force  de  briser  leurs  fers....  Voyez  déjh  la 
Belgique;  vos  ennemis  y  sont  triomphants,  menaçants, 
ils  parlent  de  Vêpres  Siciliennes,  Vos  amis  y  sont 
abattus;  ils  sont  venus  ici,  timides  et  tremblants,  n'o- 
sant même  avouer  leurs  principes;  ils  vous  tendaient 
les  mains,  disaient  :  a  Nous  abandonnerez-vous?  » 

«  Non,  ce  n^est  pas  de  la  sorte  que  la  France  doit 
agir.  Quand  les  généraux  entrent  dans  un  pays,  ils 
doivent  assembler  le  peuple,  lui  faire  nommer  des 
juges,  des  administrateurs  provisoires,  une  autorité 
nouvelle,  et  Tancienne,  la  mettre  h  néant....  Voulez*^ 
vous  que  vos  ennemis  restent  à  la  tète  des  afiaires?. .. 
Il  faut  que  les  sans-imlottes  participent  partout  à  l'ad* 
ministration  (tonnerre  d'applaudissements). 
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partis.  Si  l'on  eût  pu  en  douter,  il  fallait  pe  pas  re- 
garder dans  tel  club  ou  telle  assemblée ^  mais  savoir 
ce  qu'en  pensait  la  grande  assemblée ,  le  peuple.  11 
tressaillit  tout  entier,  embrassant  d'un  cœur  immensç 
la  suprême  nécessité  qui  lui  arrivait  d'en  haut.  Lq 
manifeste  nouveau  était  celui  de  la  croisade  pour  la 
délivrance  du  globe  ;  il  annonçait  aux  tyrans  que  la 
France  partait  de  chez  elle  pour  sauver  toute  la 
terre,..  Quand  finirait  une  telle  guerre?  comment 
s'arrêterait-elle  î  on  ne  pouvait  le  deviner. 

Mais,  si  la  France  tressaillit,  croyez  bien  que  la 
vieux  monde  tressaillit  aussi.  Il  avait  prévu  notre 
audace,  mais  pas  jusque  là.  Il  aperçut  avec  terreur 
qu'elle  nous  créait  d'un  mot  l'alliance  universelle 
des  tribus  sans  nom,  sans  nombre,  infinies  comme 
la  poussière  et  foulées  comme  la  poussière.  C'était 
l'évocation  d'une  création  inférieure ,  oubliée , 
muette,  qui,  à  la  voix  de  la  France,  allait  sortir  des 
ombres  de  la  mort. 

L'Angleterre  jeta  là  l'hypocrisie ,  qui  ne  servait 
plus  à  rien.  Elle  déclara  la  guerre. 

Ce  grand  coup  tombait  d'à-plomb  sur  la  Belgique 
et  la  Hollande.  Qu'adviendrait-il  de  l'Angleterre,  si 
cette  côte  d'en  face,  dont  la  nullité  a  fait  la  grandeur 
anglaise,  ressuscitait  au  souffle  de  la  Révolution! 

Dumouriez  et  ses  alliés,  les  banquiers ,  les  prê- 
tres^ tombaient  tous  à  la  renverse.  L'ambitieux  gé- 
néral avait  reçu,  coup  sur  coup,  des  décrets?  non, 
des  poignards.  Avant  d'être  César,  il  avait  trouvé 
Brutys. 
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Avec  le  décret  du  15  décembre,  il  en  reçut  un  du 
13,  qui  défendait  mx  généraux  de  passer  aucuQ 
marcbéi  qui  créait  prés  d'eux  des  commissaires-or-* 
donnateursy  lesquels  n'ordonneraient  qu'eq  informant 
le  ministre,  et  le  ministre  devait  rendre  compte  tou$ 
les  huit  jours  k  la  Convention*  Le  ministre  était  ce- 
pendant Pache,  un  ex-ami  de  Roland,  converti  enn 
Jacobins  et  qui  peuplait  ses  bureaux  entièrement  de 
Jacobins.  Toute  celte  pureté  civique  n'empêcha  pas 
que  la  Convention,  défiante  pour  le  général ,  pe  1^ 
fût  pour  le  ministre.  Un  ministre  qui  rendait  compta 
par  semaine  était  annulé.  Ainsi,  Cambon  sut 
fixer,  et  pour  ainsi  dire,  clouer  le  grand  gouvernail 
de  la  guerre  aux  mains  de  la  Convention  ^  il  ne  lui 
permit  pas  d'être  confiante  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre; 
la  Gironde  se  serait  fiée  à  Dumouriez,  la  Montagne  k 
Pache,  au  ministre  jacobin. 

Il  avait  traîné  à  la  barre  les  hommes  de  Dumou* 
riez,  ces  grandes  puissances  d'argent,  qui  croyaient 
qu'on  achetait  tout,  au  besoin  l'impunité.  On  les 
éplucha  de  près.  Cambon  prétendait  qu'un  seul,  uq 
abbé  gascon,  avait  eu  l'industrie  de  se  faire  sur  lep 
subsistances  de  l'armée  un  gain  modéré,  homièt^, 
de  21,000  fr.  par  jour. 

Dumouriez  avait  Danton  près  de  lui»  W  Belgique^ 
quand  il  reçut  ce  coup  profond  du  décret  du  i^  dé- 
cembre. Consterné,  il  le  lui  moptre,  lui  deoïande  ç/p 
qu'il  en  pense  :  «  Ce  que  j'en  pen^e»  dit  Danton^ 
c'est  que  j'en  suis  l'auteur.  » 

C'est  une  gloire  trèsniurable  pour  Danton,  véritir 
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blcmeot  peu  commune,  d'avoir,  sinon  fait,  au  moins 
soutenu  la  grande  mesure  révolutionnaire  que 
Cambon  signait  de  son  nom.  Celui-ci,  dans  son 
âprelé  d'économie,  quelquefois  malenlendue,  n'avait 
que  trop  favorisé  les  ennemis  de  Danton  en  lui 
demandant  un  compte  impossible.  Le  grand  homme 
ne  s'en  souvint  pas.  C'est  à  son  influence,  sans  nu! 
doute,  qu'on  dut,  en  grande  partie,  l'accord  de  la 
Convention.  Les  Dantonistes  votant  le  décret  du 
15  décembre,  aux  applaudissements  du  peuple,  les 
Robespierristes  n'auraient  voté  contre  qu'en  affron- 
tant une  extrême  impopularité. 

Un  ordonnateur-général  fut  envoyé  pour  veiller 
de  près  Dumouriez,  et  il  fut  choisi  parmi  ces  exagé- 
rés que  Robespierre  avait  fait  attaquer  en  octobre 
aux  Jacobins.  C'était  un  intime  ami  des  hommes  de 
la  Commune  et  leur  futur  général,  le  poète,  le  mili- 
taire Ronsin  ;  Robespierre  le  fit  plus  tard  guillotiner 
avec  eux.  Fut-il  choisi  du  consentement  de  Cambon î 
je  n'en  fais  nul  doute-  S'il  en  fut  ainsi,  il  faut  croire 
que  le  violent  dictateur  de  la  révolution  agraire, 
délaissé  de  la  Gironde,  attaqué  des  Jacobins,  ne  se 
ûi  aucun  scrupule  de  chercher  des  alliés  >u  plus 
profond  de  la  Montagne,  et  par  delà  Robespierre, 
hors  de  la  Montagne  même  et  de  la  Convention. 

Cambon  était  dès-lors  6xé  à  la  gauche,  marié  avec 
la  gauche  sans  retour  et  sans  divorce ,  voué  à  la 
suivre  dans  toutes  ses  mesures,  non-seulement  à  la 
mort  du  roi,  qui,  je  crois,  ne  lui  coûtait  guère , 
mais  à  toutes  les  extrémités,  aux  dernières  misères 
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de  93.  Il  endura  tout  et  avala  tout,  excepté  le 
31  mai,  qui  lui  arracha  le  cœur  et  qu*il  n'a  jamais 
pardonné. 

Il  ayait  entraîné  la  Montagne,  au  1 S  décembre,  et 
il  en  était  entraîné.  Il  tua  le  roi  avec  elle,  et  en  le 
tuant  il  crut  avoir  renversé  la  borne  qui  retenait 
la  Révolution  en  France,  Tempéchait  de  débor- 
der. Le  roi  semblait  le  vieux  Terme,  la  limite  et 
la  barrière.  Beaucoup  crurent  qu'on  ne  pouvait  pas- 
ser la  frontière  que  sur  son  corps,  qu'il  fallait  un 
sacrifice  humain,  un  homme  immolé  au  dieu  des 
batailles. 

L'autorité  et  l'exemple  de  celui  qui  représentait 
la  révolution  agraire  dut  peser  beaucoup.  Cette 
révolution,  non-sanglante  jusqu'ici,  distincte  du 
drame  violent,  en  devint  l'auxiliaire;  la  vente  se 
lia  au  procès,  elle  se  crut  garantie  par  la  condamna- 
tion du  roi;  l'assignat  parut  assis  sur  la  tète  de 
Louis  XYI. 
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qn)  provoquent  la  pitié.  ~ÉUt  de  la  faifellle  royale  ao  Temple. -«Dépefeièd 
considérables  poar  les  pritonniert.— ^mment  le  Roi  éult  noQrri.— loiérél 
que  la  Commane  témoigne  aux  serTileurs  de  Loais  XVI.  —  l)aelle  foi  on 
doit  avoir  à  la  légende  dn  Temple.— l'apien  dn  Roi  dans  l*armolre  de  fer. 
*-Rolénd  sailit  loi  papien  et  Idt  emporte  ebet  Ini.-^e8  papiers  ■'ncenaent 
gnére  que  le  Roi  et  les  prêtres  —Le  procès  est  repris,  le  S  déeembre. 


Le  procès  une  fois  lancé,  une  chose  était  désira- 
ble, pour  la  France,  pour  le  genre  humain,  c'était 
qu'on  lui  donnât  toute  sa  grandeur,  qu'il  n'amenât 
pas  seulement  la  condamnation  d'un  individu,  si  fa- 
cile à  remplacer,  mais  la  condamnation  éternelle  de 
l'institution  monarchique. 

Ce  procès,  conduit  ainsi,  avait  la  double  utilité  de 
replacer  laroyautéoà  elle  est  vraiment^  dans  le  peuple. 


IL  FALLAIT  QUE  LE  PROCÈS  FUT  CELUI  DE  U  BOTAUTÉ.   I3S 

de  constater  le  droit  de  celui-ci  et  d'en  commencer 
pour  lui  Texercice  par  toute  la  terre  ;  d'autre  part, 
de  mettre  en  lumière  ce  ridicule  mystère  dont  Thu- 
manité  barbare  a  fait  si  longtemps  une  religioo,  le 
mystère  de  rincamation  mcmarchique,  la  bizarre  fie* 
tion  qui  suppose  la  sagesse  d'Un  grand  peuple  concen- 
trée dans  un  imbécile,  —  gouvernement  de  l'unité, 
dit-on,  comme  si  cette  pauvre  tète  n'était  pas  ordi- 
nairement le  jouet  de  mille  influences  contraires  qui 
se  la  disputent. 

Il  fallait  que  la  royauté  tùl  traînée  au  jour,  exposée 
devant  et  derrière,  ouverte,  et  qu'on  vit  en  plein  le 
dedans  de  l'idole  vermoulue,  la  belle  tète  dorée, 
pleine  dMnsectes  et  de  vers. 

La  royauté  et  le  roi  devaient  être  très- utilement 
condamnés,  jugés  et  mis  sous  le  glaive.  Le  glaive  de^ 
vait-il  tomber?  C'était  une  autre  question.  Le  roi, 
confondu  avec  l'institution  morte,  n'était  qu'une  tète 
de  bois,  vide  et  creuse,  rien  qu'une  chose.  Que  si 
l'on  frappait  Cette  tète,  et  qu'on  en  tirât  seulement 
une  goutte  de  sang,  la  vie  était  constatée  ;  on  recom- 
mençait k  croire  que  c^était  une  tète  vivante  ;  la 
royauté  revivait* 

L'opiniou  la  plus  prudente,  à  ce  point  de  vue,  la 
plus  sage,  qui  ait  été  émise  dans  le  procès  du  Roi, 
ne  sortit  ni  de  la  Gironde,  ni  de  la  Montagne.  Ce  fut 
celle  de  Grégoire  et  de  Thomas  Payne. 

Grégoire  votait  avec  la  gauche,  et  n'était  ni  jaco- 
bin, ni  montagnard.  Payne  avait  été  accueilli  de 
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la  Gironde,  était  lié  avec  elle,  mais  n'était  pas  gi- 
rondin. 

Tous  deux  étaient  des  esprits  fort  indépendants,  et 
qui  passaient  pour  bizarres.  Grégoire,  sanguin,  em- 
porté, violent,  effervescent,  d*un  caractère  en  désac- 
cord avec  sa  robe  de  prêtre.  Payne,  d'un  flegme 
extraordinaire,  plus  qu'anglais,  plus  qu'américain, 
couvrant  de  la  placidité  apparente  d'un  quaker  une 
âme  plus  naturellement  républicaine  que  ne  le  fut 
peut-être  celle  des  plus  bruyants  zélateurs  de  la  Ré- 
publique. 

^  Le  discours  de  Grégoire  était  foudroyant  pour 
Louis  XVL  II  faut  le  juger,  disait-il,  mais  il  a  tant 
fait  pour  le  mépris  qu'il  n'y  a  plm  place  à  la  haine. 
Et  il  l'accablait  d'un  trait;  c'est  qu'au  10  août  il  avait 
pu  abandonner  ses  serviteurs  à  la  mort  ;  tranquille 
au  sein  de  l'Assemblée,  t7  mangeait^  pendant*qu'on 
mourait  pour  lui. 

Payne,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  la  Conven- 
tion (il  ne  parlait  pas  notre  langue),  se  prononçait  de 
même  contre  Tinviolabililé.  Il  voulait  qu'on  fit  le  pro- 
cès, non  pas  pour  Louis  XVI  qui  n'en  valait  pas  la 
peine,  mais  comme  un  commencement  d'instruction 
judiciaire  contre  la  bande  des  rois.  «  De  ces  individus, 
dit-il,  nous  en  avons  un  en  notre  pouvoir.  Il  nous 
mettra  sur  la  voie  de  leur  conspiration  générale.  Il  y 
a  aussi  de  fortes  présomptions  contre  M.  Guelfe, 
électeur  de  Hanovre,  en  sa  qualité  de  roi  d'Angle- 
terre. Si  le  procès  général  de  la  royauté  fait  voir  qu'il 
a  acheté  des  Allemands,  payé  de  l'argent  anglais  le 
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landgrave  de  Hesse,  1* exécrable  trafiquai!  l  de  chair 
humaioe,  ce  sera  une  justice  envers  TAngleterre  de 
lui  bien  établir  ce  fait.  La  France,  devenue  républi- 
que, a  intérêt  de  rendre  la  révolution  universelle. 
Louis  XVI  est  très-utile  pour  démontrer  k  tous  la  né- 
cessité des  révolutions.  i> 

Que  la  forme  fût  bizarre  oïl  non,  le  fond  de  cet  avis 
était  la  sagesse  même.  Il  fallait  faire  du  procès  du  Roi 
celui  de  la  royauté,  le  procès  général  des  rois.  Le  seul 
peuple  qui  fût  république,  c'est-à--dire  qui  fût  ma- 
jeur, agissait  pour  tous  les  autres  qui  étaient  mineurs 
encore,  procédait  contre  les  tuteurs  infidèles  qui  les 
retenaient  en  minorité.  En  agrandissant  ainsi  le  pro- 
cès et  le  transportant  dans  une  sphère  supérieure,  la 
France  se  plaçait  bien  haut  elle-même;  elle  siégeait 
comme  juge  dans  la  cause  générale  des  peuples,  et 
méritait  la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Ni  la  Montagne,  ni  la  Gironde,  ne  semblent  avoir 
compris  ceci.  L'une  et  l'autre  laissèrent  au  procès 
un  caractère  individuel. 

On  pouvait  douter  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  ne  pas 
commencer  le  procès.  Mais,  une  fois  décidé,  il  fallait 
y  entrer  franchement,  vigoureusement,  n'y  mettre  ni 
retard,  ni  obstacle.  C'esice  que  ne  fit  point  la  Gi- 
ronde. Elle  se  laissa  traîner,  elle  se  rendit  suspecte. 
Elle  chercha  sur  la  route  des  diversions  politiques. 
Elle  fut  si  maladroite  qu'elle  finit  par  faire  croire 
qu'elle  était  royaliste  (ce  qui  était  faux),  qu'elle  vou-* 
lait  blanchir  le  Roi  et  l'innocenter  (ce  qui  était  faux). 
La  défiance  et  l'esprit  de  contradiction  allèrent  aug- 
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mentant;  une  foule  d*homraes,  modérés  d'abord, 
s'indignèrent  à  Tidée  qu'on  allait  escamoter  le  cou- 
pable^  et  désirèrent  dès-lors  ta  tète  de  Louis  XVI. 

La  Montagne,  d'autre  part,  montra  une  passion  si 
furieuse  et  si  acharnée  qu'elle  excita  pour  lui  un  in- 
térêt extraordinaire.  Ce  fut  elle,  en  réalité^  qui  blan- 
chit le  Roi  ;  on  fut  tenté  de  croire  qu'un  homme  si 
cruellement  poursuivi  était  innocent;  telle  est  la  dis- 
position plus  généreuse  que  logique  du  cœur.  La 
Montagne  vint  k  bout  de  la  Gironde,  l'écrasa  et 
l'avilit.  Mais  elle  releva  Louis  XVI,  le  gloriGa, 
lui  mit  l'auréole  au  front.  Elle  gagna  la  partie  dans 
la  Convention,  et  elle  la  perdit  par-devant  le  genre 
humain. 

Mais  le  coup  le  plus  grave,  le  plus  cruel,  qui  pût 
être  porté  à  la  Révolution,  ce  fut  certainement  l'inep- 
tie de  ceux  qui  tinrent  constamment  Louis  XVI  en 
évidence,  sous  les  yeux  de  la  population  et  en  rap- 
port avec  elle,  qui  le  laissèrent  voir  k  tous,  comme 
homme  et  comme  prisonnier,  qui  dévoilèrent  ce  qu'il 
avait  d'intéressant,  son  foyer,  qui  te  montrèrent  au 
milieu  de  sa  belle  famille,  prisonnière  comme  lui, 
qui  n'oublièrent  rien,  ce  semble,  pour  soulever  la 
pitié,  arracher  les  larmes.  ^ 

Donnez-moi  un  prisonnier,  le  moins  intéres^nt 
des  hommes,  fût- il  très-coupable  et  de  ces  crimes  qui 
éteignent  la  pitié,  avec  le  régime  que  la  Commune 
établit  au  Temple,  je  vais  vous  faire  pleurer  tous. 

Chaque  jour,  la  Commune  envoyait  de  nouveftut 
ntudicipaut  auTempte.  Chaque  jour,  toutes  les  vingt- 
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quatre  heui'es,  un  nouveau  détachement  de  gardes 
nationaux  en  relevait  les  postes  intérieurs  et  etté- 
rieurs.  Ces  gens  arrivaient,  taplupart,  fort  contraires 
ab  Aoi,  pleins  de  la  passion  du  temps,  Toutrage  à  la 
bouche.  Comment  sortaient-ils  le  lendetnaint  Tout 
autres,  entièrement  changés.  Beaucoup  arrivaient 
jacobins,  et  revenaient  royalistes. 

Voici  la  conversation  qui  s'établissait  te  soir  où 
rhomme  descendait  la  garde,  entre  lui  et  sa  Temme, 
impatiente  et'  curieuse.  «  Eh  bien,  as-tu  vu  le  Roi?— ' 
Oui,  disait  Thomme  tout  triste. — Mais  comment  est-» 
11?  et  que  faisait-il?— Ma  foi!  je  ne  peux  pas  dire  au- 
tirement,  le  tyran  a  l'air  d'un  brave  homme.  Je  l'au- 
rais pris,  si  je  n'avais  été  prévenu,  pour  un  bon  ren- 
tier du  Marais.  Il  passe  le  temps,  quand  il  a  fait  ses 
prières,  à  étudier  avec  son  fils,  et  tout  exprès  il  s'est 
remis  au  latin... — Et  encore?  —  Eh  bien,  encore,  il 
s'occupe  à  chercher  le  mot  des  énigmes  du  Mercure^ 
pour  désennuyer  sa  femme... — Et  encore? — Ma  foi, 
la  nuit,  il  soigne  son  valet  de  chambre;  il  s'est  levé 

en  chemise,  pour  lui  donner  la  tisane »  Qu'on 

juge  de  l'effet  de  ces  détails  naïfs;  la  femme  éclatait 
en  sanglots,  et  souvent  le  mari  lui-même  laissait 
échapper  des  larmes. 

Ce  qui  frappait  le  plus  les  gardes  nationaux  et 
leur  faisait  croire  que  le  Roi  pouvait  fort  bien  être 
innocent,  c'était  la  profondeur  et  le  calme  de  son 
sommeil.  Tous  les  joui^  après  le  dtner,  il  s'endormait 
pour  detijt  heures,  au  milieu  de  sa  famille,  parmi  les 
allante  et  les  venants.  Ce  sotrimeil  était  eelui  d'un 
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homme  en  parfait  état  de  conscience,  qui  se  sent 
juste  et  bien  avec  Dieu. 

Sanguin  et  replet,  comme  il  était,  Tair,  Texercice 
lui  étaient  fort  nécessaires,  il  souffrait  de  la  prison. 
L'humidité  de  la  tour  lui  donna,  à  l'entrée  de  Thiver, 
des  fluxions  et  des  rhumes.  Sa  sœur,  madame  Elisa- 
beth, jeune  et  forte  personne  de  vingt-huit  ans,  avait 
le  même  tempérament  ;  dans  sa  très-pure  virginité, 
elle  souffrait  beaucoup  du  sang,  des  humeurs.  On 
fut  obligé,  au  Temple,  de  lui  établir  un  cautère.  Elle 
passait  le  temps  à  coudre  et  raccommoder,  ou  bien  à 
lire  les  offices.  La  pauvre  princesse  n'avait  pas  une 
dévotion  bien  haute,  ni  beaucoup  d'instruction,  si 
j'en  juge  par  ses  cahiers  de  jeune  fille  que  j'ai  sous 
les  yeux.  On  avait  essayé  aux  Tuileries  de  lui  appren- 
dre l'anglais  et  l'italien,  et  elle  étudiait  cette  dernière 
langue  dans  le  plus  sot  livre  religieux  dont  personne 
ait  connaissance,  la  Canonisation  du  bienheureux 
Labbre,  faite  au  dernier  siècle. 

Quelque  inquiète  que  fût  la  surveillance  de  la 
Commune,  ce  jeune  gouvernement  révolutionnaire 
était  si  nouveau  dans  la  tyrannie,  qu'on  trouvait  mille 
moyens,  sous  ses  yeux  même,  d'arriver  à  la  famille 
royale.  11  suffisait  pour  cela  d'avoir  l'air  d'un  furieux 
patriote,  de  crier,  gesticuler,  de  vomir  contre  le  Roi 
des  injures  et  des  menaces.  Non-seulement  la  garde 
et  les  municipaux  approchaient  du  Roi,  mais  des  ou- 
vriers qui  travaillaient  à  la  tour,  des  inconnus  même 
parfois,  sans  prétexte  ni  motif.  Beaucoup  achetaient, 
par  cette  comédie  de  colère  patriotique,  la  facilité  de 
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le  voir,  roccasion  de  le  servir.  Cest  ce  que  la  famille 
royale  ne  comprenait  pas  toujours.  Elle  sut  mauvais 
fçré  à  Cléry,  le  fidèle  \alet-de* chambre,  de  manger  et 
faire  gras  avec  ostentalion  les  jours  que  le  Roi  jeûnait. 
Elle  sMndigna  de  voir  un  médecin,  très-zélé  pour  elle, 
plein  de  cœur,  et  qui  réclamait  en  sa  faveur  près  de  la 
Commune,  faire  un  jour,  devant  le  Roi,  une  disserta- 
tion sur  Téducation  démocratique  qui  convenait  au 
dauphin.  L'objet  de  la  plus  vive  aversion  de  la  famille 
royale  était  un  concierge  du  Temple,  le  sapeur  Ro- 
cher, qui  ne  perdait  nulle  occasion  d'afficher  l'inso- 
lence. Cet  homme  était  pourtant  un  agent  de  Pétion, 
placé  là  par  la  Gironde  ;  il  appartenait  au  parti  qui 
voulait  épargner  le  sang  du  Roi.  Détesté  de  la  famille 
royale,  il  n'en  fut  pas  moins  dénoncé  aux  clubs^  et 
n'eut  pas  peu  de  peine  pour  s'excuser  aux  Jacobins. 
On  le  chassa  en  décembre. 

Les  traitements  dont  le  Roi  pouvait  avoir  à  se  plain- 
dre ne  tenaient  nullement  au  mauvais  vouloir  de  la 
Convention.  Pétion  avait  eu  l'idée,  humaine  certai- 
nement, politique  peut-être,  de  le  garder  au  centre 
de  la  France,  loin  de  Témeute,  loin  de  Paris,  que  sa 
présence  agitait,  dans  une  résidence  très-digne  d'un 
roi  fainéant,  à  Chambord,  de  l'engraisser  là.  On  eût 
eu  seulement  à  craindre,  par  la  Loire,  quelque  coup 
des  Vendéens.  On  pensait  au  Luxembourg;  mais  il 
y  avait  le  danger  d'une  fuite  par  les  catacombes.  La 
Commune  exigea  qu'on  le  mtt  au  Temple,  et  la  Con- 
vention le  vota  ainsi,  entendant  par  là  le  palais  du 
Temple. 


Ui  DÉPENSES  C0NS10ÉU4BLES  POtJU  LE$  PglSÛMiNIEBS  DU  TEMPLE. 

Ce  De  fut  qu^au  moment  mèioe  de  la  traoslatipo, 
et  lorsque  Pétion  avait  déjà  amené  la  famille  royale 
au  palais,  que  la  Commune,  alarmée  par  une  dé- 
nonciation^ décida  qu'il  devait  èlre  renfermé  au 
donjon  du  Temple.  Ordre  d'exécution  difQcile  ;  rien 
n'était  prêt»  La  tour  n'avait  jamais  eu  d'habitant, 
depuis  des  siècles,  qu'un  portier  ou  un  domestique. 
Ce  logis  abandonné  n'offrait,  dans  son  étroit  circuiti 
que  de  misérables  galetas,  de  vieux  lits,  fort  sales. 
Manuel  en  rougit  lui-même  lorsqu'il  j  amena  le  Roi. 
On  travailla  immédiatement  à  rendre  le  logis  plus 
propre  et  plus  habitable. 

La  Convention  n'avait  pas  marchandé  pour  la  sub- 
sistance du  Roi.  Elle  vota  tout  d'abord  la  somme  de 
500,000  livres.  Sur  cette  somme,  en  quatre  mois,  la 
dépense  de  la  bouche  fut  de  40,000  livres,  c'est-à- 
dire  10,000  livres  par  mois,  soit  333  livres  par  jour 
(en  assignats,  mais  alors  ils  perdaient  très-peu); 
c'était  une  dépense  suffisante,  en  vérité,  pour  un 
temps  de  famine  et  de  misère  générale* 

Louis  XYI  avait,  au  Temple,  trois  domestiques  et 
treize  officiers  de  bouche.  Il  avait,  chaque  jour,  à 
dîner,  «  quatre  entrées,  deux  rôtis,  chacun  de  trois 
pièces,  quatre  entremets,  trois  compotes,  trois  as- 
siettes de  fruit,  un  petit  carafon  de  Bordeaux  et  un  de 
Malvoisie  ou  de  Madère.  »  (Rapport du  28  novem- 
bre.) Ce  vin  était  pour  lui  seul;  la  famille  n'en  bu- 
vait pas. 

Celte  nourriture,  convenable  pour  un  homme  qui 
eût  passé  les  jours  à  la  chasse  dans  les  bois  de  Raui^ 


COMMENT  LE  ROi  ÉTAIT  NOUKRI.  .  143 

l)ouilIel  ou  de  Versailles,  était  beaucoup  trop  forte 
pour  un  prisonnier.  Toute  la  promenade  élait,  non 
pas  une  cour,  non  pas  un  jardin,  mais  un  malheureux 
terrain  sec  et  nu^  avec  deux  ou  trois  compartiments 
de  gazon  flétri,  quelques  arbres  rabougris,  efleuillés 
au  vent  d'automne.  Là,  tous  les  jours,  à  deux  heures, 
la  famille  royale  venait  prendre  un  peu  d'air  et  faisait 
jouer  l'enfant.  Elle  y  était  l'objet  de  la  curiosité  peu 
respectueuse  des  gardes  nationaux  qui  se  renouve- 
laient chaque  jour.  Des  paroles  grossières,  outra- 
geantes, échappaient  parfois,  parfois  des  mots  licen- 
cieux qu'on  eût  dû  épargner  aux  oreilles  des  prin- 
cesses. L'attitude  de  h  reine,  il  faut  le  dire  (je  parle 
ici  d'après  le  témoignage  de  mon  père»  qui  monta  la 
garde  au  Temple),  était  souverainement  irritante  et 
provoquante.  La  jeune  dauphine,  malgré  le  charme 
de  son  âge,  intéressait  peu;  plus  autrichienne  en- 
core que  sa  mère,  elle  était  toute  princesse  et 
Marie-Thérèse,  elle  armait  ses  regards  de  fierté  et 
de  mépris. 

Le  Roi,  avec  l'air  myope,  le  regard  vague,  la  dé- 
marche lourde,  le  balancement  ordinaire  aux  Bour^ 
bons,  faisait  à  mon  père  Teffet  d'un  gros  fermier  de 
h  Beauce. 

L'enfant  était  joli  et  intéressant;  il  avait  toutefois 
(on  peut  en  juger  par  ses  portraits)  l'œil  d'un  bleu 
cru,  assez  dur,  comme  l'ont  généralement  les  princes 
40  la  maison  d'Autriche.  Très-afBnè  par  sa  mère,  il 
comprenait  tout,  sentait  parfaitement  la  situation,  et 
montrait  souvent  de  l'adresse,  une  innocente  petite 
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politique,  qui  surprenait  dans  un  enfant  si  jeune  et 
allait  au  cœur. 

Quel  était  en  réalité  le  traitement  fait  par  la  Com- 
mune à  la  famille  royale?  rigoureux  certainement, 
plein  de  défiance,  quelquefois  de  vexations.  Il  faut 
songer  qu'on  ne  parlait  que  de  tentatives  d'enlève- 
ment, que  des  rassemblements  suspects  étaient  tou- 
jours autour  du  Temple,  que  la  garde  nationale, 
introduite  chaque  jour,  était  mêlée  de  royalistes.  On 
comprend  parfaitement  l'inquiétude  de  la  Commune, 
qui  répondait  d'un  tel  dépôt  à  la  Frauce. 

N'oublions  pas  non  plus  que  ces  terribles  magis- 
trats de  la  Commune  étaient  les  moins  libres  des 
hommes,  qu'à  chaque  instant  il  leur  fallait  obéir 
à  un  bien  autre  tyran  et  le  plus  terrible ,  le  ca- 
price populaire,  ému  parfois  au  hasard  d'un  faux 
bruit,  d'une  délation.  Sur  un  mot  mal  rapporté, 
peut-être  entendu  de  travers,  on  courait  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  on  enjoignait  à  la  Commune  telle  mesure 
nouvelle  pour  garder  le  Temple.  Il  ne  restait  qu'à 
obéir. 

Le  valet  de  chambre,  M.  Hue,  raconte  qu'en  sep- 
tembre, mené,  enfermé  à  l'Hôtel-de-Ville,  il  ne 
trouva  dans  Manuel  que  douceur  et  qu'humanité. 
Manuel  s'absentant  fut  suppléé  par  Tallien,  au  grand 
chagrin  du  valet  de  chambre.  Il  voit  entrer  dans  son 
cachot  un  jeune  homme  d'une  physionomie  douce, 
qui  lui  montre  beaucoup  d'intérêt,  le  console  et  lui 
donne  espoir;  ce  jeune  homme  était  Tallien. 
M.  Hue,  sorti  de  prison,  et  demandant  avec  une 
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honorable  obstination  à  rentrer  dans  le  Temple,  alla 
solliciter  la  protection  de  Chaumette,  devenu  alors, 
comme  on  va  voir,  procureur  de  la  Commune. 
Chaumette  le  reçut  à  merveille,  et  ferma  sa  porte 
pour  mieux  lui  parler.  Il  lui  conta  toute  sa  vie, 
son  emprisonnement  à  la  Bastille  pour  un  article 
de  gazette,  comme  s'il  eût  voulu  s'excuser,  sur  ces 
persécutions,  de  sa  violence  actuelle.  Il  nomma  à 
M.  Hue  les  traîtres  qui  se  trouvaient  parmi  les  ser- 
viteurs du  Roi.  Il  parla  avec  intérêt  du  petit  dau- 
phin :  «  Je  lui  ferai  donner  quelque  éducation, 
dit-il  ;  mais  il  faudra  bien  l'éloigner  de  sa  famille, 
pour  qu'il  perde  l'idée  de  son  rang.  Quant  au  Roi,  il 
périra.  >  Puis  s'adressant  à  M.  Hue  :  a  Le  Roi  vous 
aime,  n  dit-il.  Et  comme  Hue  fondait  en  larmes  : 
«  Pleurez,  dit  Chaumette,  donnez  cours  à  votre  dou- 
leur....  Je  vous  mépriserais  si  vous  ne  regrettiez  votre 
mattre.  >» 

Chaumette  a  été  guillotiné ,  ainsi  que  toute  la 
Commune.  Une  bonne  partie  de  la  Montagne  Ta 
été  aussi.  Ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'écrire,  ils 
ont  abandonné  leur  mémoire  aux  hasards  de  l'ave- 
nir. Les  royalistes,  au  contraire,  qui  se  posent 
comme  seules  victimes  et  réclament  pour  eux  seuls 
la  commisération  publique,  ont  survécu,  et  ont  eu 
tout  le  temps,  tout  le  loisir,  d'arranger  à  leur  guise 
ces  événements.  Qui  nous  les  a  racontés?  pas  un  ja- 
cobin, pas  un  montagnard,  pas  un  homme  de  la  Com- 
mune. Les  seuls  témoins  par  lesquels  nous  connais** 
sîons  les  détails  du  séjour  du  Roi  au  Temple,  ce  sont 
V.  *• 
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s^  valets  de  chambre*  Cesk  M.  Huei  qui  imprime  à 
rimprimerie  royale»  en  1814|  en  pleine  rôacUcm. 
CestCléry,  qui  imprime  à  Londres  en  98|  parmi  les 
Anglais  ei  les  émigrés,  qui  tous  avaient  intérêt  &  ca- 
noniser celui  dont  la  mort  les  servait  ei  bien*  Notex 
que  telles  anecdotesi  trop  naïves,  de  cette  première 
édition  ont  été  hardiment  supprimées  dans  Tédition 
française^  Nous  avons  encore  de  prétendus  mémoires 
de  madame  d'Àngouléme,  écWte  à  la  tour  du  TempUy 
où  elle  ne  pouvait  écrire,  n'ayant  jamais  eu  ni  papier 
ni  encre.  Ceux  qui  vinrent  la  délivrer  furent  touchés 
de  voir  qu'elle  était  réduite  k  oharbonner  sur  tes 
murs* 

Les  royalistes  ont  si  prodigieusement  usé  de  fraudes 
pieuses  et  de  saints  mensonges  dans  leun»  actes  des 
martyrs  (spécialement  pour  la  Vendée),  nous  les  surw 
prenons  si  souvent  en  flagrant  délit,  lorsque  nous 
pouvons  contrôler,  qu'il  faut  bien  qu'ils  nous  permetr* 
tent  de  conserver  quelques  doutes  sur  maints  détails 
de  oelte  légende  du  Temple^  où  ils  parlent  seuls  dans 
leur  propre  cause.  Parfois,  ils  se  contredisent  entre 
*  euK,  et  l'on  pourrait  discoter.  Je  n'essaierai  pas  de 
kl  fiûre*  Je  regrette  seulement  que  les  historiens 
aient  copié  docilement^  développé  même  parfois  la 
prolixe  légende  des  chroniqueurs  de  partie 

De  très^bonne  heure,  on  put  remarquer  que  cette 
a&ira,  conduite  maladroitement,  brutalement,  par 
le  gcavemement  de  la  foule  et  du  hasard,  présentée 
habilement  au  point  de  vue  légendaire  par  le  parti 
royaliste,  aurait  un  effet  teirible  dans  l'opinion,  que 
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tout  rintërét  serait  pour  le  coupable,  la  baine  pour  les 
juges,  pour  la  France  révolutionnaire.  Les  tyran» 
sont  plus  habiles  ;  ils  ne  montrent  pas  leurs  yiclimes, 
ils  les  cachent,  les  enfouissent,  les  enterrent  aux 
donjons  du  Spielberg,  aux  puits  de  Venise.  Dans  sa 
prison  tout  ouverte,  surTéchafaud  même,  Louis  XYl 
trônait  encore.  Qui  savait  la  destinée ,  qui  com^ 
pâtissait  aux  souffrances  des  martyrs  de  la  liberté, 
que,  pendant  ce  temps,  Catherine  faisait  mourir  en 
Sibérie? 

Il  y  avait  bien  des  raisons  de  presser  ce  fatal 
procès  qui  créait  tous  les  jours  de  nouveaux  partie 
sans  au  Roi.  Chose  remarquable,  et  peu  attendue, 
ce  fut  la  Montagne  qui  en  suspendit  le  cours  (jus- 
qu'au S  décembre). 

Elle  voulait,  avant  tout,  et  raisonnablement,  il  faut 
l'avouer,  qu'on  examinât  sévèrement  dans  les  papiers 
des  Tuileries  si,  comme  le  bruit  en  courait,  plusieurs 
des  dépotés  de  la  Législative,  devenus  membres  de  la 
Convention,  n'y  étaient  pas  compromis.  Une  com-* 
mission  fut  chargée  de  cet  examen,  et  la  Gironde  se 
plut  à  faire  nommer  rapporteur  un  des  plus  violenta 
montagnards,  un  vieux  légiste  d*Âlsacê,  détenu 
l'élixir  des  Jacobins,  le  député  Rulh. 

Ces  papiers  excitaient  la  plus  vive  curiosité* 
C'était  Louis  XYI  qui  les  avait  cachés  dans  un  mur 
des  Tuileries.  Le  prince  forgeron  avait  lui-même, 
sans  autre  témoin  que  son  compagnon  ordinaire  de 
ibrge,  fabriqué  une  porte  de  fer,  qui,  recouverte  ell^ 
même  d^un  panneau  de  boiserie,  fermait  la  cachette* 
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Le  Gompagnou,  d'esprit  faible,  ne  put  porter  ce  grand 
secret.  Il  y  avait  toujours  eu  d'anciens  contes  popu- 
laires de  princes  qui  faisaient  disparaître  le  dépositaire 
d'un  secret,  l'enfouisseur  d'un  trésor*  Tout  cela  ap- 
paremment lui  vint  en  mémoire;  il  ne  dormit  plus, 
languit.  Il  s'imagina  que  le  roi  avait  pu  lui  jeter  un 
sort,  ou  l'avait  empoisonné.  Il  se  rappelait  en  effet 
qu'un  jour,  le  roi,  le  voyant  altéré,  lui  avait  versé  à 
boire  de  sa  propre  main  ;  dés  ce  jour,  il  avait  com- 
mencé à  dépérir.  Sa  femme  le  conBrme  dans  cette 
pensée.  Il  veut  se  venger,  au  moins,  avant  de  mourir; 
il  court  chez  le  ministre  de  l'intérieur,  lui  dévoile 
tout. 

M.  et  M"'''  Roland  crurent  qu'il  n'y  avait  pas 
une  minute  à  perdre.  Ils  n'appelèrent  personne, 
n'associèrent  personne  à  la  découverte.  Roland  cou- 
rut aux  Tuileries,  ouvrit  l'armoire  mystérieuse,  mit 
les  papiers  dans  une  serviette,  et  revint  les  verser 
sur  les  genoux  de  sa  femme.  Après  un  examen  ra- 
pide entre  les  deux  époux,  après  que  Roland  eut 
pris  note  de  chaque  liasse,  et  inscrit  son  nom  des- 
sus, alors  seulement  le  fatal  trésor  fut  porté  à  la 
Convention  (20  novembre). 

La  conduite  de  Roland  en  ceci  fut  étrange,  difficile 
k justifier:  ne  devait-il  pas  se  faire  assister  d'une 
commission  de  représentants  dans  la  levée  des 
papiers?  ne  devait-il  pas  les  porter  immédiatement 
à  l'Assemblée  nationale?  Oui,  certes,  selon  l'usage, 
la  loi,  la  raison,  ce  semble.  Et  pourtant,  s'il  l'eût  fait 
ainsi,  il  eût  fort  bien  pu  se  faire  que  les  papiers  cou- 
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fiés  immédiatement  à  une  commission,  placés  dans 
un  des  bureaux,  sous  la  clef  des  commissaires,  fus- 
sent en  partie  soustraits,  ou  peut-être  falsifiés.  Ces 
bureaux  n'étaient  nullement  sûrs.  Un  membre  d'une 
commission  pouvait  y  venir,  dans  Tabsence  des  au- 
tres, ouvrir,  travailler  à  son  aise.  Des  papiers  dis- 
parurent plus  d'une  fois.  D'autres,  altérés  plus  ou 
moins  habilement,  servirent  d'instrument  aux  haines. 
On  vit  par  exemple  produire  à  la  Convention  un 
faux  maladroit,  honteux;  on  avait  profité  d'un  nom 
peu  difTérent  de  Brissot  ;  au  moyen  d'une  légère  sur- 
chaîne,  d'un  changement  d'une  lettre  ou  deux,  un 
ennemi  avait  entrepris  de  perdre  le  célèbre  girondin, 
et  le  faire  passer  pour  traître.  Qui  accuser?  les 
commis  des  bureaux,  ou  les  représentants  eux-mêmes 
qui,  tous  les  jours,  au  sein  des  commissions,  avaient 
les  pièces  à  leur  discrétion,  les  maniaient  et  les  anno* 
taient? 

Les  papiers  de  l'armoire  de  fer,  gardés  aujour- 
d'hui aux  Archives  nationales,  portent  le  sein^ 
de  Roland.  Je  suis  disposé  à  croire  que  le  défiant 
ministre  ne  les  laissa  pas  échapper  de  ses  mains 
sans  avoir  pris  cette  précaution  contre  la  Convention 
elle-même,  je  veux  dire  contre  les  mains  inconnues 
auxquelles  la  Convention  allait  en  confier  la  garde. 

En  relisant  attentivement  cette  masse  de  docu- 
ments, lettres,  mémoires,  actes  de  tous  genres,  je 
trouve  qu'ils  n'ont  d'importance  sérieuse  que  contre 
le  roi  lui-même,  et  les  prêtres  qui  le  dirigeaient.  Pas 
un  homme  politique  de  quelque  importance  n'y  est 
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compromis  par  aucun  aote  qui  puisse  faire  preuve. 
Les  prêtres  apparaissent  là  dans  leur  véritable  jour, 
comme  auteurs  réels  de  la  guerre  civile.  Depuis  les 
funestes  oracles  de  Tévéque  de  Clermont,  toujours 
consulté  par  le  roi  dès  89,  jusqu'aux  fatales  et  meur^ 
trières  pbilippiques  des  prêtres  de  Maine^MiOire  qui 
lui  donnent,  en  92,  le  courage  de  la  résistance  et 
précipitent  sa  chute,  cette  correspondance  ecclésias^ 
tique  présente  rarrière-scène  de  la  Révolution,  sa 
misérable  coulisse,  la  ficelle  honteuse  qui  tira  le  Roi 
au  gouffre. 

LfC  Roi  lui-même  apparaît  sous  un  jour  fâcheux , 
d'un  esprit  étroit  et  aigre,  ingrat,  et  ne  haïssant  que 
ceux  qui  veulent  le  sauver;  Necker,  Mirabeau, 
Lafayette,  sont  les  principaux  objets  de  sa  haine. 

Ce  qui  est  plus  triste,  c'est  de  voir  combien  ce 
prince  dévot  entre  aisément  dans  les  plans  de  corrup- 
tion que  lui  présentent  un  ministre  conGdent, 
Laporte,  un  magistrat  d'une  aptitude  spéciale  aux 
choses  de  police,  ce  Talon  qui  escamota  le  fatal  pa^ 
pier  de  Favras,  des  intrigants,  des  aventuriers,  un 
Sainte-Foy,  et  d'autres.  Nul  scrupule,  nulle  répu- 
gnance, ce  semble,  du  côté  du  Roi;  ces  marchés 
d'hommes  lui  vont.  On  le  voit  avec  élonnement  pas^ 
ser  sans  hésitation  du  confessionnal  à  la  manipula- 
tion des  consciences  politiques. 

Maintenant,  cette  corruption  écrite,  en  projets, 
alla-t-elle  jusqu'aux  actes?  Les  gens  que  les  entre^ 
metteurs  se  vantent  d'avoir  achetés,  le  fùrent-ils 
effectivement?  Rien  ne  rindiquci  en  vérité;  je  ne 
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wiê  pad  là  leurs  reças.  Ce  que  je  tois,  c'est  que  la 
plupart  de  ces  courtiers  de  consciences  sont  eux*^ 
mêmes  des  misérables  que  personne  n'aurait  vôulu 
croire  dans  la  moindre  chose.  Oui  Qûus  dit  que  cet 
argent  qu'ils  assurent  avoir  donné,  ne  s'est  point  ar^ 
rèté  dans  leurs  poches? 

Le  seul  qu'on  soit  tenté  de  croire  est  Laporte, 
quand  il  nous  donne  le  traité  de  Mirabeau,  les 
sommes  qu^il  eiigeait  pour  organiser  son  ministère 
de  l'opinion  publique. 

Madame  Roland,  sans  nul  doute,  eût  ardemment 
désiré  trouver  quelque  chose  contre  Danton.  On  ne 
trouva  rien,  ni  là,  ni  ailleurs.  Aujourd'hui  encore,  il 
n'y  a  rien  qu'une  all^tion  de  ses  ennemis,  Lafayette 
et  Bertrand  de  Molleville. 

Rulh  chercha,  comme  on  peut  croire,  avidement 
contre  la  Gironde,  et  ne  trouva  rien  non  plus.  Un 
seul  mot  contre  Kersaint.  Et  ce  mot,  en  réalité,  était 
son  éloge  ;  un  donneur  de  conseils,  voulant  guérir  le 
mal  par  Vexcès  du  mal,  proposait  de  mettre  au  mi- 
nistère de  la  marine  un  violent  patriote,  et  c'était 
Kersaint. 

Les  sauveurs  secrets  de  la  monarchie  écrivaient  au 
roi  que,  s'il  voulait  leur  donner  la  légère  somme  de 
deux  millions,  ils  se  faisaient  forts  de  lui  acheter 
seize  des  membres  les  plus  remarquables  par  le  talent 
et  le  patriotisme,  ceux  qui  menaient  l'Assemblée. 

Un  mot  de  Guadet,  un  mot  de  Barrère  (accusé  va- 
guement, comme  on  a  vu),  prouvèrent  qu'il  n'y  avait 
rien  contre  la  Législative,  que  ses  membres  pou- 


152  LE  PROCÈS  EST  REPRIS  LE  3  DÉCEMBRE. 

valent  procéder  au  jugement.  Barbaroux  le  réclama, 
à  l'heure  même,  et  demanda  que  Louis  XVI  fût  mis 
en  cause. 

— Non,  dit  le  montagnard  Charlier,  en  état  d^ ac- 
cusation. 

— Mais  d'abord,  dit  un  député  de  la  droite,  qu'il 
soit  entendu. 

Jean-Bon  Saint-Àndrè  :  c  Louis  Capet  a  été  jugé  le 
10  août;  remettre  son  jugement  en  question,  ce  se- 
rait faire  le  procès  &  la  Révolution  ;  ce  serait  vous 
déclarer  rebelles.  » 

Robespierre  reprit  cette  idée,  avec  un  long  déve- 
loppement,  un  discours  très-calculé,  que  personne 
n'attendait  alors,  qu'il  gardait  depuis  trois  semaines 
(depuis  le  discoui*s  de  Saint-Just),  et  qu'il  lança  au 
moment  où  la  Commune  de  Paris,  renouvelée  de  la 
veille,  venait  d'exprimer  son  vote  pour  la  mort  im- 
médiate. Le  discours  de  Robespierre  tirait  de  cette 
circonstance  une  autorité  terrible. 

Un  mot  de  ce  renouvellement  de  la  Commune, 
qui  vient  changer  la  face  des  choses. 


CHAPITRE  VIII 

LR  PROCÈS.  COMPARUTION  DU  ROI. 
(H  décembre  9S.) 

Le  noavelle  Comiiione  (  S  déc.).  —  Dliconrt  de  Robespierre  contre  le  Roi 
(S  déc).  — Verutilité  singaliére  de  U  Gironde  et  de  U  MonUgne  (4-9  déc). 
— Créduliié  aaz  accas^lions. — M»e  Roland  A  la  Convention  (7  déc.).— Actes 
d'accusation  par  Lindet  et  Rarbarouz.  —  Le  Roi  comparait  à  la  barre  (it 
déc).  —  U  ne  récvae  point  la  Convention.  —  Ses  mensonges  évidents. 

—  Retour  du  Roi  au  Temple.  —  Intérêt  qu'inspire   le  Roi.  —  Les  dé- 
fenseurs du  Roi. -— Nalesherbes.  —  Vie  de  Nalesherbes. — Sa  mort,  en  95. 

—  Olympe  de  Googet  demande  de  défendre  le  Roi  (déc*  99).  —  Sa  mort, 
en9S. 


Le  2  décembre,  la  Commune  du  10  août  s'en  va, 
et  la  nouvelle  s'installe,  la  Commune  de  93. 

C'est  une  autre  génération,  comme  une  autre  race 
d'hommes,  qui  vient  siéger  au  Conseil  général;  ceux- 
ci  sont,  en  grande  partie,  des  artisans  de  tout  mé- 
tiers, d'habitudes  rudes  et  grossières.  Peu,  très-peu  de 
ressemblance  avec  le  peuple  d'aujourd'hui,  n'ayant 
ni  l'allure  militaire  de  ceux-ci,  leur  vivacité  spiri- 
tuelle, leurs  élans  parfois  chevaleresques;  n'ayant  non 


454        LA  NOUVELLE  COMMUNE  (i  DÉCEMBRE  92\ 

plus,  et  ne  pouvant  avoir  la  grande  expérience  que 
soixante  ans  de  plus  (et  d'une  telle  histoire  I  )  ont 
donnée  au  peuple. 

Ces  hommes  de  main  et  de  bras,  de  gestes  et  de 
cris  sauvages,  n'en  étaient  pas  moins  dirigés  (comme 
toujours)  par  F  homme  de  plume.  J'appelle  ainsi  trois 
personnages,  déjà  très-influenls  dans  la  Commune 
du  10  août;  Lhuillier  d'abord,  Thomme  de  Robes- 
pierre, ex-cordonnier,  quelque  peu  clerc,  qui  prenait 
alors  le  titre  d'homme-de-loi;  puis,  au-delà  de  Ro- 
bespierre, les  aventureux  journalistes,  Hébert  et 
Chaumette.  Ils  se  firent  nommât  procureur  et  pro^ 
cureur-syndic  de  la  Commune.  Le  maire  seul  fut 
girondin  ;  ce  fut  le  médecin  Chambon  ;  on  a  pu  voir 
par  Septembre,  par  la  mairie  de  Pétion,  que  cette 
charge  était  un  honneur  plutôt  qu'une  autorité* 

Le  9  décembre,  la  veille  du  discours  de  Robes- 
pierre, la  nouvelle  Commune,  à  peine  nommée,  vint, 
comme  un  flot  furieux,  frapper  à  la  Convention.  Fu- 
reur vraie  ou  simulée?  Si  l'emphase  ridicule  rendait 
la  parole  suspecte,  on  croirait  volontiers  que  l'a- 
dresse, froide  et  violente,  enflée  jusqu*au  dernier 
burlesque,  sortit  d'une  plume  hypocrite  (peut-être 
celle  d'Hébert).  Le  nouveau  roi,  le  peuple,  comme 
les  rois  du  moyen  âge,  avait  prés  de  lui  tel  bouffon, 
pervers  et  cynique,  qui  se  moquait  de  son  mattre. 
Le  rédacteur,  sMnspirant  des  plus  mauvais  vers  de 
Corneille,  se  dressant  sur  des  échasses  pour  com- 
mander à  TAssemblée  de  toute  la  hauteur  du  peuple. 
Jetait  toutefois,  parmi  tes  banalités ,  des  mots  signi- 
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ficatift  :  «  Le  peuple  peut  s'ennuyer. . .  »  Et  encore  : 

«  ia  Wïort  peurrait  tous  soustraire  mtre  viôtime , 

et  alors  on  publierait  que  les  Français  n'ont  pas  osé 
juger  leur  roi...» 

Le  discours  de  Robespierre,  prononcé  le  3,  fut 
comme  la  traduction  littéraire,  académique,  de  cette 
rhétorique  barbare.  Cette  pièce  fort  travaillée, 
comme  une  chose  qui  doit  rester  et  fhite  pour  lalec-^ 
tttre,  a  (sauf  quelques  antithèses)  une  gravité  triste 
et  noble,  peu  de  pointe,  peu  de  tranchant.  Pour  ma 
part,  j'arme  mieux  le  poignard  romain  de  Sainl^Just, 
plus  atroce  et  moins  odieux. 

Saint^Just,  en  apparence  plus  violent,  plus  habile 
en  réalité,  n'insiste  pas  sur  la  justice.  La  royauté, 
selon  lui,  est  chose /tors  nature  :  nul  rapport  naturel 
de  peuple  à  roi  ;  un  roi  est  un  monstre  qu'il  faut 
étouffer;  —ou,  si  c'est  un  homme,  c'est  tin  ermemi 
qu'il  faut  tuer  au  plus  vite. 

Robespierre  reprend  cette  thèse,  mais  la  rend  plus 
odieuse,[en  voulant  Tapprofondir,  en  s' efforçant  d'ê- 
tre juste,  en  remontant  h  ce  qu'il  croit  la  source  de 
la  justice.  Ellejn'est  autre,  selon  lui,  que  la  volonté 
populaire.  11  fait  du  peuple,  non  Torgane  naturel  et  . 
vraisemblable  de  la  justice  éternelle,  mais  il  a  l'air 
de  le  confondre  avec  la  justice  môme.  Déification  in- 
sensée du  peuple,  qui  lui  asservit  le  droit; 

Beaucoup  de  choses  confuses,  discutables,  sur 
Vùrdre  de  la  nature  que  nous  prenons  pour  désordre, 
sur  Vétat  de  nature  qui,  dit^il,  est  celui  de  guerre, 
et  autres  banalités  du  XYIII*  siècle.  Des  flatteries 
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sur  les  mouvements  majestueux  dCun  grand  peuple  ^ 
que  notre  inexpérience  prend  pour  l'éruption  d*un 
volcan,  etc. 

Ce  qui  est  plus  sérieux,  ce  qu*a  u^ligé  Saint- 
Just,  c'est  la  thèse  de  rintérèt,  avouée  par  Robes- 
pierre et  posée  par  lui  mieux  que  celle  de  la  justice  : 
(c  Le  roi  est  en  guerre  avec  vous  ;  il  combat  contre 
vous  du  fond  de  son  cachot. ..  Qu'arrivera-t-il,  si  le 
procès  traîne,  s'il  dure  encore  au  printemps,  quand 
les  despotes  nous  livreront  une  attaque  générale?  » — 
Là,  Robespierre  était  fort,  réellement;  il  y  avait  lieu 
de  songer  si  la  vie  du  roi,  à  cette  époque,  ne  serait 
pas  un  danger  national.  «  Statuons  donc,  dès  ce  mo- 
ment, disait-il.  Point  de  pmcès,  mais  une  mesure  de 
salut  public,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer. Louis  doit  mourir,  parce  qu'il  faut  que  la  patrie 

vive Déclaré  trattre  à  la  nation,  criminel  envers 

l'humanité,  qu'il  meure  au  lieu  même  où  sont  morts 
au  10  août  les  martyrs  de  la  liberté...  o 

Robespierre  disait,  dans  ce  discours,  une  chose 
qu*on  pouvait  tourner  contre  lui,  qui  servait  ses  ad- 
versaires :  ((  Le  roi  a  été  tué...  Qui  a  le  droit  de  le  res* 
susciter  pour  en  faire  un  nouveau  prétexte  de  trou- 
bles et  de  rébellions?  B 

C'est  précisément  ce  que  disait  la  Gironde  :  Le  roi 
a  été  tué...  Vous  le  ressuscitez,  en  voulant  le  tuer 
encore.  —  Et  la  chose,  en  effet,  arriva  ainsi.  Le  roi, 
tué  au  10  août,  revécut  par  le  procès,  et,  le  21  jan- 
vier, consomma  sa  résurrection  dans  l'&me  et  le 
cœur  de  TEurope. 
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«  Je  demaDde,  dit  Buzot  le  4  décembre,  que  qui- 
conque parlera  de  rétablir  la  royauté  soit  puui  de 

mort On  saura  s'il  y  a  des  royalistes  dans  cette 

Assemblée.  » — Grand  tumulte,  la  Montagne  demande 
qu'on  réserve  le  droit  du  peuple,  celui  des  assemblées 
primaires.  —  Et  la  Gironde  s'écrie  :  Vous  êtes  donc 
royalistes?  —  L'Assemblée,  par  acclamation,  vote  la 
proposition  de  Buzot  ;  mais  elle  accorde  à  la  Monta- 
gne que  le  roi  soit  jugé  sans  désemparer.  Robespierre 
voulait  qu'il  ne  fât  pas  même  entendu.  Buzot  de- 
manda, obtint  qu'on  le  laissât  parler,  au  moins  pour 
nommer  ses  complices. 

La  Montagne,  le  4  décembre,  attestait  ainsi  le 
pouvoir  suprême  du  peuple  dans  les  assemblées  pri- 
maires, son  droit  absolu  en  toute  question,  et  même 
contre  la  république^  ce  qui  impliquait  cette  absurdité 
que  le  peuple  avait  le  droit  de  se  renier,  de  s'abdi- 
quer, se  suicider  et  ne  plus  être  le  peuple. 

Pitié  pour  la  nature  humaine!  pour  le  vertige 
effroyable  d'une  tempête  où  toute  tête  d'homme 
tournait  à  son  tour!...  Cette  thèse  dangereuse  du 
droit  illimité  du  peuple,  la  Gironde  la  reprend,  le  9, 
dans  une  autre  question.  Mais  alors  la  Montagne  n'a 
pas  même  souvenir  de  son  absurdité  du  4,  elle  devient 
raisonnable,  et  repousse  la  théorie  qu'elle  a  posée 
cinq  jours  avant. 

11  s'agissait  cette  fois  du  très-funeste  principe  dont 
mourut  la  Convention,  et  qui,  dès  sa  naissance,  avait 
été  posé  contre  elle  par  Robespierre  aux  Jacobins,  à 
savoir  :  Que  le  peuple  garde  le  droit  de  révoquer  ses 
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députés f  ava»t  la  fio  de  leur  maodati  qu'à  tout  moment 
il  peiit  bri^r  rélectioo  qu'il  vient  de  &ire,  oe  qui 
revient  à  dire  qu'aueund  élection  n'est  solide,  aucune 
assemblée  sûre  de  vivre,  que  le  député  trembUnl 
siégera  et  votera  sous  la  censure  des  tribune»,  sou* 
mettant  jour  par  jour  sa  conscience  aux  injonctions 
de  la  foule.  A  quoi  Marat  ajoutait  cette  aimable  va«- 
riante  que  le  peuple  souverain  viendrait  écouler 
ses  députés  avec  des  poches  pleines  de  pierres , 
pour  que ,  s'ils  ne  marchaient  pas  droit,  il  pût  ûon 
pas  seulement  annuler  l'élection  >  mais  anéantir 
les  élus. 

Le  9,  les  Girondins  reprirent  la  thèse  jacobine  de 
la  révocabilité  des  députés,  comme  une  arme  contre 
la  Montagne.  Ce  jour-là,  ils  signèrent  leur  mort. 

Ils  voulaient  frapper  de  cette  arme  l'apôtre  de 
Septembre,  Marat.  Mais  quelque  Marat  qu'il  pût 
être,  il  n*en  avait  pas  moins  le  signe  sacré  de  la  repré* 
sentation  nationale;  la  violer  en  un  seul,  c'était  l'ef- 
facer en  tous,  leur  arracher  à  tous  la  toge  de  reprè^ 
sentants  du  peuple,  et,  nus,  désarmés,  dépouillés, 
les  livrer  aux  violences  de  la  force^  aux  fureurs  des 
factions. 

Il  était  d'autant  {dus  hasardeux  de  toucher  cette 
question  que  la  Convention  ne  sortait  point  du  suffirage 
universel  ;  elle  n'était  pas  nommée  par  les  assemblées 
primaires,  mais  par  l'élection  à  deux  degrés.  Les 
électeurs,  élus  eux-mêmes,  qui  Tavaient  nommée» 
cette  Assemblée^  lui  donnaient-ils  la  même  force 
qu'elle  eût  eue  si  elle  fût  sortie,  sans  lAtertoédiaire) 


CRKINIUTÉ  AUX  ACCUbAYlOIiS^  Uik 

du  peupla?  C'était  uo6  quesUon  daugareuse  k  soule- 
Ter^  effh>yable  pour  las  cooâéqaanoeat  qui  pautrètre 
aoûteuait  dix  ans  d'anarchia. 

La  Girood6|  par  roiigana  da  Guadat,  autriosigna 
imprudauca  d'appuyer  une  adressa  des  Bouahas^u* 
Rb6oa  qui  invoquait  contra  Marat  la  principe  jaco*- 
bin  da  la  révocabilité  des  députés.  Guadat  demandai 
la  Convention  vota  par  acclamation  «  Que  laa  aâstam- 
blées  primaires  sa  réuniraient  pour  prononcer  sur  la 
rappel  des  membres  qui  auraient  trabi  la  patrie.  » 

Il  se  trouva  heureusement  quelques  bommes  de 
bon  sens,  da  divers  partis,  pour  écarter  la  danger. 
Manuel,  Barrera,  Prieur,  montrèrent  à  la  Conven-* 
tiOQ  la  gouffre  qu'elle  ouvrait  sous  ses  pas«  Prieur 
dit  qu'an  ce  moment  l'appel  aux  assemblées  pri-- 
■laires  ne  serait  qu'un  appel  aux  influences  aristo- 
cntiques,  qu'au  moment  d'un  jugement,  rassemblée 
sa  tuait  elle«mèma,  si  elle  proclamait  son  autorité 
înoertaina  et  provisoire.  Guadet  demanda  lui-même 
rajoumement  de  sa  (uroposition,  et  la  Convention  ré* 
voqoa  son  décret. 

Entre  ces  deux  journées  du  4  et  du  9,  où  les  deux 
partis  donnèrent  l'étrange  spectacle  da  changer  de 
Me^  l'un  se  chargeant  de  soutenir  la  thèse  que 
Tautra  abandonnait,  la  Convention  eut  la  7  un  msé* 
rabla  intennèda  où  Ton  vil  Taxoès  de  crédulîta  où 
la  pasnon  fcriause  pant  laire  descendre  les  lMMmnas4 

Un  intrigant,  nommé  Yiard,  avait  amusé  Fauchât 
et  le  ministre  Lebrun  des  intelligraaes  qu'il  avait) 
dîsait-ii,  dans  le  parti  rojatista  dosit  il  surprendrait 
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les  secrets.  Il  en  tira  une  mission,  et,  au  retour,  n'é- 
tant pas  sans  doute  rétribué  selon  ses  prétentions,  il 
alla  trouver  Chabot  et  Marat,  se  fil  fort  de  leur  faire 
saisir  les  fils  d'un  grand  complot  girondin  ;  Roland  en 
était,  et  sa  femme.  Marat  tomba  sur  l'hameçon  avec 
l'âpreté  du  requin;  quand  on  jette  au  poisson  vorace 
du  bois,  des  pierres  ou  du  fer,  il  avale  indifféremment. 
Chabot  était  fort  léger,  gobe  mouche,  s'il  en  fut,  avec 
de  l'esprit,  peu  de  sens,  encore  moins  de  délicatesse; 
il  se  dépécha  de  croire,  se  garda  bien  d'examiner.  La 
Convention  perdit  tout  un  jour  à  examiner  elle-même, 
à  se  disputer,  s'injurier.  On  fit  au  Yiard  l'honneur 
de  le  faire  venir,  et  l'on  entrevit  fort  bien  que  ce 
respectable  témoin,  produit  par  Chabot  et  Marat, 
était  un  espion  qui  probablement  travaillait  pour  tous 
les  partis.  On  appela,  on  écouta  M""*  Roland,  qui 
toucha  toute  l'assemblée  par  sa  grâce  et  sa  raison , 
ses  paroles  pleines  de  sens,  de  modestie  et  de  tact. 
Chabot  était  accablé.  Marat,  furieux,  écrivit  le  soir 
dans  sa  feuille  que  le  tout  avait  été  arrangé  par  les 
rolandistes  pour  mystifier  les  patriotes  et  les  rendre 
ridicules. 

Il  y  avait  prés  d'un  mois  que  le  procès  commencé 
restait  là,  par  terre ,  ne  remuant  plus,  n'avançant 
plus,  en  réalité  faisant  place  à  un  procès  plus  grand 
encore.  J'appelle  ainsi  le  duel  d'extermination  qu'en- 
gageaient l'une  contre  l'autre  la  Montagne  et  la  Gi- 
ronde, se  prenant  maladroitement,  se  colletant  gau- 
chement, comme  des  lutteurs  novices,  se  tàtant 
extérieurement  encore,  si  l'on  peut  dire,  jusqu'à  ce 
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qu'ils  trouvassent  une  place  où  le  fer  glissât  et  per- 
çât le  cœur. 

Le  10  enfin,  au  nom  des  vingt-et-un ,  chaînés 
du  procès  du  Roi,  Robert  Lindet  lit  une  espèce 
d'histoire  du  Roi  depuis  89,  histoire  habilement 
accusatrice,  où  se  reconnaissait  la  main  d'un  lé- 
giste normand  consommé  en  sa  sagesse  normande. 
Les  Lindet  étaient  deux  frères,  Robert  et  Tho- 
mas «  l'avocat,  le  prêtre;  tous  deux  siégeaient  à 
la  montagne.  Robert,  dans  son  exposé  historique, 
s'attachait  à  bien  concentrer  toute  l'accusation  sur 
la  tète  du  Roi,  &  empêcher  qu'elle  ne  s'égarât, 
que  du  Roi,  elle  ne  se  détournât  sur  les  minis- 
tres. Il  établissait,  ce  qui  était  vrai,  que  les  minis- 
^  très  de  Louis  XYI  avaient  eu  sur  lui  très-peu  d*in- 
fluence.  Ce  que  Lindet  ne  dit  point,  c'est  que  celle 
de  la  Reine,  de  la  cour,  avait  été  pour  beaucoup 
dans  ses  déterminations,  celle  des  prêtres  plus  puis- 
sante encore;  les  pièces  du  procès  ne  le  témoignaient 
que  trop. 

Chaque  parti  voulait  sa  part  dans  l'accusation.  La 
commission,  ayant  donné  à  un  Montagnard  la  part 
historique,  dédommagea  la  Gironde  en  chargeant  le 
girondin  Rarbaroux  de  présenter  l'acte  des  griefs , 
acte  dout  chaque  article  devait  fournir  au  président 
la  matière,  la  forme  même  des  questions  qu*il  adres- 
sait à  l'accusé. 

<  Le  1 1  décembre,  Louis  se  leva  à  sept  heures.  Sa 
prière  fut  de  trois  quarts  d*heure.  À  huit  heures,  il 
entendit  avec  inquiétude  le  bruit  du  tambour,  se 

V.  " 
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promena  dans  la  chambre  et  écouta  attentivement. 
«  Il  me  semble^  disait-il,  que  j'entends  le  trépigne- 
ment des  chevaux.  »  Us  ont  ensuite  déjeuné  en 
famille;  la  plus  grande  agitation  régnait  sur  les 
visages.  Après  le  déjeuner,  au  lieu  de  la  leçon  ordi* 
naire  de  géographie^  il  a  fait  avec  son  fils  une  partie 
au  jeu  de  siam.  On  Ta  prévenu  alors  que  le  maire 
allait  venir,  mais  qu'il  ne  lui  parlerait  pas  en  pré- 
sence de  son  fils.  Il  Ta  embrassé  et  renvoyé.  Le 
maire  n'est  venu  qu'à  une  heure;  on  a  lu  le  dé- 
cret qui  ordonne  que  Louis  Capet  sera  conduit  à  la 
barre  de  la  Convention.  «  Je  ne  m'appelle  point 
Capet,  a-t-il  dit;  mes  ancêtres  ont  porté  ce  nom^ 
mais  jamais  on  ne  m'a  appelé  ainsi...  Au  reste,  c'est 
une  suite  des  traitements  que  j'éprouve  depuis  six 
mois  |>ar  la  force...  >  Il  ajouta  encore  :  «Vous  m'avez 
privé,  une  heure  trop  tét,  de  mon  fils.  >  Il  a  de- 
mandé ensuite  à  passer  sa  redingote  noisette  par- 
dessus son  habit*  Au  bas  de  l'escalier,  les  fusils,  les 
piques,  les  cavaliers  bleu-de-ciel  dont  il  ignorait  la 
formation,  ont  paru  l'inquiéter.  Dans  la  cour,  il  a 
jeté  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  tour  (où  il  laissait 
sa  famille);  on  est  parti.  Il  pleuvait.  » 

«  Il  ne  donna  dans  la  route  aucun  signe  de  tris- 
tesse, parla  peu.  Il  demanda,  en  passant  devant  les 
portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  laquelle  on  avait 
proposé  de  démolir.  Entré  aux  Feuillants,  Santerre 
lui  mit  la  main  sur  le  bras,  et  le  mena  &  la  barre,  à 
la  môme  place  et  sur  le  môme  fauteuil  où  il  accepta 
la  Constitution.  » 
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Le  foi,  jusque-là  était  sans  conseil,  mais  od  voit 
qu'il  avait  réfléchi  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  L'His- 
toire de  Charles  P'  surtout,  qui  refusa  d'abord  de 
répondre  et  demanda  à  parler  lorsqu'il  n'était 
plus  temps,  avait  instruit  Louis  XYI,  et  l'avait  dé- 
cidé à  suivre  une  marche  contraire.  Il  ne  récusa 
point  ses  juges.  Quoiqu'il  eût  fait  entendre,  au  dé- 
part, qu  il  ne  cédait  qu'à  la  force,  il  ne  fit  pas  diffi* 
culte  de  répondre  au  président  comme  à  une  autorité 
légitime. 

A  la  première  question  :  «  Pourquoi  avez-vous,  le 
S3  juin  89,  entouré  l'Assemblée  de  troupes  et  voulu 
dicter  des  lois  à  la  nation?  » — Il  répondit  :  «  Il  n'exis- 
tait pas  de  loi  qui  me  le  défendit.  J'étais  mattre  de 
faire  marcher  des  troupes,  mais  je  n'ai  point  voulu 
répandre  le  sang,  v 

Il  continua  de  répondre  avec  assez  d'adresse  et  de 
présence  d'esprit,  tantôt  se  rejetant  sur  les  ministres, 
tantôt  alléguant  la  Constitution  même  qui  lui  avait 
permis  tels  des  faits  qu'on  lui  reprochait,  et  pour  les 
faits  plus  anciens,  alléguant  que  son  acceptation  de 
la  Constitution,  en  septembre  91,  les  avait  comme 
effacés.  Il  soutint,  pour  le  10  août,  qu'il  n'avait  rien 
fait  que  de  défendre  les  autorités  constituées  réunies 
dans  le  château. 

Plusieurs  de  ces  réponses,  d'une  mauvaise  foi  évi- 
dente, étaient  de  nature  à  lui  faire  grand  tort  dans 
l'opinion.  Quand  on  lui  rappela,  par  exemple,  les 
millions  qu'il  avait  donnés  pour  acheter  des  con- 
sciences, il  répondit  froidement  :  «  Je  n'avais  pas  de 
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plus  grand  plaisir  que  de  donner  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  » 

Il  assura  n'avoir  jamais  eu  connaissance  d'un  seul 
projet  de  contre-révolution. 

Sur  les  lettres,  actes  et  mémoires  contre-révolu- 
tionnaires qu'on  lui  représenta  datés  et  annotés  de  sa 
main,  sa  réponse  fut  toujours  la  même  :  «  Je  ne  les 
reconnais  pas.  » 

Cette  triste  manière  de  chicaner  sa  vie  par  des 
mensonges  évidents  était  de  nature  à  diminuer  Tin* 
térêt.  Cependant,  la  force  de  la  situation,  le  carac- 
tère terrible  de  la  tragédie,  domina,  flt  oublier  les 
misères  de  la  défense.  Tous  furent  émus,  ceux  même 
qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  lui  et  le  me- 
naient à  la  mort. 

€  Au  sortir  de  la  Convention,  Louis  étant  dans  la 
salle  des  conférences,  comme  il  était  près  de  cinq 
heures,  le  maire  lui  demanda  s'il  voulait  prendre 
quelque  chose.  Il  répondit:  Non.  Mais,  un  instant 
après,  voyant  un  grenadier  tirer  un  pain  de  sa  poche 
et  en  donner  la  moitié  à  Chaumette,  Louis  s'approcha 
de  celui-ci 'pour  lui  en  demander  un  morceau. 
Chaumette,  en  se  reculant:  Demandez  tout  haut  ce 
que  vous  voulez.  Monsieur. — Capet  reprit  :  Je  vous 
demande  un  morceau  de  votre  pain. — Voloutiers, 
dit  Chaumette;  tenez,  rompez,  c'est  un  déjeuner 
de  Si^artiate.  Si  j'avais  une  racine,  je  vous  en  don- 
nerais la  moitié. — On  descendit  dans  la  cour,  Louis, 
fut  accueilli  d*un  chœur  formidable  de  forts  de  la 
halle  et  de  charbonniers  qui  chantaient  à  pleine  poi- 
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trine  le  refrain  de  la  Marseillaise  :  «  Qu'un  sang 
impur  abreuve  nos  sillons  !  j>  —  Il  remonta  en  voi- 
ture,  et  mangea  seulement  la  croûte  de  son  pain.  Il 
ne  savait  trop  comment  se  débarrasser  de  la  niie^  et 
il  en  parla  au  substitut,  qui  jeta  le  morceau  pur  la 
portière.  —  Ah  1  reprit  Capet  ;  c'est  mal  de  jeter 
ainsi  le  pain,  surtout  dans  un  moment  où  il  est  rare. 
—  Et  comment  savez-vous  qu'il  est  rare?  reprit 
Chaumette.  —  Parce  que  celui  que  je  mange  sent 
un  peu  là  terre.  —  Le  procureur  de  la  commune , 
après  un  intervalle,  s'avisa  d'ajouter  :  —  Ma  grand'- 
mère  me  disait  toujours  :  Petit  garçon,  on  ne  doit  pas 
perdre  une  mie  de  pain,  vous  ne  pourriez  pas  en 
faire  venir  autant.  —  Monsieur  Chaumette,  reprit 
Louis  Capet,  votre  grand' mère  était,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  une  femme  de  grand  sens.  > 

Il  y  eut  quelque  silence.  Chaumette  resta  muet, 
enfoncé  dans  la  voiture.  Puis,  soit  qu'il  n'eût  pas  lui- 
même  mieux  déjeuné  que  le  roi,  soit  qu'à  la  longue 
la  fatigue,  la  forbe  des  impressions  violentes  dans  ce 
lugubre  jour  eussent  triomphé  de  sa  nature,  il  avoua 
qu'il  ne  se  sentait  pas  bien.  Le  roi  attribua  la  chose 
au  roulis  de  la  voiture,  qui  allait  au  pas.  «  Âvez-vous 
été  sur  mer?  »  dit-il  à  Chaumette.—  «  Oui,  reprit 
celui-ci,  j'ai  fait  la  guerre  avec  Lamothe-Piquet...  » 
—  «  Lamothe-Piquet,  dit  le  roi,  c'était  un  brave 
homme.  »  Et  à  son  tour,  il  se  tut  quelques  mo- 
ments, se  reportant  sans  doute  à  sa  pensée  favo-> 
rite,  la  marine,  à  cette  glorieuse  époque  de  son 
règne,  déjà  éloignée,  où  ses  vaisseaux  étaient  vain- 
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queurs  sur  toutes  les  mers,  où  lui-même  donnait 
ses  instructions  à  La  Peyrouse,  dessinait  le  port 
de  Cherbourgt  Ah  1  s'il  y  eut  jamais  un  contraste, 
c'était  celui-ci  sans  doute  «  le  souvenir  de  ce 
jour  où  le  roi,  jeune,  puissant,  florissant  de  vie, 
dans  l'éblouissant  costume  d'amiral  (rouge  et  or), 
sous  la  fumée  de  cent  cauons,  traversa  la  rade  du 
grand  port  créé  par  lui,  visita  la  fameuse  digue 
où  la  France  avait  vaincu  (plus  que  l'Anglais) 
rOcéan. 

Qui  l'eût  reconnu  au  jour  du  1 1  décembre,  dans 
cette  image  de  pitié  qui,  tout  ce  long  jour  d'hiver, 
en  son  triste  vêtement  brun,  naviguait,  pour  ainsi 
dire,  entre  la  pluie  qui  tombait  et  la  boue  des  bou- 
levards?. ••  Chose  dure!  et  triste  à  dire,  les  détails  de 
cette  misère,  loin  d'augmenter  l'intérêt,  l'auraient 
neutralisé  plutôt.  La  sienne  n'é.lait  rehaussée  d'au- 
cun effet  dramatique.  Ce  n'était  nullement  le  spec- 
tre livide,  le  sombre  Ugolin  que  l'imagination  popu- 
laire cherche  dans  un  prisonnier.  C'était  l'homme 
gras  encore,  mais  qui  déjà  a  maigri,  d'une  graisse 
pftie  et  malade  qui  ne  remplit  plus  les  joues,  et 
pend  sur  le  col  plissé.  Sa  barbe  était  de  trois  jours  ; 
on  lui  avait  ôté  l'avant- veille  les  rasoirs  et  les  ciseaux; 
ni  courte,  ni  longue,  elle  n'était  qu'inculte  et  sale, 
une  végétation  fortuite,  inégale,  de  vilains  poils 
blonds,  rendaient  toute  sauvage  sa  face  hérissée. 
Au  retour  surtout,  le  jeûne,  l'affaissement,  la  fa- 
tigue, en  faisaient  un  objet  pitoyable  à  voir.  Cet 
homme  qui  semblait  fort,  mais  très-lourd,  très-mol, 
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ne  pouvait  rien  supporter;  on  l'a  vu,  la  nuit  du 
10  août,  cette  nuit  suprême  de  la  monarchie,  il  ne 
put  veiller^  se  coucha.  Au  1 1  décembre,  le  grand 
air,  nouveau  pour  le  prisonnier,  l'effarouchait  en 
quelque  sorte,  ajoutait  k  l'ébiouissement  naturel  du 
myope  en  pleine  lumière.  Il  promenait  sur  la  foula 
un  regard  qui  ne  regardait  rien;  seulement,  k  chaque 
rue  que  Ton  dépassait  sur  la  ligne  des  boulevards,  la 
faculté  proverbiale  des  Bourbons,  la  mémoire  auto* 
matique,  lui  en  faisait  dire  le  nom  :  «  Voici  telle  rue, 
-^Puis  :  €  Telle  rue,  »  comme  un  enfant  à  moitié 
endormi,  qui  répète  une  vieille  leçon,  ou  une  montre 
qui  machinalement,  indifféremment  sonne  l'heure. 
Une  chose  parut  l'éveiller;  il  nommait  la  rue  d'Or* 
léans  :  t  Dites  la  rue  de  TËgalité,  9  lui  ditH)n.  — 
c  Ah  I  oui,  dit-il,  à  cause  de...  »  Dès  lors,  il  se  tut, 
et  ne  dit  plus  rien. 

L'effet  sur  toute  la  route  ne  fut  pas  celui  qu'on 
eût  cru  ;  il  y  eut  un  grand  silence,  peu  de  cris  de 
mort.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  ;  tous  individus 
isolés,  point  de  groupes,  on  n'en  souffrait  pas.  Ils 
regardaient,  observaient,  contenant  leur  pensée, 
quelle  qu'elle  fût. 

Un  mouvement  de  pitié,  cependant,  s'était  fait 
dans  les  cœurs.  Ceux  qui  craignirent  le  moins  de  le 
manifester,  ce  furent  ceux  qui  avaient  constamment 
demandé  la  mort  du  roi,  et  la  demandaient  toujours. 
Les  Révolutions  de  Paris  ^  journal  où  Chaumette 
avait  souvent  écrit,  et  peut-être  écrivait  encore, 
n'hésitèrent  pas  à  exprimer  le  sentiment  public.  Ce 
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journal  blâme  avec  raison  le  rapport  d'un  commis- 
saire de  la  Commune  «  qui  se  permet  de  faire  de 
l'esprit  aux  dépens  d'un  prisonnier  qui  va  être  jugé 
à  mort,  r  11  blâme  la  Commune  même  :  «  Louis  s'est 
plaint  avec  justice  qu'on  l'ait  privé  trop  tôt  de  la  com- 
pagnie de  son  fils.  Il  est  pourtant  si  facile  de  conci- 
lier les  droits  de  la  justice  et  le  vœu  de  l'humanité. 
On  se  conduit  avec  les  prisonniers  du  Teniple  de  manière 
qu' ik  finiront  par  exciter  la  pitié.  9 

C'était  l'impression  générale.  Elle  se  produisit 
avec  force  dans  la  Convention  même.  On  y  manifesta 
plus  hardiment  le  désir  que  le  procès  se  fit  d'une 
manière  régulière.  Le  12,  Tburiot  demandant  qu'on 
hâtât  le  jugement,  et  qu'au  plus  tôt  <  le  tyran  portât 
sa  tôle  sur  rèchafaudv^  il  y  eut  un  soulèvement  d'in- 
dignation dans  l'Assemblée  ;  on  lui  cria  :  <  Rappe- 
lez-vous votre  caractère  de  juge!»  Il  fut  obligé  de 
s'expliquer,  d'ajouter  :  a  Je  dis  seulement  que ,  si 
les  crimes  imputés  à  Louis  sont  démontrés  ^  il  doit 
périr...  » 

Un  membre  insista  pour  qu'on  donnât  à  l'accusé 
le  temps  d'examiner  les  pièces,  disant  :  «Nous  ne 
craignons  pas  la  haine  des  rois,  mais  Texécration  des 
nations. .  •  » 

Le  15,  un  représentant  qui  jusque-là  marquait 
dans  les  violents  de  la  Montagne,  Thomme  du  6  oc- 
tobre, Lecointre  de  Versailles,  étonna  toute  l'Âssem- 
blée,  en  demandant  que  Louis  pût  voir  sa  famille, 
ses  enfants. 

L'opposition  furieuse  de  Tallien  qui  osa  dire 
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«  Qu*eD  vain  la  CoDTention  le  voudrait,  si  la  Com- 
mune De  le  voulait  pas,  »  irrita  et  rallia  à  la  pro- 
position de  Lecointre.  On  vota  que  l'accusé  ver- 
raU  ses  enfants^  mais  qu'eux-mêmes  ne  verraient 
leur  mère  et  leur  tante  qu'après  les  interroga- 
toires. 

Ce  qui  fut  plus  significatif  encore,  c'est  que,  Bar- 
rère  sortant  de  la  présidence,  la  Convention  nomma 
président  Ferment,  qui,  le  1 1 ,  avait  demandé  que 
l'accusé  pût  être  assis  à  la  barre,  et  qu'on  lui  don- 
nât un  siège.  Les  secrétaires  furent  Girondins  ou 
d'opinion  modérée  :  Louvet,  Creuzé  -  Latouche  et 
Osselin. 

Le -Roi  avait  choisi  pour  défenseurs  des  avocats 
propres  à  le  conduire  adroitement  dans  son  triste 
genre  de  défense,  de  chicanes,  de  négations,  les 
Constituants  Tronchet  et  Target.  Target  dit  qu'il 
était  malade,  fatigué  et  épuisé;  ce  qui  n'était  que 
trop  vrai.  Le  Roi  prit  à  sa  place  un  homme  connu 
dans  le  barreau,  l'avocat  Desèze. 

Le  gentilhomme  que  le  Roi  avait  envoyé  au  roi 
de  Prusse ,  M.  Aubier,  voulait  revenir  et  le  dé- 
fendre. Un  M.  Sourdat,  de  Troyes,  s'ofTril  de 
même,  disant  hardiment  :  <  Qu'il  était  conduit  à 
défendre  Louis  XYl  par  le  sentiment  de  son  inno- 
cence. » 

L'offre  de  M.  Aubier  était  tardive;  elle  n'eut 
d'autre  effet  que  de  lui  valoir  une  pension  de  douze 
mille  livres  que  lui  donna  le  roi  de  Prusse. 

Pour  les  deux  autres  qui  s'offrirent,  c'étaient  deux 
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personnes  qui,  à  divers  titres,  avaient  bien  mérité  do 
la  Révélation,  et  qui  n'avaient  nullement  à  se  louer 
de  la  cour.  Moins  heureux  que  le  royaliste,  ils  n*eu«- 
rent  d'autre  récompense  de  leur  eourage  que  la 
guillotine. 

Le  premier,  c'était  Malesherbes. 

L'autre  était  une  femme,  la  brillante  improvisa- 
trice méridionale  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Olympe 
de  Gouges. 

Je  dirai  ici  même,  sans  ajourner  davantage,  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  la  destinée  de  ces  généreuses  per- 
sonnes, je  n'attendrai  pas  jusqu'à  la  fin  de  03;  ils 
passeraient  dans  la  foule,  mêlés  à  tant  d'autres^  sur 
le  fatal  tombereau.  Je  veux  les  mettre  ici  à  part. 
Là  où  ils  furent  héroïques,  là  aussi,  qu'ils  reçoivent 
ce  qui  leur  revient  de  larmes. 

Malesherbes  était,  comme  on  sait,  de  cette  fiimille 
Lamoignon,  laborieuse  entre  toutes,  qui  travailla 
utilement  sous  Louis  XIV  à  la  réforme  des  lois» 
famille  honnête,  n'eût  été  la  bassesse  servile  de  son 
dévouement  monarchique.  Malesherbes  était  petit- 
neveu  de  ce  Lamoignon  de  Basville,  le  tyran  du 
Languedoc,  le  bourreau  des  protestapts,  qui  couvrit 
ce  pays  de  potences,  de  roues,  de  bûchers*  Le  neveu, 
pour  cela  même  sans  doute,  fut  philosophe,  se  jeta 
dans  l'excès  contraire,  et,  si  j*en  crois  l'un  de  ses 
plus  intimes  amis,  dépassa  Tinorédulité  des  plus  in- 
crédules* 

11  n'y  avait  pas  un  meilleur  homme,  plus  honnête» 
plus  généreux.  Sans  espoir  d'une  vie  à  venir  (que  sa 
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vertu  méritait),  sans  Tappui  des  consolations  qu'on 
trouve  dans  la  pensée  divine,  il  suivit,  simple,  droit 
et  ferme,  l'idée  du  bien,  du  devoir*  Jamais  la  magis- 
trature n'eut  de  plus  dignes  paroles  que  les  remon- 
trances de  Malesherbes,  président  de  la  cour  des 
aides.  Il  l\it  ministre  avec  Turgot,  tomba  avec  lui.  Il 
était  peu  propre  au  pouvoir,  étant  né  gauche  et  mal« 
adroit,  sans  ménagements  ni  tempéraments^  sans 
connaissance  des  hommes. 

Une  chose,  parmi  tant  de  services  rendus  au  pays, 
rendait  cet  homme  sacré,  c'est  que,  sans  lui,  ili 
l'Emile,  ni  l'Encyclopédie,  ni  la  plupart  des  graodd 
ouvrages  du  XYIir  siècle  n'auraient  pu  paraître.  Il 
était  alors  directeur  de  la  librairie;  il  couvrit  de  sa 
protection  les  libertés  de  la  pensée,  enseigna  lui*- 
même  aux  écrivains  à  éluder  l'absurde  tyrannie  du 
temps.  Il  revit  lui-même,  ne  censura  pas,  corrigea 
avec  respect  les  épreuves  de  Rousseau. 

L'âge  n'avait  rien  changé  dans  M.  de  Malesherbes. 
11  avait,  en  02,  à  soixante*Hlouze  ans,  l'esprit  fer- 
me, le  ccsur  chaleureux  de  son  âge  viril.  C'était  un 
contraste  piquant  de  trouver  dans  ce  petit  homme, 
un  peu  rond,  un  peu  vulgaire  (vraie  figure  d'apothi- 
caire sous  une  petite  perruque),  un  héros  des  temps 
anciens.  Il  avait  dans  la  parole,  la  sève,  parfois  la 

verve  facétieuse,  un  peu  caustique,  de  la  vieille 
magistrature,  et  avec  cela  des  traits  admirables 

échappaient  de  son  âme  noble,  bien  près  du  sublime. 
Rien  ne  put,  dans  le  procès,  l'empêcher  de  dire  :  «  Le 
ltoi|  »  et  (en  lui  parlant)  :  v  Sire.  »'—«  Qui  donc  vous 
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rend  si  hardi?  >  lui  dit  un  conventionnel.— rLe  mé« 
pris  de  la  vie  s. 

Il  était  resté  tranquille,  chez  lui,  à  la  campagne, 
en  93.  Un  tel  homme  ne  songeait  guère  à  émigrer. 
N'était-il  pas  sous  la  protection  des  grandes  ombres 
du  XVllI*  siècle?  Qu'aurait  dit  Rousseau,  bon  Dieu  ! 
si  on  lui  avait  annoncé  que  ses  inintelligents  disci- 
ples tueraient  le  bienveillant  censeur,  le  propagateur 
d'Emile,  au  nom  même  de  ses  doctrines  ! 

En  octobre  93,  on  arrêta  son  gendre,  le  prési- 
dent Rosambo,  pour  une  vieille  protestation  du  par- 
lement en  89;  faute  réelle,  certainement,  mais  enfin 
déjà  ancienne,  d'un  homme  inoffensif,  qu'on  aurait 
pu  oublier.  Puis,  le  lendemain,  sans  cause  ni  pré- 
texte, on  arrêta  Malesherbes.  11  se  montra  indifférent, 
plutôt  gai  ;  il  aimait  autant  en  finir.  Le  seul  témoin 
conlre  lui  était  un  domestique,  qui  lui  aurait  dit, 
en  89,  que  les  vignes  avaient  gelé,  et  Malesherbes 
aurait  répondu  :  «  Tant  mieux  !  s'il  n'y  a  pas  de  vin, 
nos  têtes  seront  plus  sages.  »  11  ne  voulut  pas  se  dé- 
fendre, et  s'en  alla,  en  causant  tranquillement,  à  la 
guillotine. 

Le  conciei^e  de  Monceaux  (où  l'on  portait  alors 
les  corps  des  supplicies)  eut  une  preuve  singulière 
du  calme  de  Malesherbes.  Quand  il  dépouilla  son 
corps,  il  trouva,  dans  ses  culottes,  sa  montre  mon- 
tée à  midi.  Il  la  montait  habituellement  à  cette 
heure ,  et  il  l'avait  fait  encore ,  deux  heures  avant 
Téchafaud. 

On  trouvera  peu  convenable  que,  près  d'un  nom  si 
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vénéré,  j'amène  Olympe  de  Gouges,  une  femme  lé- 
gère, très-légère,  comme  on  Ta  dit  durement.  Cette 
femme  s'est  rapprochée  de  Malesherbes  par  l'analo- 
gie de  son  dévouement,  et  elle  s'est  trouvée  aussi 
rapprochée  de  lui  par  la  mort.  Qu'il  l'accueille  donc 
près  de  lui  dans  cette  histoire  avec  la  bonté  et  Tin- 
dulgence  paternelle  qu'il  aurait  eue  dans  sa  vie. 

Elle  n'était  pas,  comme  lui,  protégée  par  cette 
longue  vie  de  services  rendus  au  pays;  elle  risquait 
davantage.  Elle  était  fort  compromise,  cette  infortu- 
née  ;  elle  avait  déjà  assez  de  se  défendre  elle-même. 
Plusieurs  amis,  Mercier  entre  autres,  lui  avaient 
conseillé,  dès-longtemps,  de  s'arrêter.  Elle  n'écouta 
personne,  parla  toujours,  et  très-haut,  flottant  d'un 
parti  à  l'autre,  selon  sa  sensibilité,  au  flot  de  son 
cœur.  Révolutionnaire  de  nature  et  de  tendance, 
lorsqu'elle  vit  pourtant,  au  6  octobre ,  le  Roi  et  la 
reine  amenés  ici  captifs,  elle  se  sentit  royaliste.  La 
mauvaise  foi  de  la  cour  et  sa  trahison  évidente  la 
refirent  républicaine,  et  elle  conta  naïvement  sa 
conversion  au  public  dans  un  très-noble  pamphlet  : 
La  Fierté  de  f  Innocence.  Elle  fondait  alors  des  so- 
ciétés populaires  de  femmes,  essayant  de  tenir  un 
milieu  difiBcile  entre  les  Jacobins  et  les  Feuillants. 
Ses  liaisons  avec  la  Gironde,  son  Pronostic  sur  Ro- 
bespierre, ne  la  mettaient  que  trop  en  péril,  lorsque 
la  scène  émouvante  du  11  décembre  l'enleva  à  la 
considéralion  de  ses  propres  dangers,  et  elle  offrit  de 
défendre  le  Roi.  L'offre  ne  fut  pas  acceptée,  mais, 
dès  lors,  elle  fut  perdue. 
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Les  femmes,  dans  leurs  dévouements  publics  où 
elles  bravent  les  partis,  risquent  bien  plus  que  les 
hommes.  C'était  un  odieux  machiavélisme  des  bar- 
bares  de  ce  temps  de  mettre  la  main  sur  celles  dont 
rhéroTsme  pouvait  exciter  Tenthousiasme ,  de  les 
rendre  ridicules  par  ces  outrages  que  la  brutalité  in* 
flige  aisément  à  un  sexe  faible.  On  a  vu  les  craintes 
de  madame  Roland,  et  l'insulte  trop  réelle  qu'on  fit 
à  Théroigne  en  93.  Olympe  fut  au  moment  d'être 
traitée  de  même,  ou  plus  cruellement  encore.  Un 
jour,  saisie  dans  un  groupe,  elle  est  prise  par  la  tète; 
un  brutal  tient  celte  tète  serrée  sous  le  bras,  lui 
arrache  le  bonnet;  ses  cheveux  se  déroulent...  pau- 
vres cheveux  gris,  quoiqu'elle  n'eût  que  trente-huit 
ans  ;  le  talent  et  la  passion  l'avaient  consumée.  <  Qui 
veut  la  tète  d'Olympe  pour  quinze  sols?  »  criait  le 
barbare.  Elle  doucement,  sans  se  troubler:  «  Mon 
ami,  dit-elle,  mon  ami,  j'y  mets  la  pièce  de  trente.  «> 
On  rit,  et  elle  échappa. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Traduite  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  elle  eut  l'affreuse  amertume  de 
voir  son  fils  la  renier  avec  mépris.  Là,  la  force  lui 
manqua.  Par  une  triste  réaction  de  la  nature  dont  les 
plus  intrépides  ne  sont  pas  toujours  exempts,  arnol** 
lie  et  trempée  de  larmes,  elle  se  remit  à  être  femme, 
faible,  tremblante^  à  avoir  peur  de  la  mort.  On  lui 
dit  que  des  femmes  enceintes  avaient  obtenu  un 
ajournement  du  supplice.  Elle  voulut,  ditron,  l'être 
aussi.  Un  ami  lui  aurait  rendu,  en  pleurant,  le  triste 
office,  dont  on  prévoyait  l'inutilité.  Les  matrones  et 
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les  chirurgiens  consultés  par  le  tribunal,  furent  assez 
cruels  pour  dire  que,  s'il  y  avait  grossesse^  elle  était 
trop  récente  pour  qu'on  pût  la  constater. 

Elle  reprit  tout  son  courage  devant  l'échafaud,  et 
mourut  en  recommandant  à  la  Patrie  sa  vengeance 
et  sa  mémoire. 


CHAPITRE  IX 

LE  PROCÈS.  —  DISCUSSION  INCIDENTE  SUR  L'ÉDUCATION. 

.  *  DIVERSION  CONTRE  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

(  Décenbre  9S.) 

Plan  d'éducflUon,  par  les  Gfrondios  (décembre).  >  Les  prêtres  ei  les  Jacobina 
d'accord  poar  ne  vouloir  qa'on  seul  degré  d'instraction  (déc.  9S). — Empor- 
lemenls  dn  philosopbisme  girondin.  —  Robespierre  brise  le  buste  d'Helvé- 
tios  (5  déc.  91).  —  Faiblesse  morale  des  deux  partis  dans  leurs  plans 
d'éducation.  —  Suite  do  procès.  —  Diversion  contre  la  maison  d'Orléans 
(1«  déc.  9S).  —  Comment  s'est  formée  ei  conservée  la  fortune  de  la  mai- 
son d'Orléans.^La  Montagne  sauve  le  duc  d'Orléans  (19  déc.  9S). 


La  Convention  remplissait  les  intervalles  du  procès 
par  un  sujet  non  moins  grave,  l'organisation  pre- 
mière d'un  système  cT éducation  nationale. 

La  Constituante  était  arrivée  à  la  fin  de  sa  longue 
carrière  sans  trouver  le  temps  de  jeter  cette  pre- 
mière pierre  de  la  société  nouvelle.  Elle  laissa  à  la 
Législative  pour  héritage  en  ce  genre  un  fastueux 
rapport  de  Talleyrand  sur  V instruction  en  général. 
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Dissertation  littéraire,  élégante,  qui  posait  seulement 
les  principes  dans  une  vague  généralité.  La  Lé- 
gislative 7  ajouta  un  travail  plus  philosophique,  le 
rapport  de  Condorcet  sur  rinstruction.  Dans  cette 
œuvre  sérieuse^  importante  à  la  fois  par  la  hauteur 
des  vues  et  par  la  tendance  pratique,  on  distinguait 
quatre  degrés  d'instrucliou,  depuis  les  écoles  pri- 
maires jusqu'à  l'institut.  La  Convention,  aucommen* 
cernent  de  décembre,  reçut  et  discuta  un  projet 
d'organisation  des  écoles  primaires,  proposé  par 
son  comité  d'instruction  publique,  d'après  les  vues 
de  Condorcet. 

Ce  projet  apporté  par  Lanthenas,  ami  de  Roland 
et  d'abord  chef  de  bureau  dans  son  ministère,  con- 
tenait la  pensée  la  plus  démocratique  de  la  Gironde, 
le  procédé  par  lequel  elle  croyait  niveler  sans  se- 
cousse la  société  ^  L'école  primaire,  gratuite  pour 
tous,  était  la  porto  par  laquelle  l'enfant  laborieux  du 
pauvre  pouvait  entrer  dans  la  classe  des  élèves  de  la 
patriej  qui  parcouraient  gratuitement  tous  les  autres 
degrés  de  l'instruction.  Les  instituteurs  étaient  élus, 
au  suffrage  universel,  par  les  pères  de  famille.  Le 
prêtre  ne  pouvait  devenir  instituteur  qu'en  renon-* 
çant  à  la  prêtrise.  L'enseignement  était  commun  à 


*  l«s  idées  socbles  de  ce  pftrii,  telles  qu^on  les  entrevoit  dans  les 
articles  de  Brissot  (décembre  92)  et  dans  TimporUnt  discours  de  Jean 
Debrj  (24  décembre),  auraient  été  les  suivantes  :  i^  Nul  impôt  sur 
le  pauvre.  2"  L'impôt  progressif  9ur  ceux  qui  possèdent.  3®  UabolUion 
de  toHie  succession  en  ligne  coUutérale.  4*  Vadoption,  érigée  en  institu- 
tion et  combinée  de  manière  ^  élever  la  condition  du  pauvre. 
V.  " 
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tous,  sans  distinction  de  culte.  <  Ce  qui  concernait 
les  cultes  n'était  pas  enseigné  dans  Técole,  mais 
seulement  dans  le  temple.  » 

Le  projet  girondin  était  basé  y  on  le  voit,  sur  là 
séparation  de  TËglise  et  de  TËtat.  Les  prêtres,  même 
constitutionnels,  étaient  éloignés  de  l'école,  renvoyés 
au  temple,  à  l'enseignement  strictement  religieui  ; 
on  ne  leur  laissait  que  Dieu,  qui,  ce  semble,  est 
la  meilleure  part  (puisqu'au  fond  elle  contient 
tout). 

Celte  part  ne  leur  sufiSt  jamais.  Le  prêtre  Durand 
de  Maillane,  assis  à  droite,  sur  les  mêmes  bancs  que 
les  Girondins,  réclama  vivement  contre  leur  projet,  il 
demanda  que  les  prêtres  pussent  être  instituteurs,  et 
soutint  la  thèse  populaire  qu'il  ne  fallait  qu'un  seul 
degré  d'instruction.  II  s'accordait  parfaitement  en 
ceci  avec  Robespierre,  qui  de  même  croyait  l'éga- 
lité blessée  par  une  hiérarchie  d'écoles,  dont  les  plus 
élevées  sans  doute  ne  peuvent  être  fréquentées  de 
tous.  Que  faire  cependant,  en  pratique?  Les  parti-^ 
sans  de  cette  opinion  seront  obligés  d'admettre  une 
des  deux  conclusions  qui  suivent,  —  ou  qu'il  faut 
supprimer  le  haut  enseignement,  découronuer  la 
science,  abolir  à  la  fois  les  écoles  philosophiques 
qui  la  résument,  et  les  écoles  de  spécialités  difficiles 
qui  l'approfondissent,  niveler  la  science  pour  nive- 
ler les  hommes,  l'abaisser,  faire  une  science  peu 
savante,  enfin  une  science  non  science;  —  ou 
bien,  porter  dans  l'enseignement  primaire  cei&  hautes 
sciences  dont  on  a  fermé  les  écoles,  professer  (pour 
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ceux  qai  épellent!)  le  calcul  infiûitësimal  et  les  diffi- 
cultés de  la  métaphysique  ^ 

Durand  dé  Maillane  était  un  canoniste  gallican  de 
réputation,  un  savant.  On  n'en  fut  que  plus  étonné 
de  l'entendre  dire  qu'une  même  école  suffisait,  au- 
trement dit  qu'on  pouvait  fermet*  les  écoles  supé- 
rieures. Le  prêtre,  en  ceci,  faisait  sa  cour  aux  Jaco- 
bins, à  Robespierre.  Il  avait  parfaitement  compris 
le  conseil  de  celui-ci  :  t  Là  sûreté  est  à  gauche.  » 
(Y.  plus  haut,  p.  73.)  Il  n'avait  pas  passé  à  gauche, 
mais  il  trouvait  politique ,  en  restant  à  droite ,  de 
donstaler  qu'il  était  indépendant  des  opinions  de  la 
droite,  que,  sur  des  questions  de  doctrine  (sinon  d'ac- 
tualité), il  appartenait  réellement  à  la  Société  ja- 
cobine, ob  il  «'était  fkit  agréger,  et  qu'il  était  bon 
Jacobin. 

On  lui  répondit  de  la  droite,  et  de  la  gauche  elle- 
même.  Ghénier,  qui  était  de  la  gauche,  mais  qui  ne 
dépendait  nullement  de  l'église  jacobine,  réclama 
vivement  contre  la  fermetute  des  hautes  écoles  et 
l'abaissement  des  sciences. 

Uu  député  de  la  droite ,  Dupont ,  répondit  aussi 

<  Ce  dernier  parli  est  absurde,  direz-TOUs,  il  ne  peut  lomber  dans 
Tespril.  Vous  tous  trompez.  Tel  a  été  renseigaement  chrétien,  tel  il 
ea  encore;  TÉglise  enseigne  aux  plus  ignorants,  sans  préparation, 
sans  initiation  préalable,  le  résumé  prodigieusement  abstrait  des  subti* 
lités  byiantines  qu*Aristote  et  Platon  auraient  eu  peine  à  comprendre. 
ÊdocatioB  singulière,  qui  a  contribué,  plus  que  nulle  cbose  au  monde, 
à  fonder  une  ignorance  solide  et  durable,  bien  plus,  à  fausser  les  es- 
prits, à  les  stériliser  pendant  tant  de  siècles. — Y.  mon  livre  L#  Pn^f 
et  rimportant  ouvrage  de  M.  Quinet  :  Enseignement  du  peuple^ 
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avec  chaleur  aux  déclamations  cléricales  et  jacobines 
de  Durand  contre  la  philosophie.  11  dit  assez  heu^ 

reusement  :   «  Vous  êtes  député  de  Marseille 

Eh  bien  !  savez-vous  qui  a  armé  vos  Marseillais  con- 
tre le  trône  et  qui  a  fait  le  10  août?...  C'est  la  phi- 
losophie,  monsieur!...  Vous  demandez,  en  vrai  bar- 
bare, si  les  arts  mécaniques  ne  devraient  pas  être 
recommandés  plus  que  les  sciences?  Vous  ignorez 
que  tout  se  lie,  que  la  charpente  d'un  vaisseau,  sa 
construction,  tiennent  à  tout  ce  que  les  sciences  ont 
de  plus  élevé  et  de  plus  abstrait...  » 

Puis,  s'attaquant  droit  au  prêtre,  et  perdant  tout 
son  sang-froid,  Dupont  se  jeta  dans  un  furieux  dithy- 
rambe k  la  Diderot,  peu  philosophique  et  peu  politique, 
très-propre  à  compromettre  son  parti  :  «  Quoi!  dit- 
il,  les  trônes  sont  renversés,  les  rois  expirent,  et 
les  autels  sont  debout!....  Et  pourtant,  les  trônes 
abattus  laissent  ces  autels  à  nu,  sans  appui  et  chance* 
lants  ;  un  soufDe  de  la  raison  sufBt  pour  les  faire  dis- 
paraître.... Croyez-vous  donc  fonder  la  République 
avec  d'autres  autels  que  celui  de  la  Patrie?. .  »  Sa  voix 
fut  ici,  de  droite  et  de  gauche,  couverte  par  les  voci- 
férations des  prêtres  et  évoques  constitutionnels,  nom- 
breux dans  la  Convention. — Alors  s'eniportanl  davan- 
tage, il  répéta  le  cri  d'Isnard  :  «  La  nature  et  la  raison 
sont  les  dieux  de  l'homme,  mes  dieux...  »  (L'abbé 
Audrein  :  «  Ou  n'y  tient  plus...  »  Et  il  sort.)  Dupont, 
s^auimant  encore  plus  :  «  Je  l'avouerai  à  la  Conven- 
tion, je  suis  athée  (Rumeurs;  quelques  voix  :  Qu'im- 
porte? vous  êtes  honnête  homme)...  Mais  je  délie  un 
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seul  homme  d'attaquer  ma  vie,  mes  mœurs...  Je  ne 
sais  si  les  chrétiens  de  Durand  pourront  faire  le  même 
défi.» 

L'emportement  du  Girondin,  qui  croyait  ne  nier  le 
prêtre  qu*en  niant  Dieu  même,  tournait  contre  son 
parti;  il  avait  pour  effet  naturel  d'éloigner  de  la 
Gironde,  de  jeter  de  l'autre  côté  beaucoup  d'&mes 
religieuses,  une  bonne  partie  du  peuple. 

Robespierre»  bien  plus  habile,  pendant  cette  dis-^ 
cussion,  s'était  déclaré,  aux  Jacobins,  l'ennemi  de  la 
philosophie  immorale,  irreligieuse  du  XYIII*  siècle. 
Il  avait  proposé  à  la  Société  de  proscrire  cette  philo- 
sophie, aussi  bien  que  la  corruption  politique.  Un 
membre  ayant  demandé  qu*on  brisât  le  buste  de 
Mirabeau,  Robespierre  proposa  aussi  de  briser  celui 
d'Helvétius.  «  Un  intrigant^  disait-il,  un  misérable 
bel-esprit,  un  persécuteur  de  ce  bon  Jean- Jacques... 
Helvétius  eût  augmenté  la  foule  des  intrigants  qui 

désolent  la  patrie d  On  dressa  à  l'instant  des 

échelles,  on  descendit  les  deux  bustes;  ils  furent 
brisés,  foulés  aux  pieds,  et  leurs  couronnes  brûlées 
avec  grand  applaudissement. 

Les  Girondins  ayant,  comme  on  a  vu,  défendu, 
mis  sous  leur  patronage  politique  la  philosophie  du 
XVIir  siècle  (sans  bien  distinguer  les  nuances  si  di- 
verses de  cette  philosophie),  un  coup  sur  Helvétius 
semblait  porter  sur  la  Gironde. 

On  a  \u  combien  ce  parti  flottant  avait  peu  d'u- 
nité d'esprit,  et  Ton  a  pu  deviner  qu'il  était  inca- 
pable de  formuler  une  foi  simple,  identique.  C'est 
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le  reproche  le  plus  grave  qu'on  eût  pu  faire  au 
plan  de  Condorcet,  au  projet  spécial  de  Lanthenaa 
et  des  Roland.  On  n*y  sent  nulle  part  la  Torce  d'une 
grande  idée  morale,  l'autorité  de  la  foi.  Condoroel  y 
prétend  que  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques doit  être  antérieure,  supérieure  à  l'étude 
des  sciences  morales,  ne  s'apercevant  pas  que  les 
mathématiques  ne  sont  qu'tfr;  instrumentj  une  mé- 
thode, un  procédé,  qu'elles  ne  donnent  rien  pour  la 
substance  que  l'éducation  veut  former.  Quant  aux 
sciences  de  la  nature,  elles  fournissent  à  la  substance 
morale  sans  doute,  à  condition  qu'elles  soient  enve- 
loppées et  pénétrées,  vivifiées  profondement  par  ce 
qui  vivifie  tout,  par  l'âme. 

Au  reste,  la  simplicité  forte  de  l'idée  morale,  la 
religion  du  droit  absolu,  manque  également  aux  deni 
partis,  à  la  Gironde,  h  la  Montagne,  h  Condorcet,  k 
Robespierre. 

C'est  précisément  le  moment  où  Robespierre, 
quittant  sa  doctrine  primitive  (Rien  n'est  utile  que 
ce  qui  est  juste),  invoque,  pour  loi  suprême,  l'inté-^ 
rèt»  le  salut  public. 

S*il  atteste  la  Providence,  ce  n'est  pas  comme 
témoin  du  Droit  absolu,  c'est  comme  consolation  ici- 
bas,  ce  qui  est  un  intérêt,  comme  espérance  d'aveqir, 
ce  qui  est  encore  un  intérêt  éloigné* 

Il  flotte,  comme  son  maître  Rousseau,  qui,  dans 
l'Emile,  pose  le  droit  absolu,  même  indépendant  de 
Dieu,  et  tellement  absolu,  qu'il  lui  assujettit  Dieu 
même;  —  et  qui,  dans  le  Contrat  social,  éprouva 
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\e  besoin  de  donner  au  droit  une  base  autre  que 
le  droit;  il  croit  trouver  cette  base  dans  Tin* 
térdt  (  l'intérêt  public  f  l'intérêt  privé.  Livre  11^^ 
cbap.  4). 

La  pierre  de  touche  des  cœurs  et  des  doctrines, 
se  trouve  dans  les  deux  questions  qui  occupaient 
l'Assemblée,  la  question  du  Jugement  (tuer?  en  vertu 
de  quelle  fui  î),  et  la  çtiestion  de  l'Éducation  (créer? 
en  vertu  de  quelle  foi?)  —  Ni  l'un,  ni  l'autre  parti 
ne  répondait  nettement. 

Quel  enseignement  sérieux  recommande  Condor* 
cet,  dans  son  rapport  sur  rinstruction,  quelle  nourri- 
ture qui  puisse  donner  à  Tàme  la  force  vitale  et  la 
substance?  un  peu  de  morale  et  d'histoire,  Quelle 
morale  ?  11  fallait  le  dire.  La  société  sera  entièrement 
différente,  selon  la  morale  différente  que  vous  met* 
trezàlabase. 

Lepelletier^Saint-Fargeau,  dans  son  remarquable 
plan  d'éducation,  lu  à  la  tribune  par  Robespierre,  est 
de  mémo  ici  très-bref  et  très-vague.  Il  adopte,  dit-il, 
les  vues  du  comité  sur  le  choix  des  études;  on  donnera 
aux  élèves  des  principes  de  morale,  on  gravera  dans 
leur  mémoire  les  plus  beaux  récits  de  l'histoire  des 
peuples  libres. 

Saint-Just,  dans  ses  Institutions  politiques,  ne 
louche  même  pas  ce  point.  Il  s'occupe  du  cadre  de 
l'éducation ,  mais  nullement  du  fond.  Pas  un  seul 
mot  de  morale. 

Le  projet  de  Lakaoal,  inspiré  de  Sieyès  et  présenté 
après  le  9  Thermidor,  voté  par  la  Convention,  n'est 
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pas  plus  explicite  sur  cctle  question  intime.  Tous 
parlent  de  la  forme  extérieure  de  réducation,  pas  un 
de  ce  qu'on  peut  appeler  le  fond,  la  substance,  l'àme 
de  l'éducation.  Us  sont  ou  vagues  ou  muets  sur  cela^ 
et  cela,  c'est  tout. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner,  dans  cette  incertitude 
du  principe  moral,  si  les  discussions  politiques  vont 
flottantes  et  troubles.  L'orage  de  la  Convention  ne 
tient  pas  seulement  k  l'exaspération  des  passions  et 
des  haines,  mais  autant  et  davantage  à  la  fluctua- 
tion des  principes,  à  l'absence  d'une  base  fixe  et 
forte. 

Ce  serait  à  tort,  néanmoins,  ce  serait  aux  dépens 
de  la  vérité,  que  l'histoire  voudrait  essayer  de  systé- 
matiser ces  discussions  décousues;  elle  doit  les  suivre 
pas-à-pas,  se  laisser  mener  par  elles,  sans  vouloir 
être  plus  sage. 

Le  16,  sur  je  ne  sais  quels  bruits  de  trahison  roya- 
liste, de  pacte  avec  l'étranger,  deux  motions  surgis* 
sent  à  l'imprévu. 

Thuriot  :  «  Mort  à  celui  qui  tenterait  de  rompre 
l'unité  de  la  république,  celle  de  son  gouvernement, 
ou  de  détacher  des  parties  du  territoire  pour  les  unir 
à  un  territoire  étranger!  » 

La  droite,  toute  la  Convention,  répond  sans  hésita- 
tion à  ce  cri  de  la  Montagne.  La  chose  passe  en 
décret. 

Mais  en  récompense,  la  droite  demande,  par  la 
voix  de  Buzot,  que  tous  les  Bourbons  sortent  de  France, 
spécialement  la  branche  d'Orléans. 
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Il  indiquait  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
force  les  moyens  par  lesquels  cette  branche  par* 
viendrait  au  trône  :  d*une  part,  ses  amitiés  puis- 
santes dans  l'Europe  (je  veux  dire  en  Angleterre); 
d'autre  part,  ses  efforts  pour  capter  la  popularité 
en  France,  ce  nom  d'Égalité  qu'Orléans  venait  de 
prendre,  l'ambition,  l'intrigue  précoce  de  ses  en- 
fants. 

Louvet  appuya,  et  un  autre  encore,  disant  qu'on 
ne  pouvait  être  sans  crainte,  quand  on  voyait  les  ar- 
mées dans  les  mains  des  généraux  orléanistes  (Du- 
mouriez,  Biron,  Valence). 

Buzot  et  Louvet  étaient  les  organes  ordinaires, 
non  de  la  Gironde  en  général,  mais  de  la  fraction 
Roland. 

Ils  ne  trouvèrent  aucun  appui  dans  les  autres  gi- 
rondins. Brissot  crut  inopportune  une  attaque  qu'on 
ne  pouvait  pousser  à  fond  sans  y  comprendre  Du- 
mouriez,  le  général  heureux,  l'homme  indispensa- 
ble pour  la  grande  affaire  do  la  Belgique.  Pétion  et 
d'autres,  girondins  ou  neutres,  Barrère  par  exem- 
pte, avaient  une  raison  personnelle  de  ménager  la 
maison  d'Orléans,  étant  fort  liés  avec  M""  deGenlis. 
Les  femmes  de  cette  maison  semblaient  s'être  divisé 
l'œuvre  de  corruption.  M"*  deGenlis,  par  elle,  et  son 
mari,  Sillery,  influaient  sur  la  Gironde.  M"'de  Buffon, 
roattresse  du  prince ,  avait ,  dit-on ,  influence  sur 
Danton,  et  partant  sur  la  Montagne,  où  siégeait  le 
prince  lui-même. 

La  proposition  d'expulsion,  faite  par  les  rolandistes 
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seuls  (non  par  tous  les  giroDdiDs)i  eut  Faspectd'un 
acte  d'hostilité  personnelle.  La  Montagne  y  répon* 
dit  par  une  représaille  personnelle  aussi  :  »  Il  faut 
expulser  Roland.  »  —  Et  ils  faisaient  entendre  qu'on 
avait  égalemeqt  k  craindre  que  Roland  ne  devint 
roi! 

Réponse  vraiment  ridicule^  propre  k  faire  douter  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  pouvaient  la  faire.  Roland, 
avec  sa  vertu  et  le  génie  de  sa  fepdme,  n'était  nulle- 
ment une  puissance,  nullement  un  parti;  il  y  parais- 
sait très-bien  à  ce  moment  où  la  Gironde  le  soutenait 
si  peu.  Il  avait  eu  un  moment  populaire,  et  voilà  tout. 
11  était  insensé  de  le  comparer  k  cette  énorme  et 
dangereuse  puissance  de  la  maison  d'Orléans,  qui, 
indépendamment  de  tant  d'amitiés  et  de  clientèles, 
par  l'argent  seul;  par  la  force  d'uqe  fortune  mon- 
strueuse, la  plus  grande  de  l'Europe,  restait  une 
royauté. 

Il  était  insensé  de  croire  qu'on  ferait  une  républi- 
que tant  qu'on  aurait,  au  milieu,  un  roi  de  l'argent. 

Royauté  non  disputée,  bien  plus  effective  et  réelle 
que  celle  de  Louis  XYI,  royauté  sans  charges  ni  de- 
voirs, disposant  de  tous  ses  moyens  sans  contrôle, 
sans  autre  règle  que  Futilité  personnelle,  la  direction 
occulte  d'une  politique  ténébreuse. 

On  sait  comment  se  grossit  cette  fortune  prodi- 
gieuse, comment  de  proche  en  proche,  l'or  attirant 
l'or,  la  masse  emportant  la  masse,  une  énorme  boule 
déneige  s'est  formée,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  faire 
une  avalanche  qui  a  emporté  le  trône. 
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Vaines  prévoyiincea  des  hommes!  L'origine  en  Tut 
laersiinte  qu'eurent  les  rois  que  le9  cadets,  légitimes 
ou  b&tards,  ne  recommençassent  le»  guerres  civiles 
pour  la  royauté.  Ils  crurent ,  en  accumulant  dQps 
leurs  mains  la  propriété,  en  soûlant  leur  avarice,  les 
rendre  moins  ambitieux»  lia  propriété,  par  laquelle 
on  croyait  les  éloigner  du  trûpç,  a  été  justem^ent 
poyr  auK  le  chemin  de  \n  royauté, 

Louis  XIII  1^  peur  de  sqn  frère,  et  il  Tétouffe  de 
biens. 

Louis  XI Y  a  peur  de  son  frère,  et  il  T étouffe  de 
biens.  11  réunit  ces  deux  fortunes  d^ns  la  main  de 
ce  frère,  ancêtre  des  Orléans  d'aujourd'huif  Rien 
que  cent  cinquante  millions. 

Le  même  Louis  XIY,  en  face  des  Orléans,  av^it 
bâti  une  puissance,  celle  de  ses  deux  bâtards,  dotés 
chacun  de  cinquante  millions.  Ceux-ci  s'éteignent 
sans  autre  héritier  qu'une  petite-fille,  M''*  de  Pen~ 
thièvre»  qui,  par  mariage,  porte  les  cent  millions  k  la 
maison  d'Orléans.  Elle  réunit  deux  cent  cinquante 
millions. 

Orléans-Égalité  eut  de  son  père  sept  millions  et 
demi  de  rentes,  et  de  sa  femme  quatre  millions  et 
demi,  —  douze  ou  treize,  en  tout,  selon  le  calcul  le 
plus  modéré. 

Fortune  entamée  sans  doute  par  l'argent  con- 
sidérable qu'il  jet9  dans  la  révolution»  mais  d'au^ 
tre  part  augmentée  par  des  spéculations  beureu*- 
ses,  spécialement  par  la  construction  du  Palais^ 
Royal. 
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d'ôlre  lieutenant-général  du  royaume.  Sa correspon-* 
dance  avec  te  Roi  est  d'un  homme  qui  voudrait  à 
toiit  prix  se  réconoilier;  il  a  peur  de  la  Révolution, 
il  écrit  au  Roi  à  plat  ventre.  Il  fit  une  démarche 
expresse  aux  Tuileries  pour  avoir  sa  gràce«  Le  Roi 
lui  parla  sèchement,  la  reine  lui  tourna  le  dos  ;  Ud 
homme  k  elle^  Goguelat  (le  Goguelat  de  Yareanës), 
enhardi  par  rinsolencc  de  tous  ceux  qui  étaient  Ik, 
cracha  sur  lui  dans  Tescalier. 

11  resta  fort  embarrassé.  Sa  tentative  de  se  faire 
donner  par  la  Constituante  la  dot  d'une  fille  du 
régent  (v.  t.  II,  p.  419)^  trait  d'avarice  incroyable! 
l'avait  coulé  à  fond  dans  Topinion  publiqiie»  Il  se 
caoha  à  la  Montagne  $  et  prit  nom  Égalité  ;  nom 
étrange  1  vraie  caricature!  On  l'appela  'Prin(*è^ 
Êgaliié! 

Ce  n'était  pas  un  médiocre  tour  dé  force  de  défeu-* 
dre  une  telle  formne,  à  traters  93.  Orléans  n'y 
épargna  rien.  Il  s'assit  tout  près  de  Marat.  II  se  fit 
l'eflort  (pénible  pour  lui,  il  b'était  pas  né  sanguinaire) 
de  voter  la  mort  de  Louis  XVI.  Au  total,  il  réussit  à 
ce  qu'il  voulait  avant  tout,  il  sauva  l'argent^  et  ne 
perdit  que  la  tète. 

Lui-même,  il  était  peu  dangereux  ;  ses  flls  Té^ 
taient.  On  a  vu  comment  les  bulletins  de  Valmy  et 
de  Jemmapes  avaient  été  combinés  pour  les  faire 
valoir,  exagérer  leurs  services.  Le  mari  de  M"* 
de  Oenlis^  Sillery,  trouva  moyen  d'être  des  trois 
commissaires  envoyés  à  l'armée  après  Valmy, 
voulant  sans  doute  tàter  tes  Prussiens  sur  les  chan- 
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CCS   qu'auraient  les  Orléans   cTêtre  acceptés   de 
l'Europe. 

Ce  fut  alors  ou  peu  après  qu'on  publia,  pour  TéiH- 
fication  du  public,  un  curieux  journal  du  jeune  dut 
de  Chartres,  où  l'excellent  élève  de  M"'  de  Genlis  lui 
écrivait,  jour  par  jour,  comme  à  sa  mère,  toutes  ses 
belles  actions  :  visites  aux  hôpitaux,  saignées  faites 
aux  malades,  noyés  retirés  de  l'eau,  un  homme  sauvé 
de  la  fureur  du  peuple,  etc.,  etc. 

Les  Roland  n'avaient  pas  tort  de  voir  là  un  pré- 
tendant. Us  croyaient  qu'on  n'attendait  que  la  mort 
de  Louis  XYI  et  l'anarchie  qui  suivrait,  pour  faire 
descendre  de  la  machine  un  dieu  sauveur,  ce  jeune 
homme  dont  la  popularité  était  si  délicatement,  si 
habilement  soignée.  Tout  leur  tort  était  de  croire 
que  la  Montagne  était  dans  ce  complot;  elle  en  était 
innocente,  aussi  bien  que  la  Gironde.  Un  girondin, 
Sillery,  un  montagnard,  Danton  peut-être,  furent 
quelque  temps  orléanistes.  Pour  ce  dernier,  j'ai  peine 
à  croire  que  le  puissant  organisateur  de  la  république 
ait  eu  cette  arrière-pensée.  Ce  qui  m'en  fait  douter 
encore,  c'est  la  vigueur  avec  laquelle  il  insista,  mal- 
gré Dumouriez,  pour  révolutionner  la  Belgique  de 
fond  en  comble,  pour  la  républicaniser,  l'unir  à  la 
France  républicaine  ;  c'était  briser  le  second  espoir 
de  la  maison  d* Orléans. 

Pour  revenir.  Chabot  objecta,  en  faveur  d'Égalité, 
qu'il  était  représentant.  La  Convention  ajourna  sa 
décision  à  deux  jours.  Le  19,  après  une  discussion 
très-longue  et  pitoyablement  bruyante,  la  Gironde  se 
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divisa.  Un  girondin  mit  à  néant  tout  ce  grand  effort 
girondin.  Pétion  fit  écarter  la  proposition  de  Buzot, 
demandant  et  obtenant  que  tout  fût  ajourné  après  le 
procès  du  Roi. 


f 


CHAPITRE  X. 

LE  PROCÈS.  DÉFEIISB  DU  ROI.  ROBESPIERRE  ET  VERGMIAUD. 

(Décembre  M.) 

Les  Polonais  denandent  lecoors  (80  déc).  —  Accord  des  rois  contre  U  Polo- 
gne. —  Le  Rétolatlon  eût  dé  être  le  Jngement  générti  drs  roit.  —  Défense 
du  Roi  (16  déc.).'Le  Roi  le  croit  innocenl.— Le  Roi  le  croit  to^fourt  rel 
—  Il  ne  penveit  avoir  Dol  antre  Jage  qne  U  Convention.  —  La  Conventioa 
ne  Mit  pas  si  elle  Juge,  on  si  elle  prononce  par  mesare  de  sûreté.  —  Elle 
devait  déclarer  qu'elle  Jogealt,  et  pour  le  droit  senl,  non  poor  la  séreté  et 
riniérét  pnbiie.  —  Les  devi  partis  attestèrent  l'intérêt  publie  pins  q«e  la 
Jastice.— Robespierre  élablit  que  la  Conveotion  doit  Juger  (97  déc.).  —  Il 
soutient,  an  nom  de  la  Montagne,  le  droit  des  minorités.— Sombre  prophé- 
tie de  VergBia«f  sur  les  malbeors  qui  seront  la  suite  de  la  mort  du  Roi  (M 
décembre]. 


Le  30  tlécembre,  un  Polonais,  membre  de  la  diète, 
vint  apporter  à  la  Convention  la  plainte  de  la  Polo- 
gne. Jamais  il  n'y  eut  un  peuple  plus  indignement 
trahi,  plus  honteusement  vendu.  Jamais  on  ne  vit 
mieux  et  dans  une  plus  pleine  lumière  que  des  rois 
aux  nations  il  n*y  a  ni  morale,  ni  règle  de  droit.  La 
royauté,  en  créant  des  êtres  hors  de  la  nature,  les 

V.  « 
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les  temps  fut  le  fond  du  cœur  royal,  le  résultat  uéces- 
saire  d'une  institution  monstrueuse  :  le  mépris  profond 
de  V espèce  humaine  \ 

Tout  ceci,  depuis  soixante  ans,  a  éclaté  de  plus  en 
plus  pour  l'instruction  du  monde.  Les  peuples ,  dès 
longtemps,  auraient  dû  être  avertis.  Que  la  lumière 
vient  lentement  I  La  France  même,  en  92,  n'était 
pas  bien  sûre  encore  du  rôle  qu'elle  devait  prendre. 
La  Révolution  était  loin  de  connaître  sa  grandeur. 
Elle  ne  savait  pas  elle-même  son  nom  intime,  mysté* 
rieux,  qui  est  :  Le  jugement  de$  rois. 

A  Toute  la  terre ,  à  Tbeure  même  où  nous  écrivons  ceci ,  est  rouge 
du  sang  versé  par  les  rois.  Le  monde  est  en  deuil.  Ce  n'est  pas  un 
médiocre  effort  pour  Thistorien  de  commuer  ce  livre»  de  détourner  les 
yeux  de  rinforlune  des  peuples  innocents ,  et  de  concentrer  sa  pitié 
sur  un  roi  coupable.  Non,  mon  cœur,  je  dois  le  dire,  ne  peut  s'enfcr- 
roer  an  Temple.  l\  est  sur  toutes  les  routes,  à  la  suite  de  ces  longues 
processions  de  femmes  et  d'enfants  en  noir«  avec  ces  fils  des  martyrs» 
qui  vont  mendiant  leur  pain.  Les  familles  des  héros  du  Danube»  qui» 
d*une  générosité  inouïe,  partagèrent»  en  4848,  tout  leur  bien  avec  le 
peuple  »  elles  tendent  la  main  aujourd'hui.  Qu'elles  reçoivent  ce  que 
j'ai»  cette  parole  et  cette  larme...  Recevei-la,  ruines  des  villes»  froide- 
ment écrasées  sous  les  bombes,  qui  restes  là  pour  témoigner  de  la 
paternité  des  rois  !  Recevez-la»  tombes  muettes»  sans  inscriptions,  sans 
honneurs,  qui,  de  l'Apennin  aux  Alpes,  marques  d'une  ligne  funèbre 
le  chemin  de  Radetski...  Je  n'ose  regarder  au  fond  des  fossés  de 
Vienne  ;  j*auraîs  peur  d'y  voir  encore  ces  barbares  meurtres  d'eofiints, 
ces  cadavras  mutilés»  ces  ossements  marqués  du  couteau  croate,  de  la 

dent  des  chiens Ah!  pauvre  légion  acadénique ,  vous  les  braves 

entre  les  braves  et  les  bons  entre  les  bons»  soldats  de  vingt  ans,  de 
quinze  ans»  échappés  à  peine  aux  mères  désolées»  fleur  héroïque  de 
TAIlemagne,  fleur  de  la  poésie  et  de  la  pensée,  vous  aves  laissé  au 
monde  une  trop  cruelle  histoire...  On  commencera  souvent»  mais  qui 
pourra  achever?..*. 
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Le  dirons«Dons?  Elle  manqua  d'audace.  Le  juge- 
meDtd'uo  roi  était  peu.  Du  moment  qu'on  avait  lancé 
les  décrets  de  la  guerre  révolutionnaire,  levé  l'épée 
contre  les  rois,  Louis  XYI  n'était  plus  qu'un  acotn* 
soire,  un  incident  du  grand  procès.  Il  fallait  doMer 
à  cette  lutte  le  caractère  d'un  jugement  général,  faire 
de  la  guerre  européenne  une  exécution  juridique.  La 
France  était  constituée,  par  le  fait  même  de  ces  dé-> 
crets,  le  grand-juge  des  nations. 

C'était  à  elle  de  dire  :  s  Le  droit  est  le  droit ,  le 
môme  pour  tous.  Je  juge  pour  toute  la  terre.  » 

«  Mes  griefs  ne  sont  pas  ce  qui  me  trouble  le  plus. 
Je  suis  ici  pour  tous  ces  peuples  mineurs,  sans  voix 
pour  se  plaindre,  sans  avocat  qui  les  défende.  Je  par- 
lerai,  j'agirai ,  en  leur  lieu  et  place.  Je  juge  d'o£Bce 
pour  eux.  » 

cici,  Catherine  d'Anhalt,  aveuturière  allemande, 
qui,  par  surprise  et  par  meurtre,  avez  volé  la  cou- 
ronne du  grand  peuple  Russe ,  paraissez  et  répon-* 
dez! > 

Un  simple  huissier  à  la  porte  de  la  Convention  eût 
cité  les  rois.  Et  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  patriotes 
intrépides  pour  a£Qcher  la  citation  dans  leur  capitale, 
dans  Rome,  dans  Vienne  ou  dans  Moscou...  Ce  n'eût 
pas  été  sans  pâlir,  que  ces  orgueilleuses  idoles,  le 
matin,  sortant  du  palais,  auraient  lu  elles-mêmes  sur 
leurs  murs  et  sur  leurs  portes  :  «  Vous  êtes  sommé 
de  venir  répondre  tel  jour  devant  Dieu  et  la  Répu- 
blique  » 

Une  instruction  immense  serait  sortie  de  cette  en- 
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quête.  Le  monde  eût  été  étoDtié  de  voir  les  nliséte- 
bles  fils  qui  avaient  tiré^  briJuillé  les  affiiires  bytean* 
nés;  qu'il  soStse  de  rappeler  la  bonteUse  et  craelto 
intrigue  par  laquelle  la  Prusse  poussa  la  Turqbie^ 
powsa  là  Pologne^  aux  dépens  de  leuf  sang,  esoro^ 
qua  Dantzig. 

a  Mais  quoi  !  œ  grand  procès  n'eût^tl  pas  été 
ridicule  ?«.  w .  La  France  qui  ne  pouvait  envoyer  h 
son  armée  de  Belgique  ni  vivres,  ni  bas^  ni  souliers^ 
n^aurait-elle  pas  été  folle  d'adresser  aux  plus  grandes 
puissances  du  motide  ces  impuissantes  tiienaoes,  iâiv 
possibles  k  réaliser?  Les  fois  n'aiiraiebt^ils  pas  ri  de 
rétrange  Don  Quicbotte  qui  eût  prétendu  redresser* 
tous  les  torts  du  genre  humain?» 

Non,  les  rois  n'auraient  pas  ri».4.  Nos  arniées 
étaient  impuissantes,  dit-on,  sans  aident,  mal  équi- 
pées?.;. On  se  trompe,  elles  étaient  admlrâbleihenl 
armées^  équipées^  vêtues,  biunie6<..  de  quoi?  d'un 
petit  talisman ,  qui  n'en  4tait  pas  înoins  terrible , 
du  décret  du  15  décembre,  l'appel  universel  aUit 
peuples,  qui  partout  dispefisait  les  masses  pauvres  de 
payer  l'impôt^  qui  sommait  tout  peuple  envahi  de 
reprendre  sa  souveraineté,  de  n'obéir  qu'aux  magiS'^ 
trats  qu'il  aurait  créés  lui-même.  Appliqué  Sérieuse^* 
meut  S*  le  décret  eût  percé  les  inurs  des  villes  ^  fod- 

*  Pdur  rtppliqvê^  Éérieu8«meDt,  U  eAt  Mm  teftniftcré  IM  pétkfliéé 
dodéaiiitérésseineDt  ds  la  FrtiMie,  employer  siriblement  let  contribu- 
tions qu*on  levait  aux  affaires  spéciales  dn  peuple  sur  lequel  on  les 
levait,  appliquer  uniquement,  par  exemple,  à  la  guerre  dif  Rliin  I^Af- 
0enl  levé  sur  les  villèft  du  RhiU.  le  sala  bien  que  éMl4  spédMèaUon 
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droyé  lAfert»»  rtovené  les  tOurs.  Swâ  arnkéci;  {Ml^ 
la  farde  siule  du  prioêipe  émib  par  la  Franee,  pAr  la 
Tdrtu  de  la  oroiaade  sociale  qu'il  proolamaît  Mit  la 
giobéy  il  eût  àbââBli  les  rois. 

La  dèbose  de  Louis  XVI^  présentée  le  26  déceni'^ 
bi*e  par  sod  avôeât^  est  une  apologie  complète,  ob 
toot  lés  aetes  du  rtn  soilt  défendus  aveé  une  bar« 
diesse  extraordinaire.  Elle  indique  dans  le  roi  une 
parfaite  séeoritéi  II  savait^  voyait  que  la  Genvebtton 
n'ayalt  aucune  pièce  sérieuse  contre  lui,  rien  qui 
constat&t  ses  rapports  les  plus  accusables  avec  Vé^ 
tranger.  Très-probablement,  Tavdcat  Desèze^  Tron^* 
cbet  et  le  bon  Halesherbes,  n'en  savaient  pas  là^ 
dessus  plus  que  la  Convention  «  De  là  rassurance 
du  prediier^  l'extrême  effusion  de  cdsur  et  là  sen-^ 
sibilité  du  dernier  y  qui  ne  put  parler  ^  à  force  de 
lariMS^ 

On  s'étotine,  en  lisant  les  pa^olëd  que  le  roi  pro' 
ndfiça  aprèë  Desèee.  II  protesta  que  éo  coMdencé 
n'avait  rien  à  lui  reprocher é 

Maift  qu'est-ce  donc,  alors^  qu'line  conscience  da- 
tholique?  quelle  ^ulssailce  de  mort  faut  il  reconnaître 

étaîl  diiBtile^  uuîfli  beiiime  effet  moraU  6II0  éuit  utile,  indlspeniable* 
Ce  fut  la  grande  faute  de  Cambon  de  ne  pas  TaToir  respectée,  d^ayoir 
appliqué  aux  besoins  généraux  de  la  guerre  les  contributions  dé 
Hlayenée,  ^aii  pàsièt  l^àfgebl  l^vé  pai>  Custllie  à  Tirtnée  de  Belgique 
ou  d'Iulîe,  etc.  Cela  cria  ofaei  lea  peuples  envabis  une  défiâliee  M* 
nie,  trèft-injuste,  il  faut  le  dire.  Qui  ne  oomprend  que,  dans  Tensemble 
immense  d^une  telle  guerret  tout  est  solidaire,  que  )*argent  du  llhin 
poUVifU  ètt«  employé  eu  Belgique  très-utiléiilént  pour  le  Rhidf  etc. 
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dans  la  direction  des  prêtres  pour  rendre  la  conscience 
muette,  pour  la  faire  devenir  insensible,  inerte,  ou 
plutôt  pour  l'effacer I...  Quoi!  si  sa  conscience  de 
roi,  l'opinion  qu'il  avait  de  son  droit  illimité,  lui  fai- 
sait trouver  légitime  l'appel  aux  armes  étrangères, 
tout  au  moins  sa  conscience  de  chrétien  pouvait-elle 
fi*accommoder  d'un  long  et  persévérant  usage  du 
mensonge  (mensonge  avoué  par  lui  dans  sa  déclara- 
tion du  20  juin  91]? 

Il  faut  supposer,  pour  expliquer  cette  miraculeuse 
sécurité  d'âme,  cette  absence  de  scrupules  et  de  re- 
mords, qu'il  s'était  laissé  volontiers  persuader  par 
les  prêtres  ce  qu'il  avait  déjà  en  lui,  dans  le  cœur 
et  dans  la  race,  à  savoir  :  Qu'il  était  rot,  roi  de  ses 
actes,  roi  de  sa  parole,  qu'un  droit  absolu  résidait  en 
lui  soit  pour  régner  par  la  force,  soit  pour  tromper 
au  besoin.  C'est  ce  qu'un  journaliste  du  temps  lut, 
d'un  œil  pénétrant,  sur  le  visage  même  du  prison* 
nier,  le  jour  du  1 1  décembre  :  «  Il  semblait  nous  dire 
encore  : — Vous  aurez  beau  faire,  je  suis  toujours  vo^ 
tre  roi.  Au  printemps,  j'aurai  ma  revanche.  » 

Oui,  Louis  XYI,  hors  de  Versailles,  hors  du  trône, 
seul  et  sans  cour,  dépouillé  de  tout  l'appareil  de  la 
royauté, se  croyait  roi  malgré  tout, malgré  le  jugement 
de  Dieu,  malgré  sa  chute  méritée,  malgré  ses  fautes, 
qu'il  n'ignorait  pas  sans  doute,  mais  qu'il  jugeait 
excusables,  absoutes  d'ailleurs  et  lavées  par  la  seule 
autorité  qu'il  reconnût  au-dessus  de  lui. 

C'est  là  ce  qu'on  voulut  tuer. 

C'est  cette  pensée  impie  (l'appropriation  d'un 


LB  ROI  SB  GROIT  TOUMOilS  BOI  (DEC.  M).  KM 

peuple  à  un  homme)  que  la  révolution  poursuivit 
dans  le  sang  de  Louis  XYI. 

Captif  au  Temple,  au  milieu  de  ses  geôIierS|  il  se 
croyait  toujouns  le  centre  de  tout,  s* imaginait  que  le 
monde  tournait  toujours  autour  de  lui,  que  sa  race 
avait  une  importance  mystérieuse  et  quasi  divine.  11 
dit  un  jour  à  quelqu'un  :  «  N*a<t-on  pas  vu  la  Femme 
blanche  se  promener  autour  du  Temple  ?. .  Elle  ne 
manque  pas  d'apparaître,  lorsqu'il  doit  mourir  quel- 
qu'un de  ma  race.  » 

Dans  les  paroles  qu'il  ajouta  au  plaidoyer  de  Desèze, 
entre  sa  profession  d'innocence,  il  protestait  encore 
a  qu'il  n'avait  jamais  voulu  répandre  le  sang  ».  On  ne 
peut  nier  en  effet  que,  malgré  son  caractère  coléri* 
que,  il  n'ait  eu  ce  qu'on  appelle  la  bonté,  et  qui  est 
plutôt  la  tendresse  ;  allemand  par  sa  mère,  il  avait 
ce  qui  est  commun  chez  cette  race,  une  certaine  dé- 
bonnaireté  de  tempérament ,  la  sensibilité  san- 
guine, les  larmes  faciles.  II  semble  pourtant  avoir 
surmonté,  dans  deux  occasions , graves,  cette  dis- 
position naturelle.  Au  10  août,  il  ne  donna  Tordre 
de  cesser  le  combat,  d'arrêter  l'effusion  du  sang, 
qu'une  heure  après  que  le  château  était  pris,  lorsque 
les  siens  étaient  défaits,  sa  cause  perdue.  Humanité 
bien  tardive  !  L'affaire  de  Nancy,  nous  l'avons  vu, 
fut  arrangée  d'avance  entre  la  cour,  Lafayette,  *  et 
Bouille;  on  voulut  frapper  un  coup,  et  un  coup  san- 
glant. Ce  ne  fut  pas  t^erlainement  à  l'insu  de 
Louis  XVL  L'affaire  faite  et  le  sang  versé,  il  écrivit 
à  Bouille  qu'il  avait  de  cette  affligeantCy  mais  nécessaire 
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âffaitê  um  9»MtM  iatiifmtoA.  il  le  femeroia  da  M 
bonne  conduite,  et  l'engagea  à  CùnlinUer.  (V.  t^  11^ 
p#  282.) 

Toutb  la  foroedu  j^ëidoyer  de  DèsèM  repolit  sdf 
te  reproche  d'inôotDpéteâêe  qu'il  fMttoit  à  la  Confeti^' 
tioD  :  a  Je  cberche  des  jng^s,  dit-41^  et  je  6e  rois  que 
des  accusateurs^  » 

Ce  que  le  breton  Lanjuinais  traduisit  avec  une  au-' 
dAoe  brutale  :  <t  Vous  êtes  juges  et  paHies<w  Côm^ 
ment  voulez-vous  qu'il  soit  jugé  par  les  con^pirateufft 

du  io  àoât?..  »  Une  tenipéte  s'élevà,  enVoyable^  k 
ces  parole^  ;  6t  il  etpliqua  sa  pensée  eb  disant  «  qu*il 
y  avait  de  saintes  conspirations,  etc.  ^ 

SaiDtesf  mais  pourquoi  lesontnilleàt Parcequ'élléd 
sont  le  retodr  au  droit;  le  vrai  mattre  rentre  chez  lui^ 
chasse  l'intrus  ^  le  prétendu  maître^  Entre  le  peuple 
qbi  est  tdut,  et  le  Roi  qui  se  crui  tout^  qui  sera  arbi^ 
\n  7  où  Voblee^votts  trouver  un  ju^e  qui  âe  êdit  le 
peuple  mdine^  «  A  qui  en  appeler?  dit  trës^bien 
quelqu'un;  aux  planètes,  apparenlmenlt  » 

Le  Roi  f  dit  Lanjuiilais,  Sera  donc  ju(^  par  Yiû^ 
surrection  ?  -^  Eb  1  salis  doute»  Comment  voulez*» 
vous  qtt'il  puisse  en  Ôti^e  autrement?  Celui  qui  a 
confisqué  dans  une  main  d'houiibe  toute  la  puis** 
sance  pubb'qu€y  l'âme  d'ufa  peuple  et  son  gentm^  pour 
dire  eomme  l'antiquité,  celui  qui  est  constitué  Un 
dieu  contre  Dieu,  il  ne  peut  guèrô  attendre  leH  haé^ 
nagemenUl  de  l'homme.  Il  s'est  follement  mis  m 
dessus»  il  Taut  qu'il  tombe  au^^dessoUs.  Il  fe'est pré- 
tendu infini  ;  infinie  serft  sa  chute« 
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Quebr  sont  las  vrais  fégieidesT  oe  sgol  tieui  qui 
font  \ês  roibtf  Imtgi&fB  oe  que  o*e$t  que  d^iiopoier  à 
uûe  créature  humaioa  celte  réeponsabilité  ânbroie^ 
ce  rôle  insensé  du  Génie  d'un  peuplei»^  L'imposer  à 
qui?  à  celui  qui,  par  reffetseol  de  cette  situation 
iolptasible,  par  suite  du  tiraillement ,  du  vertige 
infini  qui  en  est  inséparable^  deviendra  okmuA 
qu'hdmmo!»^. 

Les  faits  parlent  assez  haut.  Le  bon  sens  avanoei 
On  ne  pourra  plus  trouver  dans  quelque  temps 
(c'est  noite  pensée)  un  être  assez  imprudent,  aSsez 
imbécile,  pour  ticceptor  cette  chance  Effroyable.  Let 
royalistes  obstinés  qui  voudront  absolument  que  les 
trAnes  soient  rerîiplis  seront  forcéi  de  fuire  la  pr^we, 
d^enlever  au  coin  des  rues^  le  soif,  quelque  pauvre 
diable  pour  être  la  victime  humaine  qu'on  appeUe 
roi,  pour  parader  quelques  jours  entre  des  singes  à 
genoux,  et  ensuite  épuiser  l'outrage^  la  coupe  d'dn*^ 
fer..<  Ce  n'est  jamais  modérément  que  Y  on  expie  le 
cfime  de  contrefiiirë  Dieu*é.  La  loyauté  et  les  roisd^ 
viendront  un  paradoxe  ^  et  la  critique  h  vebir  niera 
qu'ils  aient  exisiét 

Le  peuple  doit  juger  le  Roi>  et  il  n'y  ii  pas  d'autre 
juge.  Maintenant)  la  Convention  l'eprésentait^elle  le 
peuplé?  il  est  difiicile  de  le  contester  $  mais  le  te^ré-^ 
sentait-elle  eKpreesémént  dans  son  pouvoir  judiciaire? 
Pour  répondre  à  la  quéMién  ^  il  faut  se  rbppelef  le 
ttomeût  où  elle  fut  éliie^ 

Bile  le  fut  au  moïkient  où  l'impression  du  iO  août 
tout  entière  ^  le  kang  versé  non  refroidi,  ali  mo^ 
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ment  où  Ton  voyait  venir  l'invasion  étrangère ,  que 
personne  ne  doutait  être  amenée  par  le  Aoi.  Le  Roi 
venait  d*ètre  mis  au  Temple,  non  eomme  otage  seule- 
ment, mais  comme  responsable  envers  la  nation  et 
visiblement  coupable.  LcTs  électeurs  devaient  sentir, 
en  nommant  les  représentants,  qu'ils  nommaient  des 
juges.  Il  est  juste  pourtant  de  dire  que,  dans  quel* 
ques  départements,  Seine-et-Marne  par  exemple,  on 
ne  crut  pas  nommer  des  juges;  on  pensait  à  un  haut 

jury. 

La  colère  publique  s'alanguit  eu  octobre,  nous 
l'avons  dit,  et  l'on  put  douter  alors  si  la  nation  voulait 
expressément  le  procès  du  Roi;  mais  ce  change- 
ment d'esprit  n'altérait  en  rien  le  caractère  du 
pouvoir  que  la  Convention  tenait  de  l'élection  de 
septembre. 

Si  elle  se  constituait  juge,  on  croyait  encore  la 
tenir  par  un  dilemme  qu'on  ne  manquera  jamais  de 
présenter  en  cas  semblable,  et  dont  l'effet  serait 
d'assurer  à  ceux  qui  ont  le  privilège  absurde  de  la 
toute-puissance  un  second  plus  absurde  encore,  celui 
de  l'impeccabilité  :  «  Est-il  roi?  est-il  citoyen?...  S'il 
est  roi,  il  est  inviolable,  aunlessus  du  jugement.  S'il 
est  citoyen,  il  faut  le  juger  d'un  jugement  de  citoyen.  » 
C'est-à-dire  mettre  au  jugement  les  lenteurs,  les  ré^ 
serves,  les  formes  compliquées  qui  feront  traîner 
l'affaire,  donneront  lieu  à  d'autres  circonstances  po- 
litiques, détourneront,  amortiront  le  coup.  Dans  le 
premier  cas ,  le  jugement  est  illégitime,  impossible  ; 
dans  le  second ,  il  est  entravé ,  éludé ,  non  moins 
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impossible.  Des  deux  façoDS  le  Roi  échappe  ;  eût-il 
exterminé  un  peuple,  il  est  impeccable,  il  échappe, 
se  moque  du  peuple. 

Quel  que  dût  être  le  jugement,  il  le  fallait  prompt. 
On  ne  tratne  pas  impunément  une  situation  pareille. 
11  fallait  bien  regarder  si  les  preuves  étaient  suffi- 
santes, puis  juger,  sans  perdre  une  heure.  Cette  ques- 
tion brûlante  n'agitait  que  trop  le  peuple.  De  glace 
pour  les  questions  générales,  il  était  de  feu  pour  la 
tragédie  individuelle.  Sans  parler  de  l'agitation  de& 
sections,  des  clubs,  la  famille,  au  moment  du  procès 
du  Roi,  eut  tout  le  trouble  d'un  club.  Deux  factions  s*]r 
trouvaient  généralement  en  présence  :  l'homme  indif- 
fèrent ou  républicain,  la  femme  ardemment  royaliste  ; 
la  question  de  la  royauté  se  posait  ebtre  eux  sur  un 
débat  d'humanité  et  de  cœur,  où  la  femme  était  très- 
forte  ;  l'enfant  même  intervenait,  prenait  parti  pour 
la  mère.  Le  meilleur  républicain  se  trouvait  avoir  chez 
lui  la  contre-révolution,  audacieuse  et  bruyante,  une 
insurrection  de  larmes  et  de  cris« 

Lanjuinais  et  Pétion,  organes  d'une  partie  de  la 
droite,  firent  Tétrange  proposition  qu'on  déclarât  ne 
pas  juger  Louis  XYI,  mais  prononcer  mr  son  sort  par 
mesure  de  sûreté  générale.  Ils  demandaient  encore 
qu'on  accordât,  pour  l'examen  de  la  défense,  un 
ajournement  de  trois  jours. 

Le  tumulte  fut  terrible.  Un  montagnard  du  Midi, 
Julien  de  Toulouse,  jura  au  nom  de  la  gauche  qu'on 
voulait  tuer  la  République,  mais  que  les  Montagnards, 
ne  lâcheraient  pas  pied,  qu'ils  resteraient  immuables. 
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que  ee.  e6t^  de  rÀssetobléQ  aertit  les  Thermopyles 
46  |4  RévdlutioD,  qu'ils  lès  défQndrâÎQnt,  et  qu'ils  y 
mourraient. 

■  (loutljOD^  avee  une  force  dQ  raison  que  sa  ffoid^ur 
apparente  ne  rendait  q«e  plus  forte,  établit  que  la 
Convention  avait  été  élue  pour  JQger  Louis  XVI , 
et  o1;Hint  çue  la  discuÊsiôn  wn\tinu€rait^  toutq  affiûro 
cesswté»  Mi^is  rien  pe  put  enpècher  T Assemblée 
d'établir  la  réserve  proposée  par  Pétion  :  Qu'elle  ne 
préjugeait  pas  la  questipn  de  savoir  si  l'on  jug^ii 
Louis  )CVI,  ou  si  Ton  prononçait  sur  son  sort  fier  me« 
s^re  de  tûreté. 

Notable  hésitation  d'qne  Assemblée,  si  peu  sAre 
de  son  propre  droit,  qui  ne  sait  si  elle  ept  tribunal , 
ou  assemblée  politique  1  Grande  oonoession  aui  roya^ 
listai,  qui  se  resaisissaient  du  droit,  lâché  par  la 
Gonventioi). 

La  vie  »  la  mort  de  Louis  XVI ,  cette  question 
si  grave,  était  elle-même  dominée  par  une  autre, 
plus  haute  encore. .  La  question  capitale ,  c'était 
qu'il  fût  juig4y  que  4e  h,\x\  roi  rendit  compte  qu  vrai 
roi,  qui  est  le  Peuple  ;  qqe  oelui-^ci,  ressaisissant  la 
souveraineté,  rétablit  par  ce  qui  en  est  le  caractère 
éminent,  la  juridiction.  Qu'est-ce  que  la  jurîdie^ 
ttoQ  ?  la  lieutenance  de  Dieu  sur  Ifi  terre,  et  c'est  i^ 
qu'on  connaît  les  rois. 

Abandonner  le  mot  de  jugement  pour  y  substituer 
les  mots  tûreléy  mesure  de  salut  public,  ou  quelque 
autre  que  l'on  prit,  c'était  déserter  la  haute  juridte-* 
tien  du  peuple,  le  faire  descendre  du  tribunal,  avouer 
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que,  p*$t4pt  gtfi  jiigÇy  i)  agMt  pftr  iiitér^,  p»r  voie 

à  Taveugle^  il  faut  le  croirai  nu  ÎPiUnet  d'biimai- 
n\\éf  supposant  que,  s* ils  parveuai^gt  k  biffer  le 
moi  jtfgementf  ils  biffaient  aussi  la  inort»  qu'oQ  n'o- 
serait tuer  un  homme  par  mmtn  de  iùreté,  I^a 
Montagne  avait  un  beau  rôle,  reprendre  la  question 
de  juslice  et  s'y  attacher.  Elle  devait  s^assçoir  sur 
un  rpp  (noq  sur  T utilité  qui  «t  variablft,  non  sur  la 
nécessité  indifTéreitte,  immorale),  s'asseoir  sur  le 
rpc  du  droit. 

Il  fallait  porter  le  prpcès  dans  cette  tle  inaccessible 
qui  est  la  justice,  hpr^  des  mers  et  des  oragçs  dç  la 
politique.  Et  du  haut  de  la  justice,  il  fallait  pouvoir 
dire  au  peuple  :  «Ce  n'est  point  pour  ton  intérêt^ 
pour  nul  intérêt  humaiH}  que  nous  jugeons  ici  cet 
homme.  ]Ne  t'imagine  jaçoais  que  ce  soit  à  ton  salut 
que  nous  ayons  imwolé  une  victime  humaiqq..,  Nous 
p'avons  poipt  pensé  ^  toi,  niais  4  la  seule  équités 
Qu'il  vive  ou  qu'il  n^eyre,  le  droit  #eul  aura  dicté  son 
airèt,  »  Le  peuple»  nous  en  répondons,  aurait  é(é 
reconnaissant;  il  eût  senti  qu'un  tel  tribunal  la  re^ 
présentait  dignement*  La  grande  masse  d§  la  na^ 
tion  (nous  ne  parlons  pas  des  quelques  centaines 
d'hommes  qui  hurlaieut  dans  les  Iribunes),  la  nation, 
disons-nous,  avait  un  besoin  moral,  que  ni  l'un  ni 
l'autre  parti  ne  sut  satisfaire,  le  besoin  de  croire  que 
Loui^  XVI  n'était  point  immolé  à  Tintérét. 

Il  reliait  donner  au  cceur  agité  du  pouple  ço  fermff 
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oreiller,  ce  solide  appui:  le  droit  pour  le  droit;  ne 
pas  permettre  qu'il  eAt  un  moment  r inquiétude  et  le 
remords  de  croire  que  ses  trop  zélés  tuteurs  avaient 
tué  un  homme  pour  lui. 

Plusieurs  hommes  daas  la  Convention  étaient  di- 
gnesy  ce  semble,  de  poser  cette  base  stoïcienne,  où 
la  conscience  publique,  assise  une  fois,  eût  dormi 
pour  tout  Tavenir. 

La  grande  âme  de  Yet^niaud  était  digne  de  trouver 
ceci.  Telles  aussi  des  Shies  fortes  que  Ton  voyait  dans 
la  Montagne. 

Saint-Just  put  faire  croire  un  moment  qu'il  était  à 
cette  hauteur.  Le  plus  jeune  de  l'Assemblée  (lui  qui 
par  son  ftge  n'avait  pas  droit  d'y  siéger)  la  rappela  à 
elle-même.  Le  27,  la  voyant  flotter  et  ne  pas  même 
savoir  si  elle  était  juge,  il  lui  adressa  cette  censure 
d'une  remarquable  gravité  :  «  Vous  avez  laissé  outrager 
la  majesté  du  Peuple,  la  majesté  du  Souverain...  La 
question  est  changée.  I^uis  est  l'accusateur;  vous  êtes 
les  accusés  maintmant.. .  On  voudrait  récuser  ceux 
qui  ont  déjà  parlé  contre  le  roi.  Nous  récuserons, 
au  nom  de  la  patrie,  ceux  qui  n'ont  rien  dit  pour  elle. 
Ayez  le  courage  de  dire  la  vérité;  elle  brûle  dans  tous 
les  cœurs,  comme  une  lampe  dans  un  tombeau...  » 
(  A  pplaudissemen  ts.  ) 

Saint-Just,  d'un  élan  spontané,  et  comme  d'un 
mouvement  héroïque,  atteignait  la  question;  il  en 
touchait  le  seuil.  On  pouvait  croire  qu*il  allait  y  en- 
trer, et  traiter  avec  la  grandeur  qui  lui  était  patu* 
relie  la  tbése  qui  seule  était  solide  :  Le  droit  absolu. 
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Nullement.  Il  s'arrête  là,  et  rentre  dans  les  considé- 
rations de  la  politique  )  dans  les  raisons  banales 
d'intérêt  public. 

Nul  orateur,  ni  de  la  Gironde,  ni  de  la  Montagne, 
ne  s'éleva  davantage.  Les  deux  principaux  combat- 
tants, Robespierre,  Yergniaud  (admirables  du  reste 
par  la  persévérance  passionnée,  ou  parla  grandeur  du 
cœur),  restèrent  dans  cette  région  inférieure,  défen- 
dant ou  le  salut  public  ou  l'humanité,  subordonnant 
la  justice,  ne  la  défendant  que  secondairement,  et  la 
montrant  à  demi. 

La  question,  ainsi  abaissée,  se  posait,  entre  les 
deux  partis,  non  sur  la  culpabilité  de  Louis  XYI 
(tous  le  déclaraient  coupable),  mais  principalement 
sur  la  détermination  du  tribunal  qui  le  jugerait  en 
dernier  ressort. 

Les  montagnards,  pour  juge,  voulaient  la  Conven* 
tion,  les  Girondins  la  nation.  La  plupart  du  moins 
de  ceux-ci  voulaient  que  le  jugement  de  la  Conven- 
tion fût  ratifié  par  les  assemblées  primaires. 

Ainsi  les  rôles  étaient  intervertis. La  Gironde,  taxée 
d'aristocratie,  se  fiait  au  peuple  même.  La  Montagne, 
le  parti  essentiellement  populaire,  semblait  se  défier 
du  peuple. 

Ce  dernier  parti  se  trouvait,  par  cela  seul,  dans 
une  situation  très-fausse.  De  là,  l'excès  de  sa  fureur. 
De  là,  ses  accusations  terribles  contre  la  Gironde, 
meurtrières  et  calomnieuses.  La  Gironde  ne  trahis- 
sait point,  elle  n'était  nullement  royaliste.  Quel- 
ques Girondins  le  devinrent  plus  tard,  mais  plu- 
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sieurs  Montagnards  devinrent  aussi  fb^listes.  Cebi 
lie  prouve  rien  contré  là  sincérité  des  deux  ()arli.s 
en  92. 

Des  Girondins,  plusieurs  voulaient  et  votèrent  la 
mort  du  roi,  sans  appel,  ni  coddition.  t^bur  les  autres 
qui  votèrent  Fappel,  ils  croyaient  très-siticèrement 
à  la  supéiriorité  du  jugement  populaire,  bt  pensaient, 
confortnément  aux  leçonà  dés  philosophes,  leurs 
maîtres,  que  la  sagesse  du  peuple,  c*est  la  sagesse 
absolue. 

Oui,  dans  l'ensemble  des  siècles,  la  voix  du  peu- 
plé, au  total,  c'est  la  voix  de  Dieu,  sans  doute;  mais 
pdur  lin  temps,  pour  un  lied,  pour  une  affaire  parti- 
culière, (|ui  oserait  soutenir  que  le  peuple  est  infail- 
lible? 

En  affaire  judiciaire,  surtout,  le  jugeihehi  des 
grandes  Tôules  est  singulièrement  faillible.  Prenez  des 
jurés,  prenez  un  petit  nombre  d'bômmés  dû  peuple, 
à  la  bonne  heure;  isolez-les  de  la  passion  du  jour;  ils 
suivront  naïvement  le  bon  sens  et  la  raison.  Mais  un 
peuple  entier,  en  fermentation,  c'est  le  moins  sûr 
peut-être,  le  plus  dangereux  des  juges.  Un  hasard 
inQni,  inaccessible  à  tout  calcul,  plane  sur  ses  déci- 
sions, incertaines  et  violentes;  nul  ne  peut  savoir  ce 
qui  sortira  de  celte  urne  immense  ob  vont  s'engouf- 
frer les  orages.  La  guerre  civile  en  sortira,  bied  plutôt 
que  la  justice. 

T^a  Montagne  n'osait  s'exprimer  nettement  sur 
cette  première  pensée,  l'incapacité  judiciaire  d'une 
nation  prise  en  masse  ;  elle  n'ôsâit  dire  que  la  se* 
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i[X)n(le,  et  la  lançait  aux  Girondins  :  «  Vous  voulez 
la  guerre  civile  !  » 

Robespierre,  dans  son  discours,  établit,  d'une 
m&Dière  forte  et  vraiment  politique,  le  danger, 
Vabsurdité  de  Renvoyer  la  décision  à  quarante-qua- 
tre mille  tribunaux,  de  foire  de  chaque  commune 
une  arène  de  dispute^,  peut -être  un  champ  de 
bataille. 

Pour  soûteilir  leur  dangereuse  proposition,  les  Gi- 
rôbdihA  étaient  obligea  de  poser  un  pHncipe  faut ,  k 

m 

satoilr  :  Que  le  peuple  ne  peut  déléguer  aucune  part 
de  ^sL  souveraineté,  sans  se  réserver  toujours  le  droit 
de  ràtificatiôti.  Dé  ce  ()ue  la  Cbnstilution  devait  être 
présentée  k  Taccéptation  du  peuple,  ils  induisaient 
que  toute  mesure  politique  ou  judiciaire  était  dans  le 
même  cas. 

Robespierre,  obligé  de  parler  contre  ce  droit  illi- 
iMitê  du  peuple  qlie  soùtebait  la  Git-ondë,  était  dans 
une  situation  diflBcile  et  dangereuse.  Nier  Vauiorité 
du  nombre^  n'était-ce  pas  ébranler  le  principe  tnême 
dé  la  révolution?  Il  se  garda  bien  d'examiner  cette 
terrible  ({taestibn  en  face.  Il  s'en  tira  par  un  lieu 
cdtilmun,  très-èloquent,  sur  le  droit  de  lamidorité: 
<K  I^a  vertu  ne  fùt-elle  pas  toujours  en  minorité  sur  la 
terre?  Et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  la  terre  est  peuplée 
d'esclaves  et  de  tyrans?  Sidney  était  de  la  minorité, 
il  mourut  sur  l'échafaud.  Anitus  et  Critias  étaient  de  la 
tiiajorilé,  mais  Sdcrâte  n'en  était  paà,  il  but  1^  ciguë. 
Caton  était  de  la  minorité,  il  déchira  ses  entrailles.. 
Ile  voîé  d'ici  beAoeoap  d'hommen  qui  serviront,  s'il 
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le  faut,  la  liberté,  à  la  roanière  de  Sidney,  de  Socrate 
et  de  Catoû. . .  » 

Noble  protestation,  et  qui  fut  couverte  des  applau- 
dissements de  la  majorité  elle-même,  aussi  bien  que 
des  tribunes.  Tous  sentaient  que  ce  jugement,  quel 
qu'il  fût,  pourrait  coûter  un  autre  sang  que  celui  de 
Louis  XVI.  Si  les  partisans  de  l'indulgence  crai- 
gnaijBnt  le  poignard  jacobin,  les  accusateurs  du  roi 
voyaient  le  poignard  royaliste ,  sentaient  déjà  sur 
leur  poitrine  le  fer  qui  allait  frapper  Saint-Fargeau. 

Robespierre  était  fort  contre  la  Gironde,  quand 
il  voulait  le  jugement,  et  pour  juge  la  Convention. 
On  peut  même  dire  qu'ici,  s'il  représentait  la  mi- 
norité de  l'Assemblée,  il  avait  derrière  lui  l'immense 
majorité  du  peuple.  La  France  voulait  le  jugement, 
et  immédiat,  et  par  l'Assemblée. 

Mais,  pour  la  question  de  la  mort  que  demandait 
la  Montagne,  là  elle  éiait  véritablement  la  minorité, 
et  n'avait  pour  elle  dans  la  nation  qu'une  impercep- 
tible minorité.  La  France  ne  voulait  pas  la  mort. 

C'est  ce  qui  prêta  une  grande  force,  un  poids  in- 
croyable à  la  réponse  de  Vergniaud.  La  Convention, 
pour  quelques  jours,  fut  emportée  dans  la  voie  qu'il 
avait  ouverte  *.  Ce  discours,  faible  de  base,  comme 

*  Son  succès,  immense  dans  le  public,  coïncida  pour  Tépoque  avec 
celui  de  son  amie,  M*'*  Julie  Candeille,  qni,  tu  même  momeni,  dans 
le  même  esprit,  donnait  la  pièce  dont  nous  avons  parlé.  Je  m*aperçoi89 
à  ce  propos,  d'une  erreur  du  tome  IV.  Ce  n'est  pas  Julie  Candeille 
qui  donna  la  fête  de  conciliation  où  Ton  vit  Dumouriez  entre  Danton 
et  Vergniand  ;  c'est  Julie  Talma.  N'importe,  M^^  Candeille  j  éuit  cer- 
tainement, afcc  toutes  les  illustrations  littéraires  et  politiques  de 
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tous  ceux  du  pfirti,  tira  un  effet  extraordinaire  de 
Teffusion  de  cœur  qui  partout  y  débordait,  et  du  mot 
que  personne  n'avait  osé  dire ,  que  Vei^niaud  ne 
dit  qu'en  passant,  mais  qui  illumine  tout  le  reste  : 
V humanité  sainte. 

On  n'abrège  point  ces  grandes  choses,  el  moins 
encore  les  discours  de  Yergniaud  que  ceux  de  tout 
autre  orateur.  Leur  force  est  surtout  dans  leur  abon- 
dance,  leur  inépuisable  flot,  dans  ce  roulement  gran- 
diose, ce  tonnerre  de  cataracte,  comme  on  l'entend 
de  loin  aux  grandes  chutes  des  fleuves  d'Amérique. 

Nous  ne  citerons  rien  autre  chose  que  la  sombre 
prophétie  qui  termine  le  discours  : 

«  J'aime  trop  la  gloire  de  mon  pays  pour  proposer 
à  la  Convention  de  se  laisser  influencer  dans  une  oc- 
casion si  solennelle  par  la  considération  de  ce  que 
feront  ou  ne  feront  pas  les  puissances  étrangères. 
Cependant,  à  force  d'entendre  dire  que  nous  agissons 
dans  ce  jugement  comme  pouvoir  politique,  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  contraire  ni  à  votre  dignité,  ni 
à  la  raison,  de  parler  un  instant  politique.  Si  la  con<- 
damnation  de  Louis  XYI  n'est  pas  la  cause  d'une 
nouvelle  déclaration  de  guerre,  il  est  certain  du  moins 
que  sa  mort  en  sera  le  prétexte.  Vous  vaincrez  ces 
nombreux  ennemis,  je  le  crois  :  mais  quelle  recon- 
naissance vous  devra  la  patrie  pour  avoir  fait  couler 
des  flots  de  sang,  et  pour  avoir  exercé  en  son  nom  un 
acte  de  vengeance  devenu  la  cause  de  tant  de  cala- 

Tépoque,  et  la  fêle  eut  prédsément  le  caractère  et  le  bat  que  j^ai 
in^qnés. 


CHAPITRE  XI 


LE  PROGftS.  MENACES  DR  LA  COMMUNE.  TENTATIVE  PAaFlQCB 

DE  DANTON. 
(Décembre  9S-JanYier  fS.) 


GrtDd  coarafe  des  deai  partit.— Cénérosité  héroTqae  de  la  Gironde.^/ 
Indompuble  de  la  Mentagoe. — Les  devK  partis  se  trompèrent.— Em  qooi  se 
trompa  la  MoDlagne.^Ea  quoi  se  trompa  la  Gironde.— La  Gironde  aeensée 
de  relations  atee  le  Roi  (S  Janvier  95). — La  Contention  énenrée,  avilie,  par 
les  tergiversations  dn  centre  (Janvier  95). — La  Commune  essaie  d*iniimider 
la  Convention.  —  Leur  conflit  snr  TAmi  des  lois.  —  Les  Jacobins  emban- 
ebent,  non  les  bommes  des  faobonrgs,  mais  les  fédérés  des  déparlemenla. 
—La  bataille  semblait  imminente  (14  Janvier  9S}.^ Dispositions  pacillqoes 
de  Danton.  —  Danton  rapportait  de  Belgique  la  pensée  de  l'armée.  —  Hé- 
roisme  de  l'armée  contre  elle-même.  —  Ce  que  Danton  avait  fait  en  Belgi* 
que.  —  Il  craint  nne  éruption  dn  fanatisme  religieni.  —  Les  cbouans.  —  La 
légende  dn  Roi.  *-  Affluence  ani  églises,  la  nuit  de  Noël.  —  Danton  fait  un 
pas  vers  la  Gironde.  —  Voolait-U  sauver  le  Roi?  4>u  la  Convention?  ^  U  est 
repoussé  (14  Janv.  9S). 


Les  deux  partis,  dans  cette  terrible  discussion, 
firent  preuve  d'un  ^nd  courage  qu'on  ne  peut  pas 
méconnaître.  Certes,  il  y  en  eut  beaucoup  à  défen- 
dre la  vie  du  roi,  en  présence  des  furieux  fanati- 
ques quiy  des  tribunes,  criaient,  interrompaient  l'o- 
rateur, lui  montraient  le  poing,  qui,  à  rentrée,  à  la 
sortie,  l'environnaient  de  menaces.  Et  il  n'y  en 
eut  pas  peu  du  côté  des  accusateurs  opiniâtres  de 
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Louis  XVIy  lorsque  Paris  était  plein  de  royalistes  ca- 
chés, qui,  sous  la  veste  du  peuple,  sous  la  livrée  des 
faubourgs,  venaient  écouter  ces  débats,  tous  mili- 
taires et  duellistes,  qui,  pour  un  oui,  pour  un  non, 
autrefois  versaient  le  sang.  N'ètait-il  pas  vraisemblable 
qu'ils  ne  pourraient  pas  jusqu'au  bout  endurer  une 
telle  épreuve,  qu'un  jour,  au  dernier  paroxysme  de 
fanatisme  et  de  fureur,  il  s'en  trouverait  quelqu'un 
pour  frapper  un  coup? 

Et  c'est  aussi,  justement,  à  cause  du  péril,  à  cause 
du  grand  courage  qui,  des  deux  parts,  était  néces- 
saire, c'est,  dis-je,  pour  cela  même  que  les  partis 
poussèrent  à  l'extrême  l'opinion  qui  pouvait  leur 
coûter  la  vie. 

Les  Girondins  n'ignoraient  pas  que  leurs  noms 
étaient  les  premiers  écrits  sur  la  liste  des  proscrip- 
tions de  Coblentz.  Si  Lafayette,  le  défenseur  obstiné 
du  roi,après  le  sang  versé  au  Champ- de-Mars,  n'en 
avait  pas  moins  été  enterré  par  l'Autriche  aux  ca- 
chots d'Olmiitz,  que  devait  attendre  Brissot,  l'auteur 
du  premier  acte  de  la  République,  le  rédacteur  de  la 
pétition  sur  laquelle  tira  Lafayette?  que  devaient 
craindre  ceux  qui  créèrent  le  bonnet  rouge  et  le 
firent  mettre,  au  20  juin,  sur  la  tète  de  Louis  XYI?.. 
L'homme  qui,  le  20  juin,  enfonça  la  porte  de 
l'appartement  du  Roi,  le  sapeur  Rocher,  que  nous 
voyons  geôlier  au  Temple,  était  l'homme  de  la 
Gironde... ..  Si  l'émigration  eut  soif  du  sang  pa- 
triote, ce  fut  du  sang  des  Girondins.  Les  émigrés, 
dans  leurs  furieux  pamphlets,  savourent  d'avance 


)a  inprf  (}p  BFJsjçot,  se  bi^ignei^t,  en  esprit,  dans  Ip 
s^ipg  dq  VergRiaufl  et  de  I^oland.  —  La  Girppdp 
sayai|  tput  cel^.  fit  c'est  pour  cela,  c^  ^emblç» 
qu'elle  déri^ndjl  ][.ouis  ^VI.  U  était  pbevale]re$q(ic|, 
fo^  peut-être,  mai?  héroïque,  4e  se  foiré  égorger  pir 
l'épepte  pqur  sauver  Ip  rpi,  quand  ot^  savait  p^ffai- 
(QQ^efit  qpe  la  repérée  des  roy£({i$tes,  si  elle  ^v^it 
lieu  jai^o^is,  serait  inaugurée  par  la  mort  des  fiiroo:- 
dins.  Le  salut  de  Louis  XVI  (dont  le$  éofigré^  sp 
souciaiei^t  si  p^p  ^u  fppd  )  n'eût  perte$  point  p^pié 
auprès  d'eux  le  crime  d'avoir  préparé  pt  fop^^  la 
République. 

Cette  défpnsp  de  la  yie  fli}  Rqi  pfir  la  République 
elle-même  peut  paraître  absurde,  mais  eljp  est  sut 
blime.  N^oubliqns  p^  que  la  Gironde  la  fit  entre  dpux 
^cbafauds.  Que  les  Rpy^listes  ou  les  Jacobins  vain- 
quissent, ejle  avait  chance  de  périr. 

Et  d'antrp  par^,  la  l^IpqtagnQ  n'en  fut  ptfs  fnojf)^ 
admirable  d'audace  et  dp  grandeur.  C'était  pour  elle 
un  point  de  foi  de  f\Q  ppuvoir  fonder  la  Itépubliqifç 
qu'en  frappant  les  rois  de  (erreur,  qu'en  constat^fi| 
par  un  procès,  mené  à  sa  fin  dpfniëre^  QM'HR  ^Pf 
était  responsable  tout  autant  qp'pn  hpipmq,  ef)  )^onr 
trant  aux  peuples  qpe  le  prestige  était  v^jn,  qu'uni^ 
t^te  de  roi  ne  tenait  pas  plus  qu'une  autre,  que  I4 
mort  (Je  ce  Pieii  vivant  se  passerait  sans  miracle, 
sans  éclair  et  sans  tonnerre.  Elle  croyait  enfin,  noi} 
sans  vraisemblance,  qnp  l'homme  est  corps  autaqt 
qu'esprit,  et  qu'on  ne  serait  jamais  sûr  fie  la  poft  dp 
1^  royauté^  tant  qu'on  rie  l'aurait  pas  touchée,  palpée 
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e(  l]3aDié0  daqs  le  corps  piovt  (le  luouis  iPf\  Qt  daps  34 
tête  Goupép.  —  Alors  seulement  la  Frçipce,  yt^ippu^ 
4'év|deqce,  ^irftit  :  «  J'^i  yp,  je  crois* •*  Chose  sâre^ 
le  roi  est  mort...  Et  vive  1^  République  !  » 

Mais  les  Mo^tagu^rds,  pj^  piième  teiqpSi  say^jeut 
bien,  en  faisant  cççi^  que  chacun  d'eux  avait  (^ès^ 
Ior3  pour  enneipi  mortel^  acharnéj^  cl^apun  fies  fois 
de  r^urqpe;  que  les  familles  souveraines,  si  forte- 
ment mêlées  entre  elles,  qui,  sans  parler  même  d^ 
trûqe,  ont  par  leur  richesse  et  leurs  clientèles  que 
influence  infinie,  leur  youeraiept  une  b^ine  fidêlÇi 
implacable  h  travers  les  siècles.  Chacun  de  ces  juges 
du  Roi  devenait  un  but  ppqr  tout  Tavenir,  eu  jui- 
p}0me^  eq  s^s  enfants.  Qi^'on  pèse  bien  tout  ceci, 
pour  avoir  la  vraie  piesure  du  courfigp  de  la  Mon-r 
^^n^.  Un  Montagnard,  contre  les  rois,  ètajt  bieq 
roi  ^ujourd^hui;  mais,  demain,  que  serait-il?  il  se 
rptrquyerajt  un  parMculier  isolé,  faible  et  désar- 
mé, comme  avanf  89,  un  médepin,  un  avop'at  pb- 

scur,  up  pauvre  régent  de  collège restant  toq- 

jours  sous  je  copp  dq  ]^  vengeance,  veillé,  épi§ 
()es  tyraqi^^  intéressés  tous  à  persuade^  \p  mppde 
qu'on  ne  toucha  pas  ifppupément  à  leufs  têtes  sa* 
crées.  Qu'arriverait-il ,  si,  à  la  lopgue,  la  royauté 
trfivaillant  habilement  la  pensée  pub]ique,  me^^apt  h 
profit  les  réclamations  de  la  pitié  et  de  la  nature,  plie 
Réussissait  2f  pepertir  entièrement  ropipipn;  à  trq{{^ 
ver  des  hommes  sincères,  d'un  cœur  naïf  et  poétique 
(ufi  Rallapche,  par  exemple),  pour  flétrir  ces  juges 
j|)irépides...  La  Montagne  n'ignorait  pas  qu'en  frap- 
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pant  un  roi,  elle  créait  sous  elle-même  un  gouffre  de 
mort  et  d' exécration...  Elle  le  vit,  et  s'y  jeta,  et  crut 
avoir  sauvé  la  France,  si,  en  se  précipitant,  elle  em« 
portait  le  roi  et  la  royauté  dans  Tabîme. 

Nous  devions  ce  solennel  hommage  au  courage 
héroïque,  au  dévouement  des  deux  partis.  Tous, 
Montagnards  et  Girondins,  ils  ont  su  parraitement 
qu'ils  se  vouaient  à  la  mort.  Et  ils  ont  cru  mourir 
pour  nous. 

Cela  dit  et  la  dette  payée,  déclarons-le  hardiment  : 
Les  deux  partis  se  trompèrent. 

La  Montagne  se  trompa  sur  l'effet  que  devait  pro- 
duire la  mort  de  Louis  XYI. 

Les  rois  furent,  sans  doute,  indignés,  blessés  en 
leur  oi^ueil  par  la  punition  d'un  des  leurs.  Mais  leur 
intérêt  politique  y  trouvait  son  compte.  Un  roi  fué 
n'était  pas  chose  nouvelle;  Charles  I*'  avait  péri, 
sans  que  la  religion  monarchique  en  fût  ébranlée. 
Louis  XVI,  en  périssant,  rendit  force  à  cette  religion. 
Avilie  par  le  caractère  des  rois  du  XYIII*  siècle,  elle 
avait  grand  besoin  d'un  saint,  d'un  martyr.  Cette 
institution  usée  a  revécu  par  deux  légendes,  la  sain- 
teté de  Louis  XVI,  la  gloire  de  Napoléon. 

La  mort  de  Louis  XVI  était  si  bien  dans  l'intérêt 
des  rois  (dans  leur  secret  désir  peut-être?)  qu'ils  ne 
purent  se  décider  à  faire  la  moindre  démarche,  de 
bienséance  du  moins,  pour  paraître  s'intéresser  à 
lui. 

Le  roi  d'Espagne,  son  cousin,  ne  remua  pas.  Il  y 
eut  une  lettre,  tardive,  du  chargé  dWaires  d'Espar 


EN  QUOI  SE  TROMPA  LA  MOMAGKE.  221 

goe,  M.  Ocariz,  mouvement  spontaoé,  honorable, 
du  cœur  espagnol,  qui  n'eut  rien  d'officiel;  il  avoue 
lui-même  que  son  mattre  n'a  pas  dicté  cette  démar- 
che, et  demande  le  temps  de  lui  envoyer  un  courrier, 
pour  qu'il  intervienne. 

L'Empereur,  neveu  de  la  reine,  n'intervint  pas 
davantage. 

L'Angleterre  avait  vu  joyeusement  la  ruine  de 
I^uis  XVI,  qui  la  vengeait  de  la  guerre  d'Amérique; 
elle  se  plut  à  voir  la  France  s'enfoncer  dans  ce  qui 
semblait  un  crime. 

La  Russie  vit  avec  bonheur  la  France  lui  donner 
un  texte  sur  les  horreurs  de  Vanarchie^  qui  l'autorisât 
contre  la  Pologne  et  les  jacobins  polonais. 

Je  ne  vois  pas,  au  reste,  que  les  frères  de  Louis  XVI 
aient  demandé  en  sa  faveur  aucune  intervention  des 
puissances.  Sa  mort  les  servait  directement.  Mon- 
sieur ne  perdit  pas  une  minute  pour  se  faire  procla- 
mer par  l'Empereur  régent  de  France,  et  le  comte 
d'Artois  ne  tarda  pas  à  tirer  de  Monsieur  le  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume.  Galonné  régna  pai- 
siblement, et  d'une  manière  si  absolue  qu'il  remplit 
d'émigrés  français,  rebelles  à  son  autorité,  les  prisons 
de  l'électeur  de  Trêves  et  autres  bastilles  du  Rhin. 

Nous  le  répétons  encore,  la  Montagne  se  trompa. 
La  mort  du  roi  n'eut  nullement  l'effet  qu'elle  suppo- 
sait. Elle  mit  l'opinion  générale  contre  la  France, 
dans  toute  l'Europe.  Frappant,  sans  convaincre  le 
monde  qu'elle  avait  droit  de  frapper,  elle  oubliait 
que  la  Justice  n'est  exemplaire,  efficace,  qu'autant 
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qu'elle  est  lumineuse.  Si  le  glaive  qu'elle  porte  est 
terrible,  c'est  lorsque,  levé  par  elle,  il  éclaire  d'une 
telle  lueur  que  tous,  en  baissant  les  yeux,  se  résignent 
et  se  soumettent...  En  sorte  qu'on  ne  dispute  pas^ 
mais  qu'on  soit  forcé  de  dire  :  a  Dur  est  le  coup, 
mais  d'en  haut!» 

La  Gironde,  d'autre  part,  se  trompa  également, 
en  soutenant  que  la  Convention  ne  pouvait  juger 
en  dernier  ressort,  en  voulant  renvoyer  au  peuple 
le  jugement  suprême,  ce  qui  le  rendait,  eh  réalité, 
tellement  incertain,  dilBcile,  impraticable,  qu'en 
réalité  il  n'y  avait  plus  de  jugement. 

Ces  excellents  républicains  compromettaient  la 
République.  S'il  n'y  avait  pas  un  jugement,  sérieux^ 
Fort  et  rapide,  et  par  la  Coùvention,  la  République 
était  eb  péril. 

Si  le  succès  dé  Yergniaud  et  des  Girondins  eût 
duré,  il  aurait  changé  de  nature.  Et  qu'aurait-il 
amenéT  le  triomphe  de  la  Gironde T  Non,  celui  des 
royalistes. 

Les  Girondins  se  trompaient  absolument  sur  la  si- 
tuatiod.  Ils  croyaient  d'une  Toi  trop  simple  à  l'uni- 
versalité du  patriotisme.  Ils  ignoraient  la  fouU  ef- 
froyable dé  royalistes  qui,  dans  les  départements,  se 
disaient  des  TéUrs,  qbi^  souà  l6  masque,  attendaient. 
Ils  né  soupçonnaient  en  rien  la  conspiration  des  prê- 
tres, qui,  tapis  dans  la  Vendée,  écoutaient,  l'oreille  à 
terré,  ces  fatales  discussions,  épiant,  dans  telles  pa- 
roles imprudemment  généreuses,  l'occasion  de  la 
guerre  civile. 
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Dans  une  siluatibosi  tendue,  ou  ne  pouvait  des- 
serrer qu'avec  un  éclat  terrible.  Â  lâcher  la  moindre 
chose,  on  risquait  que  tout  ^'emportât,  tl  y  eût  eu 
non  p&s  seulemetit  détente  el  descente  ;  il  y  eût  eU 
énervation  subite,  chute,  défaite  et  déroute,  aban- 
don, sauve  qui  peuU  La  Montagne  le  sentait  d^in- 
stinct;  elle  reprochait,  non  sans  cause,  à  la  Gironde; 
d'énerver  la  Révolution.  Dans  un  mouvement  de  fu- 
reur où  le  patriotisme  et  la  haine,  la  vengeance  per- 
sonnelle, étaient  conrusément  mêlés,  elle  essaya  db 
lui  rendre  le  coup  de  Vergniaud. 

Le  3  janvier,  une  redoutable  machine  lui  fut 
lancée  par  la  Montagne,  qui  Bt  passer  les  Gi- 
rondins de  leuir  position  dé  juges  au  rang 'd'ac- 
cusés. 

tin  représentant  estimé,  sans  importance  politique, 
lé  militaire  Gasparin,  qui,  comme  Lepellëtier  Saint- 
Fargeau,  eut  le  bonheur  de  sceller  sa  foi  de  son  sang 
sous  le  poignard  royaliste,  Gasparin  déclara  k 
l'Assemblée  que  Boze,  peintre  du  roi,  chez  lequel  il 
aviEtit  logé  l'été  précédent,  lui  avait  parlé  d'un  mé- 
moire demandé  par  le  château,  écrit  par  les  Giron- 
dins, iigné  de  Vërgniàud,  Gùadet,  Gensonné.  Dans 
ce  mémoire,  dit-il^  ils  exigeaient  que  le  roi  reprit  le 
ibiui^tôré  girondin. 

Gasparin  savait  lé  fait  depuis  juin,  et  l'avait  gardé 
cinq  mois.  Il  le  croyait  àppareihment  d'une  médiocre 
ituportance.  S'il  y  eût  vil  uii  acte  de  trahison;  ti'eût- 
H  paà  dû  le  révéler,  au  moment  où  la  Convention,  se 
faisant  lire  les  papiers  des  Tuileries,  examinait  isévè* 
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rement  les  précédents  politiques  des  hommes  de  la 
Législative  T 

Une  nouvelle  lumière  lui  était  venue  apparem- 
ment; il  avait  tout4i-coup  senti  la  gravité  de  cet 
acte.  Qui  la  lui  avait  révélée?  Sans  doute,  les  chefs 
de  la  Montagne,  qui,  d'abord,  muets,  atterrés,  sous  le 
discours  de  Vergniaud,  avaient  saisi  cet  incident 
comme  une  ressource  suprême*  le  poignard  de  misé- 
ricorde,  comme  disait  le  moyen- âge,  arme  dernière 
et  réservée,  dont  le  vaincu  terrassé  pouvait  percer 
son  vainqueur. 

Vergniaud  les  avait  abattus.  Gensonné,  qui  parla 
ensuite  et  qui  appuya  le  coup,  les  avait  relevés,  ravi- 
vés, sttus  l'aiguillon  d'une  impitoyable  piqûre.  Il  avait 
été  sans  colère,  ironique  et  méprisant,  cruel  surtout 
pour  Robespierre.  11  l'avait  poussé  jusqu'à  dire  : 
«  Rassurez- vous,  Robespierre ,  vous  ne  serez  pas 
égoi^é,  et  vous  n'égorgerez  personne  ;  c'est  le  plus 
grand  de  vos  regrets...  o 

Le  lendemain,  Gasparin  fut  lancé  sur  la  Gironde. 

La  chose  ne  fut  point  niée.  Les  députés  incrimi- 
nés déclarèrent  sans  difficulté,  qu'en  effet,  priés  par 
Boze  d'indiquer  leurs  vues  sur  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  que  l'on  prévoyait,  ils  n'avaient  pas 
cru  devoir  repousser  cette  ouverture.  Gensonné 
avait  une  lettre;  Guadet,  Vei^niaud  Tavaient  si*- 
gnée.  Qui  pouvait  trouver  mauvais  qu'à  une  époque 
où  les  chances  étaient  si  incertaines  encore,  où  la 
cour  avait  de  si  grandes  forces,  une  espèce  d'armée 
dans  Paris,  ils  eussent  saisi  l'occasion  d'éviter  l'effu* 
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siou  du  sang?  Od  voyait  venir  la  bataille;  une  foule 
sans  discipline,  sans  poudre,  sans  munitions,  allait 
jouer,  sur  une  carte,  tout  Taveoir  de  la  liberté  et  de 
la  France.  Ce  n'était  point  du  reste  un  mémoire  au 
roi,  c'était  une  lettre  à  Boze\  Quelle  en  était  la  pen- 
sée? non  douteuse  certainement  :  montrer  que  le  roi 
avait  tout  à  craindre,  qu'il  lui  valait  mieux  descen- 
dre  que  tomber,  qu'il  devait  plutôt  désarmer,  rendre 
l'épée,  sans  qu'on  la  lui  arrachât. 

La  déposition  de  Boze,  que  Ton  fit  venir,  établit 
parfaitement  qu'il  s'agissait<d'un  acte  tout  à  fait  loyal 
de  la  part  des  Girondins.  11  déclara  que,  du  reste,  la 
lettre  était  écrite  à  lui,  Boze^  et  non  pas  au  roi. 

Ce  singulier  entremetteur  laissait  très-bien  voir 
les  trois  rôles  qu'il  avait  joués.  Il  était  bon  royaliste, 
et  voulait  sauver  le  roi.  11  était  bon  girondin;  c'est 
lui  (il  le  dit  lui-même)  «  qui  donna  aux  trois  l'idée 
d'exiger  le  rappel  des  ministres  Girondins  » .  Il  était 
bon  montagnard,  logeait  Gasparin,  faisait,  d'amour, 
d'enthousiasme,  les  portraits  des  montagnards  illus- 
tres, celui  de  Marat,  par  exemple,  qui  peut-être  est 
son  chef-d'œuvre. 

Le  temps  avait  marché  vite  ;  le  point  de  vue  était 
changé;  on  ne  pouvait  plus  comprendre,  sous  la 
lumière  éclatante  de  la  République,  ces  temps  de 
crainte  et  de  ténèbres  où  l'avenir  de  la  liberté 
était  si  nuageux  encore.  On  en  avait  perdu  le 
sentFment,  sinon  la  mémoire;  on  ne  pardonnait  pas 

*  RecliBer,  d'après  ceci,  la  page  48  du  tome  IV,  qui  est,  en  partie, 
inexacte. 
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aux  honiipes  d'alors  de  n'avoir  pas  été  prophètes. 
Les  Girondins,  mal  attaqués  et  trôs-faiblement,  ne 
pouvaient  cependant  se  défendre  qu'à  grand' peine 
en  présence  d'un  monde  nouveau,  qui  déjà  connais- 
sait peu  cette  antiquité  de  cinq  mois  et  ne  voulait 
pas  la  comprendre.  Lorsque  Guadet  dit  pour  se 
défendre  :  f(  P'après  l'impression  fâcheuse  qu'avait 
laissée  le  20  juin,  pq  pouyail  douter  du  10  août...  », 
il  y  eut,  à  la  gauche,  uq  soulèTeqicnt  d'indignation, 
comme  si  chacuq  eût  voulu  dirç  :  «  Vous  avez  douté 
du  Peuple  I...  Vous  n'avez  pas  eu  la  foi  !  » 

La  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour,  et  témoi- 
gna peu  après  sa  haute  estime  à  Yergniaud,  en  le 
nommant  président.  Elle  prit  dc^ns  la  Gironde  les 
secrétaires  et  tout  le  nouveau  comité  do  surveillance. 
Elle  repoussa  lei^  accusations  de  la  Commune  contre 
Roland.  JiWe  accueillit  les  adresses  du  Finistère  et 
de  la  Haute T- Loire;  la  première  demandait  qu'on 
chcMât  Haraty  Robespierre  et  Danton;  la  seconde 
ofiTrait  une  force  pour  escorter  la  Convention,  l'aider 
à  sortir  de  Paris.  Pangereuses  propositions,  que 
beaucoup  croyaient  royalistes  sous  le  masque  giron- 
din, mais  que  semblait  motiver  la  situation,  chaque 
jour  plus  critique,  de  la  Convention  dans  Paris.  La 
fureqr,  feinte  ou  simulée,  des  tribunes,  qui  sans  cesse 
interrompaient,  les  outrages  personnels  aux  repré- 
sentants, la  violence  surtout  des  cris,  des  pam- 
phlets »  avaient  lassé  toute  patience.  Les  Monta- 
gnards les  plus  honnêtes  étaient  indignés  autant  que  la 
droite;  Rewbell  demanda  que  du  moins  on  chassât  les 
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colporteurs  qui,  dans  la  Convention  mèmey  venaient 
rendre  leurs  libelles  contre  la  Convention;  sur 
quoi ,  le  girondin  Dueos  demanda  l'ordre  du  jour. 
Legendre ,  avec  l'accent  d'un  honnête  homme , 
d'un  vrai  patriote,  dénonça  la  coupable  légèreté 
d'un  de  ses  collègues,  le  montagnard  Bentabole, 
qui  f  du  geste  et  du  regard ,  avait  donné  aux  tri- 
bunes le  signal  de  huer  la  droite ,  avec  d'ironiques 
applaudissements. 

Ces  insultes  étaient-elles  fortuites  f  ou  devait-on 
les  attribuer  à  un  système  eiécrable  d'avilir  la  Con- 
vention T  Les  violents  pensaient-ils  qu'un  pouvoir 
bravé  chaque  jour,  insulté  impunément,  serait  déj&, 
par  cela  seul,  désarmé  dans  l'opinion,  qu'on  ferait 
meilleur  marché  d'une  Assemblée  imbécile,  qui, 
ayant  la  toute-puissance,  se  laissait  marcher  et  cra- 
cher dessus  T 

Qui  donc  énervait  la  Convention,  en  réalité?  Com- 
ment expliquer  le  phénomène  de  son  impuissance  t 
Par  la  terreur?  11  y  avait  en  effet  autour  d'elle  beau- 
coup de  bruit,  de  menaces;  toutefois,  je  ne  vois  point 
que  cette  foule  aboyante  ait  frappé  ni  blessé  per- 
sonne, autour  de  la  Convention.  Les  cinq  cents  dépu- 
tés du  centre,  protégés  par  leur  obscurité,  pouvaient 
sans  nul  doute  voter  au  scrutin  secret  les  mesures 
énergiques  qui  leur  furent  souvent  proposées.  Qui 
les  arrêta?  La  crainte  de  remettre  le  pouvoir  à  ceux 
qui  les  proposaient,  à  la  droite,  ou  à  la  gauche.  Cette 
grande  masse  muette  du  centre  avait  ses  guidçs 
muets;  Sieyès  et  autres  politiques  y  avaient  beaucoup 
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irinfluence;  elle  suivait  d'ailleurs,  d'iDstinct,  un  sen- 
timent mixte  de  défiance  patriotique  et  de  médiocrité 
envieuse.  De  là,  ses  contradictions,  généralement  vo- 
lontaires ;  quand  elle  a  voté  pour  la  gauche,  elle  croit 
faire  de  l'équilibre  en  votant  aussi  pour  la  droite. 
Elle  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  se  démentant  et  se  déju- 
geant ainsi,  elle  se  discrédite,  s'avilit  plus  que  ne 
pourraient  jamais  le  faire  les  outrages  des  violents. 
Ceux-ci,  tantôt  irrités,  tantôt  enhardis,  attribuent  ces 
variations  aux  alternatives  de  la  sécurité  et  de  la 
peur,  et  se  jettent,  sans  marchander,  dans  les  plus 
coupables  moyens  d'intimidation.  La  Convention  ne 
vit  pas  que  sa  fausse  politique  de  bascule^  de  faux 
équilibre,  était  une  prime  à  la  terreur. 

La  Commune  venait  de  faire,  le  27  décembre,  une 
chose  de  grande  audace.  Elle  avait  lancé  une  assi*- 
gnation  contre  un  représentant  du  peuple. 

Celui-ci,  Charles  de  Yillette,  avait  mis  dans  un 
journal  girondin  un  très-dangereux  conseil  de  résis- 
tance armée  aux  violences  révolutionnaires,  dont  le 
royalisme  eût  pu  faire  profit.  On  devait  poursuivre 
l'article,  mais  on  ne  le  pouvait  qu'avec  Tautorisation 
de  l'Assemblée.  La  Commune  s'en  passa. 

Autre  incident  sinistre.  Elle  vit,  sans  s'émouvoir, 
des  fenêtres  de  l'Hôtel-de-Ville,  passer  sur  la  Grève 
et  le  long  des  quais  le  corps  d'un  homme  assassiné. 
Le  31  décembre,  un  certain  Louvain,  ex*mouchard 
de  Lafayetle,  s' étant  avisé  de  dire  dans  le  faubourg 
un  mot  pour  le  Roi,  un  fédéré  lui  passa  son  sabre  à 
travers  le  corps. 
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Ce  meurtre,  à  un  tel  moment,  lorsque  la  Com- 
mune avait  osé  assigner  un  représentant,  semblait 
une  odieuse  machine  pour  faire  peur  à  TÂssemblée, 
un  crime  pour  préparer  des  crimes.  Tout  le  monde 
fut  indigné.  Marat  môme  s'éleva  avec  violence  contre 
Chaumette,  en  parla  avec  horreur  et  mépris.  Celui-ci 
prit  peur  à  son  tour,  fit  révoquer  Tassignation  et  vint 
excuser  la  Commune.  Villette,  un  moment  entouré 
aux  portes  de  la  Convention  par  des  furieux  qui 
parlaient  de  le  tuer^  leur  rit  au  nez,  et  passa.  Ces 
aboyeurs  n'étaient  pas  toujours  braves.  Un  autre  dé- 
puté, Thibaut,  menacé  aussi  de  mort,  en  empoigna 
un,  qui  demanda  grâce. 

Au  moment  même  où  la  Commune  s'excuse  à  la 
Convention,  elle  lui  fait  un  nouvel  outrage.  Un  drame 
venait  d'être  lancé  sur  le  Théâtre-Français,  l'Ami 
des  hisy  pièce  médiocre,  mais  hardie  dans  la  circon- 
stance. Un  beau  vers  faisait  tout  passer  :  a  Des  lois! 
et  non  du  sangl  »  A  ne  regarder  que  la  lettre,  la 
pièce  n'était  point  contre*révolutionnaire;  elle  l'était 
beaucoup  comme  esprit.  Grand  bruit  pour  et  contre. 
La  Convention,  consultée,  permet  la  représentation. 
La  Commune  la  défend. 

Cet  incroyable  conflit,  sur  un  sujet  en  apparence 
futile,  semblait  bien  près  d'un  combat.  Tout  s'y  pré- 
parait. Les  Jacobins  avaient  oublié  leur  ancienne 
réserve,  pour  entrer  dans  Taotion.  La  Presse  était 
unanime  contre  eux;  ils  s'en  inquiétaient  si  peu  qu'ils 
parlaient  de  chasser  les  journalistes  de  leur  salle.  Ils 
aimaient  mieux  le  huis-clos.  Toute  leur  affaire  était 
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une  propagande  personnelle^  une  espèce  d'embau- 
chage, contre  la  Convention.  Il  n'y  avait  pas  beau* 
coup  à  espérer,  sous  ce  rapport^  du  faubourg  Baint- 
Antoine.  Quoique  la  misère  y  fût  excessive  et  la 
passion  violente,  il  y  avait  dans  cette  populatiod 
beaucoup  plus  de  respect  des  lois  qu'on  ne  l'a  cru 
généralement.  J'ai  sous  les  yeux  les  proeèi-verbaui 
des  trois  sections  du  fauboui^  (QuinBe-VingtSî  Pq- 
pincourt  et  Montreuil)  \  Rien  de  plus  édifiant.  Il  y  a 


*  Archives  de  la  t^réfecture  de  police.  —  On  voit  qbe  les  actes  pu- 
blics sont  \t{,  comme  bien  souvent  »  en  contradiclioti  avec  t*hîftk>lh) 
convenue,  les  prétendus  mémoires,  etc.  GeUi-ci  ont  généraleqiêpt  sp«« 
pliqné  au  faubourg,  en  93,  ce  qui  est  bien  plus  vrai  des  sections  des 
Gravilliers,  de  Mauconseil  et  du  HiéÀlre-Français.  Généralement,  j*ai 
préféré  Tautorité  des  actes  à  celui  des  récits.  Entre  beux-eî,  il  Jr  eti  a 
irèS'peu  de  vraiment  historiques.  Les  oiéni^irea  de  Lêvalsetir,  in-* 
siructifs,  admirables  pour  les  pages  oii  il  raconte  ses  missions  mili- 
taires, n^apprennent  rien  pour  Tintérieur;  ils  semblent  faits  avec  des 
rognures  de  journaui.  —  Les  mémoires  de  Barrèré,  édités  pair  deut 
hommes  du  caractère  le  plus  honorable ,  liVo  sout  pas  moini  pleins 
d'erreurs,  erreurs  volontaires,  mensonges  calculés i  par  lesquels  Bar- 
rèré a  cru  sans  doute  pouvoir  tromper  l'histoire  et  refaire  sa  triste  ré- 
putation.—  Les  souvenirs  de  M.  Georges  Duval  ne  sont  qn*un  roman 
royaliste.  —  L*tiitéi«ssani  ouvrage  de  M.  GHUé  (sur  le*  W  bataillon  ûé 
Maine-et-Loire)  contient,  parmi  les  pièces  histpHqiiei,  nombre  dé 
lettres  visiblement  inventées,  fort  ingénieuses  du  reste  et  propres  è 
faire  connaître  Tesprit  du  temps,  les  opinions  populaires  — J*ai  déjà 
parlé  de  la  fausse  Correspondance  de  Louis  XVI ,  un  îinx  grossier, 
que  MM.  Roux  et  Bûches  ont  cité  gravement  comnie  une  collection  de 
pièces  authentiques.  —  Les  mémoires  de  Barras,  naturellement  sus- 
pects pour  le  Directoire,  ne  le  sont  nullement  pour  93;  ils  témoignent 
au  contraire  d'Une  extrême  impartialité  ;  retenu  presque  toujours  dans 
les  roissiona  militaires^  Bartas  est  très-peu  ittOuénoé  par  les  diioordës 
intérieures  d«  la  Conventioni  le  redierde  M.  Hortensius  de  Saint- 
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bien  tnbins  de  polili()U6  qde  de  charité;  ce  sdtlt  des 
dons  iribombtablës  auk  remrlfies  de  ceux  qui  ftetit 
parliSy  aux  vieUx  {ia^ente,  aut  enfhuts.  Du  reste,  le 
faubourg  ne  formait  uullëtnetlt  Un  coi'ps  ;  les  troift 
sections  avaient  un  esprit  très^différetit,  étaient  ja- 
louses Tube  de  Taulre.  Leurs  assemblées  étaient  ))ai- 
sibles,  généi*alement  peu  nombreuses,  de  oeflt  ou 
deux  cebts  persbbnes,  cinq  éeuts  aU  plbs^  et  {kiUt* 
ube  gràbdé  circonstance.  Les  éitiissaires  jîBiCobins  ne 
rerouaient  pas  si  aisément  qu'on  Ta  dit  ce  peuple  de 
thiTailleurë.  Jb  tois  (au  B  ndtembre)  Thomme  de 
Robe^piétre,  Hermârlt,  t\ii\  a  peine  à  animel^,  pour 
l'élection  du  maire,  la  section  de  Popiticourl. 

Les  Jacobins  et  la  Gommube  n'embauchaient  guère 
dans  le  faubourgs  mais  dans  une  population  non  pa- 
risienne, les  fédérés  nouveaux  venus»  Ceux  du  fO 
août  étaient  partis  ;  la  plupart,  gens  établis  et  pères 
de  famille,  quel  que  fût  leur  enthousiasme  républi- 
caib  et  leur  désir  de  protéger  l'Assemblée,  ils  ne  pu- 
rent rester.  Les  sociétés  jacobines  des  départ^sments 
en  envoyèrent  d'autres,  ob  fanatiques,  oU  affamés^ 
avides  d'exploiter  l'hospitalité  parisienne.  Lois  mi- 
nistres, Roland,  ses  collègues,  fbrt  ef&ayéd  de  ces 
bfihdes,  se  gardaient  bien  de  les  fixer  ici  en  leur 
rendant  la  vie  facile.  Ils  espéraient  que  la  famine  qui 
les  avait  amenés  pourt^it  les  remmener  aussi.  Les 
Jacobins  y  suppléaient.  Ils  les  logeaient,  les  héber- 
geaient^ les  endoctrinaient,  homme  à  homme,  les 

Albin  de  m^avoir  obligeamment  communiqué  le.s  premiers  livres  de  ces 
importants  mémoires. 
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tenaient  prêts  à  agir.  La  Commune  les  favorisait 
également  y  les  encourageait.  Elle  les  employait 
comme  siens  ;  elle  les  promenait  armés,  de  quartier 
en  quartier,  pour  imprimer  la  terreur. 

Les  Jacobins  d'accord  avec  la  Commune!  toute 
nuance  effacée  entre  les  violents  1  les  uns  et  les  au- 
très  ayant  sous  la  main  une  force  armée  très-ir- 
régulière,  eomposée  d'hommes  inconnus  et  étran- 
gers à  la  population  de  Paris  !  Nulle  situation  plus 
sinistre. 

Le  8  janvier,  une  section  infiniment  plus  violente 
que  celles  du  faubourg  Saint-Antoine,  la  section  des 
Gravilliers,  provoque  la  formation  à  l'Êvèché  d'un 
comité  de  surveillance,  qui  aidera  celui  de  la  Conven- 
tion, recevra  les  dénonciations,  arrêtera  les  dénoncés, 
les  lui  enverra.  Le  14,  cette  section  veut  qu'on  forme 
un  jury  pour  juger  les  membres  de  la  Convention  qui 
voteront  l'appel  au  peuple.  Le  même  jour,  sur  l'in- 
vitation de  la  section  des  Arcis,  une  réunion  armée 
se  fait  dans  une  église,  composée  en  partie  de  fédérés 
qui  s'intitulent  fièrement  Assemblée  fédéraiive  des 
départements  y  en  partie  de  sectionnaires,  spécia- 
lement des  Cordeliers;  au  milieu  d'eux  se  trou* 
vent  les  députés  de  la  Commune.  Et  pourquoi  cette 
prise  d'armes?  Sous  le  prétexte  étrange  et  vague 
de  jurer  la  défense  de  la  République,  la  mort  des 
tyrans. 

La  bataille  semblait  imminente.  Le  ministre  de 
l'intérieur  écrit  à  la  Convention  qu'il  ne  peut  rien  et 
ne  fera  rien.  «  Eh  bien!  s'écrient  Gensonné,  Barba* 
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roux  y  que  l'Assemblée  elle-même  prenne  la  police  de 
Paris.  »  Mais  la  Convention  refuse;  si  elle  craint 
r insurrection,  elle  craint  aussi  la  Gironde,  ne  veut 
pas  lui  donner  force.  Elle  décrète...  encore  des  pa- 
roles, elle  demande  compte  au  ministre...  Que  lui 
dira-t-il,  le  ministre,  lui  qui,  déjà  le  matin,  dans  sa 
triste  jérémiade,  a  déploré  son  impuissance  7 

A  cette  heure  sombre,  où  l'on  pouvait  croire  que 
le  navire  enfonçait,  Danton,  rappelé  par  décret, 
comme  les  autres  représentants  en  mission,  arrivait 
de  la  Belgique.  11  put  juger  combien  un  homme  po- 
litique perd  à  s'éloigner  un  moment  de  l'arène  du 
combat.  Paris,  la  Convention,  étaient  changés,  à  ne 
pas  les  reconnaître. 

Un  changement  très-grave  qui  put  le  frapper  d'a- 
bord, c'est  que  ses  amis  personnels,  Camille  Des- 
moulins, Fabre  d'Ëglantine,  suivaient  désormais  à 
l'aveugle  le  torrent  des  Jacobins  et  votaient  sous 
Robespierre.  Robespierre  et  les  Jacobins  donnant  la 
main  aux  exaltés,  les  Dantonistes  suivaient. 

Il  put  voir  encore  sur  un  autre  signe  tout  le 
chemin  qui  s'était  fait.  Les  Jacobins  avaient  eu  tou- 
jours pour  présidents  des  hommes  d'un  poids  consi- 
dérable et  qui  avaient  fait  leurs  preuves,  Pétion, 
Danton,  Robespierre.  Maintenant,  c'était  Saint-Just. 
Était-ce  l'homme  de  vingt-quatre  ans,  estimé  pour 
deux  discours^  qu*ils  avaient  pris  pour  président? 
Non,  c'était  la  hache  ou  le  glaive.  Ce  choix  n'avait 
pas  d'autre  sens.  La  Société,  vouée  jadis  à  la  discus- 
sion des  principes,  ne  visait  qu'à  l'exécution.  L'af- 
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faire  des  fédérés  était  tout  pour  elle,  Robespierre 
Tatoua  le  20  janvier  ;  elle  s'était  faite  utiiqueiuent 
embaucbeur  et  recruteur* 

Danton  apportait  des  petisëes  absolument  diffé^ 
rentes^  feelles  de  Tarmée  elle-même. 

Celte  grande  question  de  mort  que  les  fk)litiqu6ë 
de  clubs  tranchaient  si  facilement,  l'armée  ne  l'enti- 
sageait  qu'ateo  une  eitt*êtaie  réserve.  Nulle  insinua- 
tion né  put  la  décider  à  exprimer  ude  opinion  ou 
pour  ou  contré  le  Roi.  Réserve  pleine  de  bon  sens. 
Elle  n'avait  nul  élément  pour  résoudre  une  questiod 
si  obscure.  Elle  croyait  le  Roi  coupable,  tnais  voj&it 
parfaitement  qu'on  n*avait  aucune  preuve.  EUd  ne 
désirait  pas  la  ^lort^ 

Celte  modéi^alion  de  l'armée  était  d'autabt  plus 
remarquable  qu'elle  semblait  devoir  être  exaspérée 
par  ses  souffrances.  La  France  l'abandonnait.  La 
lutte  acharnée  de  Gambod  et  de  Dumouribz,  la  dés- 
organisation absolue  du  ministère,  hvàient  porté  au 
comble  le  dénûment  de  nos  soldats.  Notes  que 
généralement  ce  n'étaient  pas  des  soldats.  Beaucoup, 
étaient  des  hommes  de  métiers  sédentaires^  qui, 
ayant  toujours  vécu  sous  un  toit,  ignoraient  entiè-^ 
remeût  l'inclémence  de  la  bature»  la  dureté  des  hi- 
vers du  nord*  11  y  avait  en  grand  nombre  des  arti- 
sans^  des  artistes,  un  bataillon,  entre  autres,  tout 

*  Ce  i|ui  le  prouve  d*uoe  manière,  selon  nousi  indubiiable»  c*est  que 
le  courtisan  de  Tannée,  qui  faisait  tout  pour  la  gagner,  le  jeune  duc 
de  Chartres,  se  déclara  contre  la  mort  du  roi  et  désapprouva  le  vote 
dé  Ion  père. 
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de  peiptres  et  de  sculpteurs^  Ces  jeunes  geos^  partis 
ep  fraC)  blaoolies  culottes  et  bas  de  coton^  légers  sous 
le  vent  de  bise^  n'avaient  au  ibnd  de  leur  sàe^  pour 
nourrir  leur  enthousiasme»  qqe  la  Marseillaise  et 
quelque  journal  chaudement  patriotique.  Jamais  une 
armée  plus  pauvre  n'entra  dans  un  pays  plus  riches 
Et  ce  contraste  même  ajoutait  à  leurs  misères.  Ces 
faméliques  soldats  semblaient  amenés  tout  eiprès 
dans  le  plus  gras  pays  du  monde  pour  mieui  sentir 
la  Tamine.  La  lourde  et  plantureuse  opulence  des 
Pays-Bas,  étonnante  dans  les  églises^  les  chàteauXf 
les  abb&yes,  les  splendides  cuisines  de  moines^  était 
pour  nos  maigres  compatriotes  un  sujet  trop  naturel 
d'envie  et  de  tentation  \ 


1  Le  comforl&bie  des  gros  beurgebis  oisifs,  solidement  popitlit  con- 
linusot  les  repas  à  Festaminet  par  une  bierre  nourrissante^  Taisance, 
ou  plul6t  la  ricbesse  des  simples  curés,  donnaient  beaucoup  à  penser 
à  nos  soldats  pbiloâopbes.  Oublies  étaieiii  leurs  impressions,  on  le  de- 
vine db  reste^  ((uand  le  soir,  entrant  avec  an  billet  dé  iogeméiit  ehet 
quelque  bon  bénéficier,  ïh  regardaient,  au  feu  bien  clair,  le  chapon 
ecclésiastique  tourner  sous  les  belles  mains  des  cuisinières  de  Rui>ens? 
—Le  français  libérateur,  ((ui  venait  de  débarrasser  le  pays  des  Âutri- 
cbiens,  tt*en  était  pas  MleUi  reçu.  L*àcoueil  donteox  qa*il  obienill 
téfqoiinfiit  i|u'au  fond  le  prêtre  eût  mieûi  aimé  voir  encore  oetf  Aptrt- 
chiens  tant  maudits.  L*humeur  venait  lorsqu'on  causant,  le  gras  pha- 
risien régalait  son  h6te  du  raisonnement  ordinaire  que  nous  avons  cité 
déjà  :  «  Si  c*est  la  liberté  qu^on  Houi  apporte,  qu*on  noiis  laisse  libres 
de  nous  passer  de  1»  France  »,  c'eit-à-dïre  d'appeler  PAutrlche^  d*ib- 
diquer  la  liberté.  —  Nos  soldats  n'étaient  pas  des  saints.  Leurs  verittl 
d'abstinence,  fort  ébranlées  par  ce  contraste  de  misère  et  de  jouissances. 
Pétaient  naturellement  plus  encore  pAr  de  tels  raisonnements.  La  len- 
tiUéii  était  forte,  pour  lerévoluttimnsltè  qui  hrHvait  à  jeun,  dé  dévorer 
H  chapon  d'vn  homme  qui  raisonnait  si  mal. 
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Cette  année,  enthousiaste,  dans  la  naïve  exaltation 
du  dogme  révolutionnaire,  se  trouvait  dès  son  début 
placée  dans  ralternative  de  prendre  ou  de  mourir 
de  faim.  Toutefois,  Dumouriez  l'avoue  (et  il  faut  le 
croire,  il  est  peu  suspect  de  partialité  pour  Tarmée  qui 
le  chassa),  elle  tenait  encore  tellement  aux  principes, 
cette  armée,  elle  se  ressentait  tellement  de  la  pureté 
sublime  de  son  premier  élan,  qu'elle  souffrit  de  se 
voir  devenir,  par  nécessité,  voleuse  et  pillarde.  Elle 
rougit,  s'indigna  de  sa  mauvaise  conduite,  demanda 
elle-même  au  général  de  la  défendre  contre  ses  ten- 
tations, et  de  proclamer  la  peine  de  mort  centre  l'in- 
discipline et  le  pillage. 

Danton,  envoyé  en  Belgique,  échappé  à  la  situa- 
tion double  qui  l'annulait  à  Paris,  était  tombé  dans 
des  difficultés  plus  grandes  peut-être.  Nul  moyen 
d'accorder  Dumouriez  avec  le  ministre,  avec  la  Ré- 
volution. Les  amis,  publics  ou  secrets,  du  général, 
étaient  les  banquiers,  les  aristocrates,  les  prêtres. 
Ce  que  Danton  avait  à  faire,  c'était,  en  opposition, 
de  tendre  à  l'excès  le  nerf  de  la  Révolution.  C'est  ce 
qu'il  fit,  surtout  à  Liège.  Ce  vaillant  peuple,  qui,  de 
lui-même,  avait  conquis  la  liberté,  qui  se  l'était  vu 
arracher,  qui  était  France  de  cœur,  et  vota  pour 
être  France  jusqu'au  dernier  homme,  reçut  Danton 
comme  un  dieu.  Il  s'établit,  au  milieu  des  forgerons 
d'Outre-Meuse,  soufflant  le  feu,  forgeant  l'épée,  fon- 
dant l'argent  des  églises  pour  les  besoins  de  l'armée; 
saints  et  saintes  passaient  au  creuset.  Les  paroles 
étaient  terribles,  meurtrières,  les  actes  humains  ;  il 
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sauvait  des  hommes  en  dessous*.  Chez  ce  peuple  exas- 
péré, où  les  meilleurs  patriotes  avaient.  Tannée  pré- 
cédente, subi  la  torture^  il  y  eut  quelques  vengean- 
ces, mais  point  d'échafaud. 

Danton  revint  à  regret,  pour  retrouver  à  Paris  le 
terrible  nœud  qu'il  avait  laissé.  L'armée  ne  voulait 
pas  la  mort,  la  France  no  la  voulait  pas  ;  une  imper- 
ceptible minorité  la  voulait  ;  et  cependant  les  choses 
étaient  tellement  avancées,  la  question  placée  dans 
un  point  si  hasardeux,  qu'à  sauver  Louis  XVI  on  ris- 
quait la  république. 

Mais  ne  la  risquait-on  pas,  d'autre  part,  si  on  le 
tuait?  On  pouvait  le  croire  aussi.  De  grandes  choses 


1  Roogel  de  Flsle  a  conté  le  fait  suivant  à  notre  illustre  Déranger, 
qui  me  Ta  redit.  Dans  une  ville  de  Belgique,  subitement  occupée  par 
nos  armées  dans  cette  invasion  rapide,  se  trouvait  un  pauvre  diable 
d'émigré  qui  s*était  fait  épicier.  l\  se  mourait  de  peur,  mais  comment 
partir?  l\  s'adresse  ^  l'auteur  de  la  Marseillaise.  Rouget,  alors  aide- 
de-camp  du  général  Valence,  s'entremet  près  des  commissaires  de  la 
Convention  fiour  en  tirer  un  passeport.  Sa  répugnance  était  eitréme 
pour  Danton  ;  il  aima  mieui  s*adresser  à  Camus.  L'aigre  janséniste 
le  refusa  net.  Rouget  ne  savait  plus  que  faire.  L'émigré  avait  tant 
peur,  il  supplia  tellement  Rouget,  que  celui-ci  alla  en6n  cbez  ce  ter- 
rible Danton;  il  lui  conta  piteusement  sa  mésaventure,  la  dureté  de 
rhomme  de  Dieu.  «  C'est  bien  fait,  lui  dit  Danton  ;  pourquoi  alle7.- 
vous  aux  dévots?  que  ne  venlez-vous  tout  de  suite  trouver  ce  Septem« 
briseur?...  »  li  donna  le  passeport. 

Garât  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Danton  etil  êauvé  tout  le  momie, 
mime  Robespierre,  • — M.  Fabas,  dans  un  très-bel  article  (un  peu  sévère 
sur  Danton)  qu'il  a  placé  dans  V Encyclopédie  nouvelle  de  Leroux  et 
Reynaud,  fait  cette  réflexion  juste  et  profonde  :  Ce  qui  diminua  sa 
force  révolutionnaire,  c'est  qu'il  ne  put  jamais  croire  que  ses  adversai- 
res fussent  coupables. 
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couvaient  dans  TOuest.  L*ami  de  Danton,  Latouche, 
qui  était  alors  à  Londres  pour  épier  les  royalistes, 
lui  donnait  sur  le  travail  souterrain  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée  de  terribles  appréhensions. 

Un  péril  était  à  craindre,  un  péril  unique.  Le 
génie  de  la  Révolution  ne  pouvait  rien  redouter  sur 
la  terre  ni  sous  la  terre,  hors  une  chose*. •  Quelle? 
Lui-même,  sous  son  autre  face,  lui-même  retourné 
contre  lui,  lui  dans  sa  contreraçon  effiroyable  :  La 
RévohUion  fanatique. 

'  Qu'arriverait-il ,  si ,  dans  cette  France  malade, 
éclatait  r  horrible  épidémie,  contagieuse  entre  tou- 
tes, cet  aCRreux  vent  de  la  mort,  qui  a  nom  :  Le  Ah 
natisme? 

Deux  siècles  à  peiue  étaient  écoulés  depuis  qu'une 
population  tout  entière,  savamment  travaillée  des 
prêtres,  était  tombée  un  m&tin  dans  Tincroyable  ac- 
cès de  rage  qu'oa  appela  U  Saint-B^rthélemi.  A  la 
fin  même  du  XVII*  siècie,  en  pleine  eivilisation, 
n'avait-on  pas  vu  aux  Cévennes  le  phénomène  ef- 
frayant d'un  peuple  tombant  du  haut-mal  et  frappé 
d'épilepsie?  Au  milieu  d'uQA  assemblée  qui  seoi«i 
blait  paisible  et  pieuse,  des  hommes  que  vous  auriea 
crus  sages,  se  tordaient  tout-à-coup,  criaient.  Dos 
femmes ,  les  cheveux  au  vent,  sautaient  sur  une 
pierre  avec  d'horribles  clameurs  et  prêchaient  l'ar- 
mée ;  les  enfants  prophétisaient.  On  a  fait  des  li- 
vres entiers  de  leurs  cris  sauvages,  religieusement 
recueillis. 

Danton  savait  peu  le  passé.  L'iostlaet  da  génie 
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suppléait;  il  sentait»  pénétrait  lea  ohosas,  et  toute  bis* 
toire  était  ^n  lui.  NQu$.ne  doutons  nullemept  qu'il 
n'ait,  dès  cette  époque,  flairé  la  Vendée* 

Des  signes  très-mauvais,  très-))iaarr«8,  apparais*- 
saieal  dans  rOuesti  La  Vierge  redoutilait  de  miracles. 
On  nq  se  battait  pas,  depuis  l'affaire  de  GbàtiUou;  on 
assassinait.  Aux  parties  sauvages  du  Maine,  aux  ea*- 
virons  de  Laval  et  de  Fougère,  les  frères  Cbouan,, 
satM)|iers,  s'étaient  jetés  dans  les  bois.  Les  paysans 
hnatiques  ou  paresseux  venaient  les  joindre  et  s'ap- 
pelaient les  chouan$.  Pour  coup  d'essai,  ils  avaient 
i^sasainé  un  juge-de-paiXf  Leur  grand-juge  était  un 
abbé  Legge,  qui  gouvernait  ces  bapdits  en  une  sorte 
de  tribu  biblique;  ce  Samuel  avait  son  David  dans 
son  frère,  ancien  o£Bcier. 

Qu'op  juge  des  effets  terribles  de  la  légende  du 
Temple  chez  des  populations  préparées  ainsi.  Les 
rois,  dans  TÉcriture,  sont  appelés  mes  christs,;  le 
Christ  est  appelé  roi.  Il  n'y  avait  pas  un  iucideqt  de 
la  captivité  du  roi  qui  ne  fût  saisi,  traduit  au  point 
de  vue  de  la  Passion.  La  Passioti  de  Ijmis  KVl  allait 
devenir  une  sorte  de  poëme  traditionnel  qui  passerait 
de  lK)ucbe  en  bouche,  entre  femmes,  entre  paysans, 
te  poëme  de  la  France  barbare  ^  ! 

1  On  ne  peut  se  figurer  avec  quelle  promplitude  se  fait  la  légendfi. 
De  nos  jours,  un  voyageur  voit,  en  p;assaiit  ptu*  un  canton  de  laGrècei  1|B 
jeune  Grec,  nommé  Nicolas,  décapité  par  les  Ti^S'  Peu  d'aidées  après» 
il  retrouve  au  même  pays  la  ^ême  histoire,  déjà  antique,  chargée  d'in* 
cidenls  poétiques  ;  le  moil  avait  déjà  des  chapelles,  il  était  déjà  devenu 
A^io*  NkolQOê,  —  Dès  la  fin  de  4S49,  le  Gouvernement  provisoire 
a  passé  à  Tétat  de  légende  dans  certaines  pitiés  de  1|  Bfflagne. 
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Et  ce  n  était  pas  seulement  dans  les  forêts  de 
rOuest  que  la  superstition  gagnait.  Dans  Paris  même 
et  tout  autour,  oh  la  peur  la  rendait  muette,  elle 
n'en  était  pas  moins  forte.  La  Révolution  voyait,  sen- 
tait sous  ses  pieds  le  sourd  travail  do  l'ennemi.  De 
là,  une  haine  cruelle  entre  les  deux  fanatismes.  Qu'a- 
vaient-elles dans  le  cœur,  ces  femmes  qui,  en  jan- 
vier, à  cinq  ou  six  heures  du  matin,  s'en  allaient 
dans  quelque  coin  écouter  un  prêtre  réfractaire, 
entendre  la  nouvelle  légende  et  dire  les  litanies  du 
Temple?  Elles  avaient,  dans  leur  silence,  tout  ce 
qu'avaient  dans  la  bouche  les  violents  révolution- 
naires, la  haine  de  l'autre  parti,  la  vengeance,  une 
sombre  fureur  contre  le  dogme  opposé. . . 

Marat,  allant  avant  jour  surveiller  ses  colporteurs, 
comme  il  aimait  à  le  faire,  rencontrait  sa  proprié- 
taire, une  femme  riche  et  âgée,  qui  déjà  était  dans  la 
rue  :  <  Àh  !  je  te  vois,  disait-il,  tu  reviens  de  manger 
Dieu...  Va,  va,  nous  te  guillotinerons.  »  Il  ne  lui  fît 
aucun  mal  ^ . 

A  la  Noël  de  92,  il  y  eut  un  spectacle  étonnant  à 
Saint-Ëtiennedu-Mont.  La  foule  y  fut  telle  que  mille 
personnes  restèrent  à  la  porte  et  ne  purent  entrer. 

LeârvL^Roland  est  un  guerrier  d^une  force  extraordinaire  ;  il  est 
invulnérable ,  le  redresseur  des  torts,  le  défenseur  des  faibles.  La 
Marlyn  est  une  puissante  fée,  comme  la  Mélusine  ;  en  elle  réside  un 
charme  invincible.  Telle  est  la  légende  du  Finistère.  —  Dans  Ille- 
et- Vilaine,  Ledru-Ao/and  a  été  Tamanl  de  La  Marlyn;  il  Ta  épou- 
sée, etc. 

'  Cest  la  vieille  propriétaire  elle-même  qui  ra  conté  à  M.  Serres, 
le  célèbre  physiologiste,  dont  je  tiens  ranecdote. 
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Cette  grande  foule  s'explique,  i\  est  vrai,  par  la  pcH 
pulatioD  des  campagnes  qui,  de  la  Noël  à  la  Sainte- 
Geneviève,  du  26  décembre  au  3  janvier,  vient  faire 
la  neuvaine.  La  châsse  de  la  patronne  de  Paris  est  à 
Saint-Êtienne,  Nulle  autre,  on  le  sait,  n'est  plus  fé-* 
coude  en  guérisons  miraculeuses.  Point  d'enfants  in- 
firmes, aveugles,  tortus,  que  les  mères  n'apportent. 
Beaucoup  de  femmes  de  campagne  étaient  venues, 
on  peut  le  croire,  dans  l'idée,  le  vague  espoir,  que  la 
patronne  pourrait  faire  quelque  grand  miracle. 

Chose  triste!  que  tout  le  travail  de  la  Révolution 
aboutit  à  remplir  les  églises!  Désertes  en  88,  elles 
sont  pleines  en  92,  pleines  d'un  peuple  qui  prie  con-' 
tre  la  Révolution,  contre  la  victoire  du  peuple  ! 

11  n'y  avait  pas  à  se  jouer  avec  cette  maladie 
populaire.  Elle  tenait  k  des  côtés  honorables  de  l'hu- 
manité. L'élan  superstitieux,  dans  beaucoup  d'âmes 
excellentes,  était  sorti  de  la  pitié,  d'une  sensibilité 
trop  vive.  Il  était  juste,  il  était  sage,  d'épai^ner  ces 
pauvres  malades.  Que  Louis  XYI  fût  jugé,  con- 
damné, cela  était  très-utile  ;  mais  que  la  peine  le 
frappât,  c'était  frapper  tout  un  monde  d'âmes  re-> 
ligieuses  et  sensibles,  c'était  leur  donner  une  super- 
stition nouvelle ,  décider  un  accès  peut-être  d'épi- 
lepsie  fanatique,  tout  au  moins  fonder  ce  qui  pouvait 
être  le  plus  funeste  à  la  république,  le  culte  d'un 
roi  martyr. 

Le  moyen  qu'employa  Danton,  le  seul  peul-ètre 
qu'il  pût  hasarder,  dans  l'état  violent  des  esprits,  lui 
Danton,  lui  dont  la  Montagne  attendait  les  plus  vio- 

V. 
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lentes  paroles,  ce  fut,  saas  préface,  ni  eipUcatlob^ 
de  pré^nler  une  liste  de  questions  tfês-nombreusés, 
habilement  divisées,  où  revenait  par  deux  fois,  sous 
deux  formes,  la  question  capitale  :  Lapeine^  quelle 
qu'elle  soit,  sera-telle  ajournée aprèi la  guerre? 

Danton,  évidemment,  mettait  une  planche  sur 
rabtme  et  tendait  la  main,  invitant  à  passer  dessus. 

On  devait  croire  que  la  Gironde  s'empresserait 
de  passer  la  première,  de  donner  Texemple  au 
centre. 

La  Montagne  resta  un  moment  muette  d'étonné- 
ment.  Un  seul  homme  réclama,  et  un  homme  se- 
condaire. Robespierre  n'eut  garde  de  rien  dire.  U 
regarda  froidement  si  Danton  allait  se  perdre ,  en 
avançant  vers  la  Gironde. 

Mais  celle-ci  n'avança  pas.  L'œuvre  subtile  de 
Danton,  où  se  reconnaissait  la  main  d'un  légiste  ha- 
bile, n'eut  d'appui  qu'un  légiste,  le  jurisconsulte 
Cambacérès. 

Le  génie,  noble,  héroïque,  de  Yergniaud  et  de 
tes  amis  n'accepta  pas  ce  qui  leur  semblait  une 
œuvre  de  ruse.  Leur  loyauté  recula. 

Un  seul  sortit  de  la  Gironde ,  et  ce  fut  pour  re- 
pousser Danton.  Fonfrède,  écartant  la  division  qui 
pouvait  sauver  I^uis  XVI,  s'accorda  avec  la  Monta- 
gne, réduisant  toutes  les  questions  à  cette  simplicité 
terrible  : 

Est-il  coupable  ? 

Notre  décision  sera-t*elle  ratifiée  ? 

Quelle  peine? 
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Une  partie  de  la  Gironde  voulait  et  vota  la  mort. 
En  écartant  la  division  de  Danton ,  elle  manifesta 
d'avance  son  opinion.  On  vit  que,  des  Girondins,  les 
uns  seraient  pour  le  Roi,  et  les  autres  contre.  La 
Gironde  parut  brisée. 

La  Convention  comprit  décidément  où  était  la 
force,  du  côté  de  la  Montagne,  et  elle  s'y  jeta  tout 
entière.  La  proposition  montagnarde  du  girondin 
Fonfrède  fut  votée  sans  difficulté. 

Danton  retomba  sur  lui-même,  outrageusement 
rejeté. 

H  recula  en  fureur,  ne  vint  pas  le  18,  revint  le  16, 
mais  dès-lors  changé,  violent,  contre  le  Roi  et  la 
Gironde. 

Quelle  avait  été  sa  pensée  dans  l'étrange  tenta- 
tive qui  pouvait  le  perdre?  Sauver  le  Roi?  ou  sau- 
ver la  Convention?  prêter  k  la  masse  de  TÂssem-  à 
blée  Tappui  d'une  fraction  de  la  Montagne  contre  ^ 
l'insurrection  qui  grondait  k  l'Êvêché?  L'une  et 
l'aiitre  eiplication  est  très-admissible. 

Ils  l'ont  voulu.  C'est  désormais  le  Danton  de  93. 


CHAPITRE  XII 

LE  JUGEMENT  DE  LOUIS  XVI. 
(i5-S0  janvier  95.) 

Oo  oe  peut  accuser  de  barbarie  ceai  qai  TOlèreoi  la  mort«  —  On  ne  peai  ac- 
cuser de  faiblesse  ceux  qai  volèrent  le  sarsis,  le  bannissement,  eie.  —  La 
Gironde  haïssait  le  Roi,  auUnt  qae  la  MonUgne.  —  La  Gironde  «paignall  !• 
Roi  par  respect  pour  la  volonté  du  peuple.  —  Testament  républicain  de  la 
Gironde. 'Fable  royaliste  de  la  lâcheté  de  Yergnlaud.— Les  deux  partis  de- 
mandent la  publicité  des  voies.  ^Découragement  de  Danton  (15  Janv.  tS). 
—Le  Roi  Jugé  coupable  à  Tunanlmité.— Le  Jugement  non  sonnisau  peuple 
(ISjanvier). — Danton  reprend  Tavant-garde  de  la  Montagne  contre  le  Roi 
et  la  Gironde  (16  Janvier).  —  Le  Roi  condamné  à  mort  (16-17  Janvier).  — 
Discussion  du  sursis  (18-19  Janvier). —  Le  sursis  rejeté.»  Lepelletter 
•iné  (sa  Janvier).— >Perme  attitude  des  Jacobins  (nuit  du  S0*S1  Janvier). 


Nul  événemeDt  n  a  été  plus  cruellement  défiguré 
par  rhistoire  que  le  jugement  de  Louis  XVI.  Les 
déclamations  des  partis,  les  plus  injurieuses  à  la 
France,  ont  été  accueillies,  autorisées  par  des  écri- 
vains d'un  grand  nom. 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  se  laisser  traîner 
dans  ce  sillon  de  routine  où  toute  l'histoire  a  passé, 
mais  d'examiner  lui-même  et  de  conserver  son  libre 
jugement.  Nous  lui  demandons  do  ne  pas  être  partial 
contre  la  France,  crédule  contre  la  patrie. 

Que  la  Gironde  et  la  Montagne  se  soient  éga- 
lement trompées  (ce  qui  est  notre  opinion),  elles 
n'en  ont  pas  moins  droit  à  notre  profond  respect 
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pour  leur  sincérité,  pour  leur  héroïque  courage. 

Ce  qui  peut  Taire  songer  d'abord  et  paraître  sur- 
prenanty  c'est  que  des  caracbVeSy  entre  tous,  bons 
et  humains,  des  cœurs  généreux  et  tendres,  se  trou- 
vaient justement  parmi  ceux  qui  volèrent  la  mort.  Il 
n'y  a  jamais  eu  un  homme  plus  sensible  que  le  grand 
homme  qui  organisa  les  armées  de  la  république,  le 
bon,  l'excellent  Camot.  Il  n'y  a  point  eu  de  caractères 
plus  héroïquement  magnanimes  que  les  deux  beaux- 
frères  bordelais,  Ducos  et  Fonfrède,  jamais  il  n'y  en 
eut  de  plus  aimable,  aucun  qui  exprimât  mieux  le 
brillant  et  doux  génie,  l'esprit  éminemment  humain 
du  pays  de  Montesquieu .  Ces  deux  jeunes  gens  étaieirt 
de  ceux  que  la  France  eût  montrés  au  monde  pour 
le  séduire  à  la  liberté  par  le  charme  de  la  civilisation. 
Point  d'esprits  plus  indépendants,  plus  affranchis 
par  la  philosophie;  sortis  de  familles  marchandes,  ils 
protestèrent  plus  d'une  fois  contre  l'aristocratie  mer- 
cantile. Admirables  de  pureté,  de  sincérité,  de  can- 
deur, ils  touchèrent  jusqu'à  Marat.  Il  essaya  de  les  sau- 
ver du  sort  commun  des  Girondins.  Leur  grand  cœur 
ne  le  permit  pas.  Ils  luttèrent  intrépidement,  jusqu'à 
ce  qu'ils  obtinssent  le  même  sort,  la  même  couronne* 

PTaccusez  point  de  barbarie  cenoo  qui  ont  voté  la 
mort.  Ce  n'était  pas  un  barbare,  le  grand  poëte,  Jo- 
seph Chénier,  l'auteur  du  chant  de  la  Victoire. 
Ce  n'était  point  un  barbare,  Guiton-Morveau,  l'illustre 
chimiste  de  la  république.  Ce  n'était  pas  un  barbare, 
le  modeste  Lakanal,  qui  eut  une  si  grande  part  aux 
plus  belles  créations  révolutionnaires,  le  Muséum, 
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TËcole  Normale,  l'Institut,  1^  nouvelle  organisation 
de  renseignements  Cambon  n'était  pas  un  barbfire; 
la  violence  de  sa  révolution  financière  fut  le  fait  4n 
temps,  non  le  sien.  Ne  jugeons  pas  la  Montagne  p^T 
les  fureurs  déclamatoires  de  ses  orateurs  ordinaires, 
qui  tant  de  fois  ont  si  mal  traduit  sa  pensée.  Jugeons- 
en  par  le  caractère  des  grands  citoyens  qnj,  moina 
bruyants,  plus  utiles,  siégeaient  aussi  k  la  gauc{ie] 
jugeons-en  par  ces  travailleurs  énergiques,  qui,  en 
présence  des  plus  grands  dangers,  organisèrent  1^ 
République  au- dedans,  la  défendirent  ai|-(l6bpr| 
dans  leurs  missions,  au  premier  fron(  de^  pretnièrea 
ygnes,  couvrant  des  armées  entières  de  leur  pojtripe 
héroïque  et  de  leur  ceintnre  tricolofe,  que  Ips  bou^- 
lets  respectaient  *. 

*  Voir  M  broahure  Sur  m  IravatgB  pmtdtmt  ta  JMnJtfHofi^  et  loi  no» 
tices  dQ  MM.  hidore  Geoffiroy^SaiouBilair^,  Ulul  «i  Vi^tU  MMfi») 
avait  fait  un  ouvrage  important  Sur  le9  Étad-'UniSf  d^jns  un  point  de 
vue  opposé  &  celui  de  M.  de  Toqueville,  comme  îl  meTexpliquait  lui- 
même.  «  Cet  ouvragé  dont  nous  avions  vu  le  manuscrit  et  le  titre  d^l 
imprimé,  a  mystérieusement  disparu  au  moment  de  la  mort  de 
Lalianal  !  A-t-il  été  anéanti  pour  jamais?  Est-il  tenu  en  réserve  pour 
reparaître  un  jour?  Quels  motifs  ont  pu  armer  des  mains  impies 
contre  le  trésor  le  plus  précieux  d^un  mourant,  contre  le  testament 
qo*il  laissait  à  la  postérité?.,,  U  laisMit  auMl  dea  notes  précieuses 
sur  la  Révolution.  Elles  ont  disparu  avec  Fouvrage  sur  les  États-Unis, 
et  peut-être  est-ce  à  cause  déciles  seulement  que  celui-ci  a  été  en- 
levé. »  Geoffroy-Saint-Hilaire,  p.  33,  note,  article  publié  dans  la 
Hberté  depemer^  n.  47-18,  avril*mal  1840. 

*  Ceat  à  mni  de  les  adopter,  de  lea  défendre,  oea  hommes  tel|e* 
ment  attaqués.  Je  me  sens  leur  parent,  si  les  leurs  les  ont  oubliés. 
Leurs  familles  montrent  peu  d'empressement  à  accomplir  leiffs  volon- 
tés, à  donner  au  public  leurs  souvenirs,  leurs  justlAeatiotta.  Plusieurs 
tnt  écrit»  et  Fofi  n'a  presque  rien  p|iblié.-^)ii*ils  sachent  bim  pourtant 
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D'autre  part,  toua  les  monumeitts  historiques  Bé- 
rieusement  diaminés,  ;«  nevoîspa$  la  fnoin4reprwnê 
pour  affirmer  qu'il  y  ait  eu  ni  peur,  ni  faiblew^  dan$ 
eeuœ  qui  votèrent  le  banni$9ement9  la  réclusion,  f  appel 
au  peuple,  ou  la  mort  avec  wrsis. 

Je  Buis  seul  ici,  je  le  $ai3  ;  les  biBlorieus  sont  OOOt 
tre  moi.  Que  m'importe!  l'histoire  est  pour  moi.  Jp 
n'entends  par  ce  mot»  histoire,  rien  autre  chose  que 
les  aetes  du  temps,  les  témoignages  sérieux. 

Les  royalistes  out  fondé  cette  tradition  honteuse, 
que  tous  ont  suivie. 

Habitués  à  livrer  la  France,  ils  ont  fait  aussi  bon 
marché  de  rbonneur  que  du  territoire  ;  ils  ont  sou- 
tenu hardiment  que  la  Conveption  a  eu  peur,  les  uns 
votant  la  mort  parce  qu'ils  avaient  peur  du  peuple^ 
les  autres  votant  la  vie  parce  qu'ils  craignaient  la  . 

vengeance  des  royalistes,  le  retour  des  émigrés.  | 

Le  plus  eurieux  à  observer,  c'est  que  l'objet  prin-* 
cipal  de  la  fureur  des  royalistes,  c'est  justement  le 
parti  qui  sauvait  le  Roi.  Robespierre  leur  déplatt 
moins.  Leur  indulgence  pour  les  Jacobins  a  été  même 
au*delà;  ils  ont  baisé  la  main  du  féroce  duc  d'Otrante; 
il  s'agissait  alors ,  il  est  vrai ,  de  capter  l'homme 
puissant,  de  ravoir  les  biens  non-vendus. 

ceux  qui  gardent  leurs  écrils  sous  la  clef,  qui  se  sont  constitués  geô- 
liers de  leur  pensée ,  qu*eHe  n^appartient  à  nul  qu^à  la  France  ;  la 
France  est,  a^ant  tous,  la  fille  et  rbéritière;  on  restera  responsable 
onTf ra  file  de  et»  dépôts  précieux.  -^  Baudot  et  LaréYellière-Lépeau^ 
ont  biî«9é  des  mémoires  ;  j*en  ai  demandé  communication,  inutilement 
jusqu*ici.  M.  Baudot,  en  mourant,  avait  spécialement  chargé  M.  Quinet 
de  publier  les  siens;  la  famille  ne  l*a  pas  permis. 
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Pour  la  Gironde,  ils  n'out  pas  eu  assez  de  paroles 
furieuses,  d'imprécations.  C'est  le  trophée  des  Giron- 
dins, leur  couronne  et  leur  laurier. 

Ceux-ci  ont  bien  mérité  une  telle  haine.  C'est  la 
presse  girondine  qui  a  fondé  la  République.  Les  Ja« 
cobins  avaient  le  tort  de  croire,  même  en  91 ,  que  la 
question  de  monarchie  et  de  république  est  une 
question  de  forme,  accessoire,  extérieure.  Robes- 
pierre disait  encore  à  cette  époque  :  c  Je  ne  suis  ni 
républicain,  ni  monarchiste.  » 

La  Gironde  eut  deux  grands  courages,  elle  donna 
deux  fois  sa  vie  aux  idées.  Fille  de  la  philosophie  du 
XVIII*  siècle,  elle  en  porta  la  logique  aux  bancs  de  la 
Convention.  Un  principe  lui  fit  renverser  la  royauté, 
et  le  même  principe  lui  fit  épargner  le  Roi. 

Ce  principe  ne  fut  autre  que  le  dogme  national  de 
la  souveraineté  du  peuple.  Ils  venaient  de  l'appli- 
quer, l'avaient  écrit  sur  l'autel  du  Champ-de-Mars, 
en  01,  et  ils  l'écrivirent  encore,  au  10  août,  sur  les 
murs  des  Tuileries,  par  les  balles  et  les  boulets  de  la 
légion  marseillaise  amenée  par  eux.  Ils  y  restèrent 
fidèles,  au  procès  du  Roi,  soutinrent  (a  tort  ou  à 
droit)  qu'ils  ne  pouvaient  commencer  leur  carrière 
républicaine  en  violant  le  dogme  qu'ils  avaient  pro- 
clamé la  veille,  en  se  faisant  souverains  contre  la 
volonté  du  peuple. 

La  Montagne  soutint  ouvertement  le  droit  de  la 
minorité  ;  elle  prétendit  sauver  le  peuple,  sans  res- 
pect pour  sa  souveraineté.  Sincère,  patriote,  héroï- 
que, elle  entrait  ainsi  néanmoins  dans  une  voie  dan- 
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gereuse.  Si  la  majorité  n'est  rien,  si  le  meilleur  doit 
prévaloir,  quelque  peu  nombreux  qu'il  soit,  ce  metU- 
leur  peut  être  minime  en  nombre ,  dix  hommes , 
comme  les  Dix  de  Venise,  un  seul  même,  un  pape, 
un  roi.  La  Montagne  ne  frappait  le  Roi  qu'en  at- 
testant le  principe  que  la  royauté  atteste,  le  principe 
de  Tautorité,  le  principe  qui  eût  rétabli  le  Roi.  Elle 
en  déduisait  l'écbafaud;  on  pouvait  en  déduire  le 
trône. 

II  faut  ignorer  singulièrement  les  choses  de  ce 
temps-là,  l'intérieur  des  hommes  d'alors,  pour  croire 
que  la  haine  de  Louis  XVI  ait  été  plus  faible  dans  la 
Gironde  que  dans  la  Montagne.  Les  royalistes,  mieux 
éclairés  là-dessus,  vous  diront  bien  le  contraire.  La 
Montagne  n'avait  point  approché  de  Louis  XVI;  elle 
n'avait  pas  touché,  manqué  le  pouvoir.  Elle  était  plus 
furieuse,  mais  non  plus  hostile.  La  cour  et  la  Gi- 
ronde se  connaissaient  bien ,  et  se  haïssaient,  non 
d'une  haine  générale  et  vague,  mais  éclairée,  ré- 
fléchie. Les  Montagnards  poursuivaient  le  Roi  à 
Taveugle,  comme  je  ne  sais  quel  monstre  incon^ 
nu.  Les  Girondins  le  haïssaient,  personnellement  et 
comme  homme.  La  peine  capitale  du  Roi  eût  été 
pour  plusieurs  d'entre  eux  une  vengeance  person- 
nelle \  C'est,  sans  doute,  après  le  respect  du  prin- 
cipe, la  raison  même  qui  les  décida  à  épargner  sa 
tête.  Il  était  leur  ennemi. 

*  Sainl-Jusl  et  Fabre  d*ÉgIantme  n*en  sont  pas  discooTenus.  U  leur 
est  échappé  ce  remarquable  aveu,  qu*en  réalité  le  côté  droit  eût  plutôt 
penché  pour  la  mort. 
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M"'''  Roland  avaj(  pour  Louis  XVI  hpo  an^pathip 
naturelle ,  ipstinctiva.  Ce  caractère  faible  et  fwi 
répugnait  k  son  ftfne  forte  plus  qiie  n>Ot  f^it  md 
oaractèrp  mécbftqt-  L'élève  de  3parUs)  et  de  l^Qvti^f 
nourrie  de  PlptarquCf  avait  pour  l'élève  des  Jéspites 
horreur  et  dégoût.  Elle  ne  tenait  aucpp  compte  d^p 
circonstances  atténuantes  qu'on  eût  pu  adffloUr^ 
pour  un  bQWme  né  roi,  après  tout,  élevé  dans  |^ 
tradition  idiote  de  la  royauté. 

Le  vote  de  M""*  Roland  eût  été  trèsrigour^p:^»  si 
elle  eût  siégé  à  la  Convention. 

Ses  ap)is  se  divisèreqt.  Lequel  rapfim^  son  vo|pT 
Il  est^  difjlcile  dp  le  dire.  Celui  qu'elle  aimfijf  s^p^ 
doute.  Ceci  ^it  4it  saps  vouloir  cbprcher  le  seprpt 
de  son  cqeur  ;  pul  ne  fut  assez  haut  pour  être  son 
idéal  absolu.  Quel  ami  vota  pour  elle?  Futrce  le 
couragepx  Barb^rou]^?  il  votft  ){i  jport.  Ëtait-ce  l'il* 
lustre  Buzot,  le  yr^i  cœuf  dp  ja  Gironde,  pour  qui 
ellp  avait  aussi  pne  profonde  pstime  de  cœur  ?  Il  vota 
la  mort,  sapf  ratification  du  peuple.  Lantl)ena$|  qui 
vivait  chez  elle,  comme  un  ami  inférieur,  le  fcm%ilu$ 
de  la  maison,  vota  la  mort  avec  sursis.  Bancal ^  qu'elle 
avilit  ^in)é,  vota  la  détention.  Et  ce  fut  aussi  le  vote 
de  sop  journaliste,  de  l'ardent,  du  romanesque,  du 
fj^patique  Louvet. 

Ceux  qui  ont  tu  Louvel  mourir  sous  l'outrage  des 
royalistes,  consumé  à  petit  feu,  chaque  jppr  insulté 
par  eux,  en  lui,  en  sa  femme  même  I  ont  dû  com- 
prendre enfin  son  vote.  Au  plus  profond  du  cœur,  il 
avait  la  République  ardente  et  gravée;  il  avait  le  Roi 


LA  VOLONTÉ  DU  PBltPLE.  TESTAMENT  BËPUBLICAIN  DE  LA  GIRONDE.  851 

ep  bwrreur.  Il  lui  fallut,  ppur  Tépaq^uer,  la  respect 
le  plus  fftnatique  de  la  souveraineté  du  peuple*  Il 
{ûma  encore  ^)ie^x  ne  pas  tuer  Louis  XYI  que  de 
tuer  le  principe.  Le  peuple  ne  voulait  pas  la  i^prt, 
et  Louvet  vota  1}^  vie. 

Un  Montagnc^rd  me  disait,  il  n'y  a  pas  dix  ans  en? 
core  :  a  Hélas  I  quel  malentendu  I  «  Le  montagnard 
^.evasseur  a  de  même,  en  ses  Mémoires,  pleuré  la 
Gironde,  et  Louvet  plus  qu'aucun  autre. 

Quels  pleurs  de  sang  ont  dû  sortir  du  cœur  des 
vrais  républicains,  quand i  dans  ces  ]tf empires  de 
Louvet ,  écrits  à  travers  le  Jura  et  de  caverne  eq 
cfivemet  ils  n'ont  trouvé  nul  sentiment;  chez  ce  pré- 
tendu royaliste,  que  l'amour  obstjnéi  indomptid)le, 
de  la  République,  la  haiqe  du  fédéralisme  et  la  reli- 
gion de  l'unité! 

Pour  mgi,  je  ne  puis,  encore  aujourd'hui,  rappeler 
ipi,  sans  un  extrêpie  serrement  de  cœur,  l'impression 
que  j'eus  le  30  septembre  1849,  lorsque,  fouillant 
l'Aripoire  de  fer,  parmi  une  foule  de  papiers  insi- 
gnifiants, je  tombai  sur  deux  chiffons  rouges  qui 
n'ét{iient  pas  moins  que  la  dernière  pensée  de  Pétioq 
et  de  Buzot,  et  leur  testament  de  mort.  Le  fouge 
p'pst  ?oint  du  sang,  Ces  infortunés,  on  le  voit,  por- 
taient un  gilet  écarlate,  comme  on  les  avait  alors,  pt 
leurs  corps  restant  abandonnés  à  la  pluie  et  à  la  rosée 
des  nuits,  le  papier  s'est  empreint  de  cette  coq lepr* 
P^uif,  cpins,  il  est  en  lambeaux,  mais  le  milieu  reste. 
Pétion,  dans  une  lettre  à  sa  femme,  la  rassure,  non 
sursa  vje,  mais  spr  sa  bonne  conscience,  lui  affirme 


25i  FABLE  ROYALISTE 

«  que  son  caractère  ne  s'est  jamais  démenti  » .  Bu2ot, 
dans  une  apologie  d'une  écriture  nette  et  ferme,  prO' 
testa  <c  au  moment  de  terminer  ses  jours  «>  contre  les 
imputations  dont  on  a  souillé  Thonneur  de  son  parti, 
contre  ce  grief  impie  d'avoir  songé  à  démembrer  la 
France.  L'adoration  de  la  patrie  est  ici,  à  chaque 
ligne. 

Saintes  reliques!  qui  ne  vous  croira?...  Quand  on 
songe  que  ces  choses  furent  écrites  au  moment  où 
ces  infortunés,  se  sachant  traqués  par  la  meute  (à  la 
lettre,  une  meute  de  chiens),  quittèrent  héroïque* 
ment  leur  asile,  leur  hôte  qu'ils  craignaient  de  corn-» 
promettre,  et  s'en  allèrent  mourir  ensemble  sous  leur 
seul  abri,  le  ciel!...  Nul  murmure  pourtant,  nul  re^ 
proche.  Ils  attestent,  sans  accusation,  le  nom  de  la 
Providence. 

La  Providence  a  répondu Cette  frêle  justi- 
fication a  survécu.  Les  chiens,  en  dévorant  une 
partie  de  leurs  corps  et  déchirant  leurs  habits, 
n'ont  pas  atteint  ce  pauvre  papier  qui  n'a  que  le 

souffle Le  voilà,  il  a  subsisté,  le  voilà,  sale  et 

rougi,  avec  ses  moisissures ,  comme  exhumé  d'jiil 
cercueil 

Lâches,  osez  me  dire  maintenant  que  les  hommes 
qui  moururent  ainsi,  dans  cette  héroïque  douceur, 
ont  été  des  lâches,  que  la  Convention  a  eu  peur, 
que  Roland,  mort  comme  Caton,  que  Yergniaud, 
mort  comme  Sidney,  bégayaient  et  tremblotaient, 
aux  cris  des  tribunes....  Le  bruit,  les  menaces  ont 
pu  troubler  un  Barrère,  un  Sieyès,  je  veux  bien 
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le  croire.  Mais  de  quel  droit,  sur  quelles  preuves, 
osez -vous  bien  aflirmer  que  les  hommes  héroï- 
ques de  la  gauche  ou  de  la  droite  aient  voté  par 
crainte?  Qui  croirai -je,  en  vérité,  ou  de  vous, 
ennemis  acharnés,  qui  affirmez  sans  prouver,  dans 
un  intérêt  de  parti?  ou  de  ces  hommes  eux-mêmes 
qui,  par  leur  vie  courageuse ,  par  leurs  morts  su- 
blimes, nous  défendent  ces  basses  pensées?  Vous 
venez  me  dire  qu'ils  ont  eu  peur  devant  un  danger 
incertain,  douteux,  possible.  Et  moi,  je  vous  dis 
qu'ils  n'ont  pas  eu  peur  devant  la  mort  même  ;  ils 
ont  souri  sur  la  charrette,  plusieurs  ont  chanté 
à  la  guillotine  le  chant  de  la  délivrance.  Vous 
ne  me  persuaderez  pas  aisément  que  ceux  qui 
portèrent  la  tète  si  haut  à  leur  propre  exécu- 
tion d'octobre  ou  de  thermidor,  l'aient  baissée  là* 
chôment  devant  les  cris  de  la  foule  au  jugement  de 
janvier. 

Dans  ce  but  visible  d'avilir  la  Convention  en  ses 
plus  grands  hommes,  ils  n'ont  pas  manqué,  au  défaut 
de  faits  précis,  de  forger  des  anecdotes  pittoresques, 
mélodramatiques,  sachant  très-bien  qu'on  les  répé- 
terait, au  moins  pour  l'effet  littéraire.  Selon  eux, 
Yergniaud,  par  exemple,  la  veille  du  vote,  aurait 
promis,  juré,  à  une  femme  qu'il  aimait,  de  ne  point 
voter  la  mort.  Il  aurait  gardé  encore  cette  disposi- 
tion dans  la  Convention  même  et  jusqu'au  nooment 
fatal.  11  monte  lentement  à  la  tribune,  au  milieu 
d'un  grand  silence,  sous  les  regards  fascinaleurs  de 
la  Montagne  et  des  tribunes  ;  il  arrive,  baisse  les 
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yeux,  et,  sou  cœur  faiblissant  sans  doute,  il  dit  d*ude 
voix  sourde  :  «  La  mort.  » 

Indigne  anecdote!  honteuse!  Que  de  preuves  et 
de  témoins  faudrait-il  pour  croire  un  fait  tellement 
déplorable,  humiliant  pour  la  France,  pour  la  nature 
humaine! 

Nulle  autre  source,  nulle  preuve,  qu'un  pantfihlet 
de  réaction  !  nul  témoin  qu'un  homme  qui,  dans  le 
procès  du  Roi,  changea  plusieurs  fois  de  partis,  qui 
trouvait  son  compte  à  montrer  la  variabilité,  la  ter- 
giversation dans  les  plus  illustres^....  Vous  avez  vu 

^  Nous  devODS  ce  rccU  des  préusndues  variations  de  Veiigniiud  à 
rhomme  qui,  en  Ire  toaSf  a  le  plus  varié  dans  la  Convention,  au  mène 
moment.  En  deux  jours,  M.  Harmand  de  la  Meuse  vota  en  trois  sens  : 
40  avec  la  gauche,  contre  Tappel  au  peuple;  2<>  avec  la  droite,  pour  le 
tmnnissement;  9°  avec  la  gauche,  contre  le  sursis.  —  Bonapartiste 
lélé,  puis  royaliste  fanatique  en  4844,  Il  publia  alors  une  brocbore 
historique  pour  antidater  son  zèle  et  faire  croire  qu*il  était  dès  long- 
temps royaliste.  Il  la  réimprima  augmentée,  aggravée,  en  4824, 
et  cVst  alors  enfin  qu*U  se  souvint  de  la  lâcheté  de  Vergniaud.  On  lui 
sut  gré  de  flétrir  les  fondateuH  de  la  république.  U  foi  nommé  pré*- 
fet.  —  Voilà  la  source  respectable  oh  M.  de  Lamartine  a  puisé  ce  fait 
Que  mon  illustre  ami  me  permette  de  lui  ei^  primer  ici  ma  vive  dou- 
leur. Son  livre  ni*a  rendu  souvent  presque  malade  :  <  Cest  une  im- 
provisation 1  dit-il,  un  livre  sans  conséquence.  »  U  se  trompe  : 
toute  errent  de  M.  de  Lamardne  est  Immortelle.  —  A  jamais  Ton 
répétera  ses  cruelles  paroles  sur  Target,  qui  pourUnt  défendit  le 
roi  (par  écrit);  on  cilera  la  punilion  de  Target,  sa  mort  sous  la  Ter- 
reur, et  il  a  travaillé  au  Code  civil,  il  est  mort  dans  son  lit  sous  TEm- 
pire,  en  4806.  —  Rien  ne  m*a  plus  affligé  que  de  voir  une  si  noble 
main  relever»  employer  tel  libelle  royaliste  qui  n*eùt  dû  éttt  tou- 
ché que  de  la  main  du  bourreau.  De  là ,  ce  travestissement  des  plus 
glorieuses  journées  de  la  Révolution,  le  40  août  d*après  Pellierl..  En* 
corei  sHl  eât  etté  ses  sourcesi  on  eût  vu  bien  souvent  qu^il  suivait  non 
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Cette  idfiimie,  voii»,  ititérossé  à  la  mt  ;  mais  per-* 
sonne  ne  Ta  vue  ! 

Le  fond  de  l'histoire  est  ceci  : 

Vergniaud  croyait  lô  roi  coupable ,  coupable  de 
lèse-nation  et  d'appel  à  l'étranger^  crime  à  coup  «ûr 
digne  de  mort.  Et  néanmoins  il  y  avait  des  circon- 
stances atténuantes,  dont  le  Souverain  pouvait  tenir 
compte;  le  peuple  pouvait  Taire  grâce.  Vergniaud  le 
désira  sans  nul  doute,  et  c'est  pour  cela  quMl  soutint 
l'appel  au  peuple.  L'appel  n'étant  pas  admis,  il  vota 
la  mort ,  comme  les  autres  députés  de  Bordeaux , 


pas  même  des  livres  imprimés  qu*OD  peut  discuter,  mais  de  simples  on 
âUt  que  dis«jeT  des  hommei  intéressés  à  meutlri  parfoii  les  perfides 
oonfidenoes  d'un  ennemi  sur  un  ennemif  du  meurtrier  sur  la  victime  •' 
M.  de  Lamartine,  qui  ne  hait  personne  et  ne  comprend  rien  à  la  haine, 
n^a  pas  craint  de  consulter  et  de  croire  sur  DanCbn  les  juges  qui  ont 
tué  Oanton,  sur  la  Gironde  \eê  parents  ou  amis  du  capital  ennemi  dé 
la  Gironde.  Ainsi  Thistoire,  une  histoire  immortelle,  s'est  trouvée 
livrée  aux  haines  secrètes;  ce  qu^on  n'aurait  jamais  imprimé»  on  Ta 
dit  hardiment,  dans  la  sûreté  du  téte-à-téle,  loin  du  jour  et  de  la  cri- 
tique ;  on  a  tout  osé  contre  les  morts,  sous  Tabri  respecté  d'un  il  grand 
nom;  la  médiocrité  implacable  s*est  jouée  à  plaisir  de  la. crédulité  du 
génie.  —  Lui,  son  vol  l'a  porté  ailleurs  ;  il  va  de  sa  grande  aile,  ou- 
blieux et  rapide.  Ne  lui  parlei  pas  de  son  livre,  il  ne  s'en  souvient 
plus.  Mais  le  monde  se  souvient;  le  monde  lit  insatiablement  et  croit 
docilement.  Je  m'en  souviens  aussi,  moi,  et  c'est  ma  plus  grande 
peine.  Car  l'honneur  de  la  France  me  travaille,  et  gémit  en  moi.  Je 
ne  me  résigne  pas  à  cette  immolation  des  gloires  de  la  patrie.  Par 
quelle  bizarrerie,  lui  si  clément  pour  tous,  a-t-il  été  barbare  pour 
les  hommes  qui  honorent  ce  pays,  ou  qui  Tout  sauvé? Hélas!  in- 
fortunés,  morts  avant  l'âge,  et  morts  pour  la  patrie,  fallait-il  que 
vos  implacables  ennemis  eussent  cette  injuste  puissance,  après  vous 
avoir  guillotinés  une  fois,  de  vous  guillotiner  à  pei^étuilé  dans  un  livre 
étemel  1 
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comme  Ducos  et  Fonfrède ,  ajoutant^  admettant  la 
possibilité  d'un  sursis.  II  n'y  a  dans  tout  cela  ni  fai-> 
blesse,  ni  contradiction. 

Supposons  même  que  Yergniaud  eût  redouté  la 
guerre  civile,  qu'il  eût  craint,  en  épargnant  un  sang 
coupable,  de  faire  répandre  des  torrents  de  sang  in- 
nocent, je  pourrais  le  blâmer  peut-être,  mais  je  ne 
le  flétrirais  pas  pour  avoir  été  sévère  dans  un  but 
d'humanité.  Je  ne  frapperais  pas  un  tel  acte  de  l'in-* 
juste  mot  :  Lâcheté! 

Les  deux  partis  avaient  montré  une  émulation  cou-* 
rageuse  pour  la  publicité  des  votes.  La  Gironde  de- 
manda, par  l'organe  de  Biroteau,  que  chacun  se 
plaçât  à  la  tribune  et  dit  tout  haut  son  jugement.  Le 
montagnard  Léonard  Bourdon  fit  décréter  de  plus 
que  chacun  signerait  son  vote.  Un  homme  de  la 
droite,  Rouyer,  d'accord  avec  le  montagnard  Jean-> 
Bon-Saint-André,  demanda  encore  que  les  listes 
fissent  menliou  des  absents  par  commission,  et  que 
les  absents  sans  cause  fussent  censurési  leurs  noms 
envoyés  aux  départements  * . 

'  Cette  demande  unanime  de  la  publicité  des  votes»  si  honorable 
pour  la  Convention,  s*accorde  peu  avec  Thumiliant  tableau  qu*en  fail 
M.  de  Lamartine.  On  ne  voit  cbez  lui  qu^une  assemblée  de  misérables, 
dominés  par  la  peur,  bouleversés  d'avance  par  le  remords.  Mais 
Louis  XVI,  vraiment,  n*inspirait,  ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  cet  excès 
d'intérêt.  Le  caractère  delà  grande  séance,  prolongée  pendant  soixante- 
douze  heures,  fut  la  fatigue  morale,  Tinsupportable  dégoût  d'une  lulte 
pénible  pour  un  homme  qui,  par  ses  mensonges,  avait  lui-même  fort 
diminué  la  sympathie  des  juges. — ^Un  témoin  oculaire.  Mercier,  nous  i 
tracé  le  tableau  intérieur  de  la  salle ,  dans  ces  longues  et  dernières 
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Cette  dernière  disposition  tombait  d'à-plorab  sur 
Danton.  Dans  ce  grand  jour  décisif  du  15  janvier,  où 
Ton  vota  sur  la  culpabilité  et  l'appel  au  peuple, 
Danton  était  resté  chez  lui. 

L'échec  du  14  l'avait  dégoûté,  découragé;  c'est  la 
seule  explication  qu'on  puisse  donner  de  cette  absence 
déplorable.  Frappé  au  cœur  par  ses  circonstances  de 
famille,  il  avait  d'autant  moins  supporté  son  revers 
public.  La  droite  s' étant  divisée,  partant  annulée,  il 
n'était  pas  difficile  de  voir  que  le  centre,  faible  et 
mou,  se  porterait  tout  à  gauche,  que  l'Assemblée 

heures.  «  Vous  vous  représentez  sans  doute  dans  cette  salle  le  re- 
cueillement.  Je  silence,  une  sorte  d'effroi  religieux.  Point  du  tout. 
Le  fond  de  la  salle  était  transformé  en  loges  où  des  dames,  dans  le 
plus  charmant  négligé ,  mangeaient  des  oranges  ou  des  glaces,  bu- 
vaient des  liqueurs.  On  allait  les  saluer,  et  Ton  revenait.  »  —  Le  côté 
élégant,  mondain,  était  celui  des  tribunes  voisines  de  la  Montagne. 
Les  grandes  fortunes  siégeaient  de  ce  côté  de  la  Convention,  sous  la 
protection  de  Ma  rat  et  de  Robespierre  ;  Orléans  y  était,  et  Lepelletier, 
et  Hérault  de  Séchelles,  et  le  marquis  de  Chftteauneuf,  et  Ànacharsis 
Clootz,  beaucoup  d'hommes  fort  riches.   Leurs  maîtresses  venaient 
couvertes  de  rubans  tricolores ,  remplissaient  les  tribunes  réservées. 
«  Les  huissiers,  du  c6té  de  la  Montagne,  dît  Mercier,  faisaient  le  rôle 
d'ouvreuses  de  loges  d'opéra ,  conduisaient  galamment  les  dames. 
Quoiqu'on  eAt  défendu  tout  signe  d'approbation ,  néanmoins ,  de  ce 
côté,  la  mère  duchesse,  Tamazone  des  bandes  jacobines,  quand  elle 
n'entendait  pas  résonner  fortement  le  mot  mortj  faisait  de  longs  : 
Ah  I  ah  !  >  —  Les  hautes  tribunes  destinées  au  peuple  ne  désemplis- 
saient pas  d'étrangers,  de  gens  de  tout  état;  on  y  buvait  du  vin,  de 
reau-de-vie,  comme  en  pleine  tabagie.  Les  paris  étaient  ouverts  dans 
tons  les  cafés  voisins   »  —  «  L'ennui,  T impatience,  la  fatigue,  carac- 
térisaient presque  tous  les  visages.  Chaque  député  montait  à  son  tour 
à  la  tribune.  C'était  à  qui  dirait  :  •  Mon  tour  approcbe-t-il?  »  On  fit 
venir  un  député  malade  ;  il  vint  affublé  de  son  bonnet  de  nuit  et  de  sa 

▼.  " 
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tout  entière  perdrait  Téqùilibre.  Dès-lors,  elle  était 
perdue  elle-même,  il  n'y  avait  plus  d'Assemblée. 
Restait  la  Montagne.  Mais  la  Montagne,  toute  bruyan- 
te, tonnante  et  rugissante  qu'elle  fût,  n'en  subissait 
pas  moins  la  pression  du  dehors,  l'oppression  jaco- 
bine. Le  grand  corps  des  Jacobins,  puissant  instru- 
ment révolutionnaire,  ne  servait  la  Révolution  qu'en 
dénaturant  son  esprit,  y  mettant  un  esprit  contraire, 
Tesprit  de  police  et  d'inquisition,  Tesprit  même  de  la 
tyrannie.  La  Révolution,  entrant  dans  le  jacobi- 
nisme, périssait  infailliblement  dans  un  temps  donné; 
elle  y  trouvait  une  force,  mais  elle  y  trouvait  une 
ruine,  comme  ces  malheureux  sauvages,  qui  n'ont, 
pour  remplir  leur  estomac,  que  des  substances  véné- 
neuses; ils  trompent  un  moment  la  faim,  ils  mangent, 
mais  mangent  la  mort. 

Voilà  sans  nul  doute  la  pensée  terrible  dont  ce 
pénétrant  génie  fut  assailli,  terrassé.  II  vit  distinc- 
tement ce  que  d'autres,  moins  clairvoyants,  com- 
mençaient à  apercevoir,  que  la  droite  était  perdue, 
et  par  suite  la  Convention.  11  se  yit,  lui  Danton, 

rdbe  de  chambre;  ceUe  espèce  de  fanU^me  fit  rire  1* Assemblée,  »  — 
Passaient  à  cette  tribune  des  visages  rendus  plus  sombres  par  de  p&les 
clartés,  et  qui,  d'une  voix  lente  et  sépulcrale,  ne  disaient  que  ce  mot  : 
La  mort  I  Toutes  ces  physionomies  qui  se  succédaient,  tous  ces  tons, 
ces  gammes  différentes;  d*0rléans,  hué,  conspué,  Iorsqu*il  prononça  la 
mort  de  son  parent  ;  puis,  les  autres  calculant  s*ils  auraient  le  temps 
de  manger  ayant  d*émettre  leur  opinion,  tandis  que  des  femmes,  atec 
des  épingles,  piquaient  des  cartes,  pour  comparer  les  totes  ;  des  dé- 
putés qui  tombaient  de  sommeil  et  qu'on  réveillait  pour  pronoD'' 
cer,  •  etc. 
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avec  sa  force  et  soû  génie,  asservi  à  la  médiocrité 
inquisiloriale  et  scolastique  de  la  Société  jacobine, 
condamné  à  perpétuité  à  subir  Robespierre,  comme 
maître,  docteur  et  pédagogue,  à  porter  Tlnsupporta- 
ble  poids  de  sa  lente  mâchoire,  jusqu'à  ce  quMI  en 
fût  dévoré. 

Pensée  atroce,  humiliante!  exorbitante  fatalité!... 
Elle  tint  Danton  accablé,  tout  oe  jour  du  18  janvier, 
près  de  sa  femme  mourante^  assis  sur  son  foydr 
brisé. 

Et  cependant  le  grand  cours  de  la  fatalité  allait 
tout  de  même.  Danton  de  plus,  Danton  de  moins, 
elle  cheminait  invincible.  Coupable  à  tunanimiié 
(moins  trente-sept  qui  se  récusèrent),  tel  fut  le  pre- 
mier vote  de  ce  jour;  il  était  prévu.  Ce  qu'on  pré- 
voyait moins,  c'était  le  second  :  Le  jugement  ne  sera 
pas  soumis  à  la  ratification  du  peuple.  Quatre  cents 
voix  environ,  contre  un  peu  moins  de  trois  cents,  le 
voulurent  ainsi.  Ici  encore  la  droite  apparut  brisée^ 
les  uns,  comme  Condorcet,  Ducos,  Fonfrôde,  etc.^ 
s'étant  prononcés  contre  laratiQcation  que  demandait 
la  Gironde. 

Le  16,  Danton  retrouva  ses  forces  dans  la  fureur; 
il  revint  tonnant,  terrible,  déterminé  à  reprendre, 
de  haute  lutte,  par  la  mort  de  Louis  XVI,  et,  s'il 
le  fallait,  de  la  Gironde,  Tavant-garde  de  la  Ré- 
volution. N'était-îl  pas  encore  le  plus  fort  à  la  Com- 
mune? Qu'étaient  les  gens  de  la  Commune  T  la- 
cdbins  1  Non  ,  Cordeliers ,  pour  la  plupart ,  trop 
heuredx  de  suivre  Dantou,  s'il  redevenait  le  Danton 
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des  vengeances  révolutionnaires,  le  Danton  de  la  co- 
lore, de  la  mort  et  du  jugement. 

Ce  jour,  l'orage  était  très-fort  autour  de  la  Con- 
vention. On  parlait  d'un  2  septembre  ;  la  panique 
était  dans  Paris,  la  fuite  immense  aux  barrières.  Ro- 
land avait  écrit  à  la  Convention  une  lettre  désespérée. 
Un  homme  de  la  gauche,  Lebas  (  ardepte  et  candide 
nature),  avoua  qu'il  partageait  les  inquiétudes  de  la 
droite,  et  dit  :  «  Qu'on  assemble  nos  suppléants  hors 
de  Paris...  Dès-lors,  nous  pouvons  mourir;  nous  res- 
terons ici,  pour  braver  nos  assassins.  » 

La  Commune  avait  demandé,  exigé,  qu'on  ftt 
\enir  des  canons  pour  les  donner  aux  sections.  Elle 
comptait  sur  les  fédérés.  Les  nouvelles  sinistres  ar- 
rivaient de  moment  en  moment,  et  Marat  riait. 

C'est  alors  que  Danton  entre,  décidé  pour  la  Com- 
mune. On  parlait  de  VAmi  des  lois.  «  Il  s'agit  bien 
de  comédie  !  dit-il  ;  il  s'agit  de  la  tragédie  que  vous 
devez  aux  nations  ;  il  s'agit  de  la  tète  d'un  tyran  que 
nous  allons  faire  tomber  sous  la  hache  des  lois.  > — 
Et  alors  il  fit  hautement  l'apologie  de  la  Commune, 
demanda,  obtint  qu'on  jugeât  sans  désemparer.  Par 
Lacroix,  son  ami,  son  collègue  dans  la  mission  de 
Belgiqiie,  il  fît  écarter  la  demande  des  Girondius, 
qui  voulaient  ôter  à  la  Commune,  donner  au  minis- 
tère, à  Roland,  la  réquisition  de  la  force  armée. 

On  discutait  à  quelle  majorité  se  ferait  le  juge- 
ment. Plusieurs  demandaient  qu'elle  fût  des  deux 
tiers  des  voix.  Danton,  d'une  voix  tonnante  :  c  Quoi  ! 
vous  avez  décidé  du  sort  de  la  nation  à  la  majorité 
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simple.  Vous  n'en  avez  pas  demandé  d'autres  pour 
voter  la  république,  pour  voter  la  guerre...  Et  main- 
tenant, il  vous  faut  une  autre  majorité  pour  juger  un 
individu.  On  voudrait  que  le  jugement  ne  fût  pas  dé- 
finitif... Et  moi,  je  vous  demande  si  le  sang  des  ba- 
tailles, qui  coule  aujourd'hui  pour  cet  homme,  ne 
coule  pas  définitivement...  »  Ce  mot  terrible  rap- 
pelait une  lettre  récente  de  Rewbell  et  Merlin  de 
Thionville,  qui,  de  l'armée,  du  milieu  des  morts  et 
des  blessés,  écrivaient  à  la  Convention  pour  deman- 
der si  Tauteurde  ces  maux  vivait  encore.  Il  fut  décidé 
que  la  majorité  simple  suffirait,  que  la  moitié,  plus 
un  seul  vote,  pourrait  décider  la  mort. 

Le  troisième  appel  nominal  commença  sur  cette 
question  :  «  Quelle  peine  sera  infligée?  »  —  Il  était 
huit  heures  du  soir.  Le  lugubre  appel  dura  toute  la 
nuit,  une  longue  nuit  de  janvier,  un  jour  encore,  un 
pâle  jour  d'hiver,  jusqu'à  huit  heures,  la  même 
heure  qu'il  avait  commencé  la  veille.  Â  ce  moment, 
l'appel  étant  terminé,  mais  le  résultat  n'étant  pas 
proclamé  encore ,  on  apporta  la  lettre  du  ministre 
d'Espagne.  Danton  bondit  sur  son  siège  et  prit  la  pa- 
role sans  la  demander...  Sur  quoi,  Louvet  lui  cria  : 
a  Tu  n'es  pas  encore  roi,  Danton.. .  » 

«  Je  m'étonne ,  dit  Danton ,  de  l'audace  d'une 
puissance  qui  prétend  influer  sur  vos  délibérations... 
Quoil  on  ne  reconnaît  pas  la  République,  et  l'on 
veut  lui  dicter  des  lois,  lui  faire  des  conditions,  en- 
trer dans  ses  jugements!...  Je  voterais  la  guerre  a 
FEspagne  1...  Répondez-lui,  président,  que  les  vain- 
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queurs  de  Jemmapes  De  se  démentiront  pus,  qu'ils 
retrouveront  les  mêmes  forces  pour  exterminer  loua 
les  rois. . .  » 

La  Gironde  demanda,  obtint,  que,  sans  lire  la  let- 
tre, on  passât  à  Tordre  du  jour. 

Les  défenseurs  de  Louis  demandaient  à  être  en- 
tendus avant  le  dépouillement  dn  scrutin.  Danton  y 
consentait.  Robespierre  s'y  opposa. 

Un  député  de  la  Haute-Garonne,  Jean  Mailhe, 
montagnard,  mais  modéré,  avait  exprimé  un  vote  qui 
influa  sur  les  autres,  et  rallia  spécialement  beaucoup 
d'hommes  de  la  droite  et  du  centre.  H  vota  la  mort^ 
jyoutant  cette  proposition,  qu'il  déclarait  lui-même 
indépendante  de  son  vote  :  «  Je  demande,  si  la  mort 
est  votée ,  que  l'Assemblée  discute  $'il  est  de  Vin^ 
térêt  public  que  V exécution  soit  immédiate  ou  soft 
différée.  » 

L'effet  fut  très-fatal  au  Roi,  il  était  aisé  de  le  pré- 
voir. Faut-il  croire  que  ceux  qui  votèrent  ainsi, 
comme  Vergniaud,  ignoraient  les  conséquences  de 
leur  vote,  qu'ils  furent  assez  simples  pour  ne  pas  pré- 
voir une  chose  tellement  naturelle  et  possible?  Qui 
osera  le  dire?  Chacun  d'eux  spécifia  expressément, 
comme  Mailhe,  que  son  vote  pour  la  mort  était  po- 
sitif, indépendant  de  la  question  discutable  du  sursis. 

n  y  eut  pour  la  mort  387  voix.  Et  pour  la  déten- 
tion ou  la  mort  conditionnelle  334  voix.  Majorité': 
cinquante-trois. 

Le  président  (Vergniaud),  avec  l'accent  de  la 
douleur:  «  Je  déclare,  au  nom  de  la  ConventicD^ 
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quQ  la  peine  qu'elle  proDODce  contre  Louis  Capet  est 
la  mort.  » 

Les  défenseurs,  introduits^  lurent  une  lettre  du 
Roi,  qui  protestait  de  son  innocence  et  en  appelait  à 
la  nation.  MM.  de  Sèze  et  Troncbet  tirent  remarquer, 
non  sans  fondement,  qu'il  était  dur  de  trancher  une 
telle  affaire  par  cette  majorité  minime.  En  retran- 
chant les  quarante-six  qui  demandaient  un  sursis^ 
elle  n'eût  été  que  de  sept  voix. 

L'infortuné  Malesberbes,  assommé  du  coup,  se 
troubla,  commençant  des  phrases  sans  pouvoir  les 
continuer,  suppliant  qu'on  lui  permît  de  parler  le 
lendemain,  de  communiquer  sur  la  question  les  ré- 
sultats de  sa  longue  expérience  de  magistrat.  Tout 
le  monde  fut  très*ému.  Robespierre  déclara  qu'il 
l'était  lui-même,  mais  il  dit  en  même  temps  (ce  qui 
était  vrai)  que,  si  l'on  recevait  l'appel  du  Roi,  la  na- 
tion  se  trouverait  dans  une  position  plus  fâcheuse 
qu'auparavant,  dans  un  état  d'incertitude  inCniment 
dangereux.  11  ajouta  durement  que  ceux  qui  travail- 
laient à  apitoyer  les  cœurs  pour  le  tyran  c  aux  dépens 
de  l'humanité  i»  méritaient  d'être  poursuivis  comme 
perturbateurs  du  repos  public. 

Guadel  rejetait  l^pel,  mais  demandait  qu'on  en- 
tendit fi|alesherbes  le  lendemain.  La  Convention  re- 
jeta et  Pappel  et  la  demande,  rejet  raisonnable, 
vraiment  politique;  on  ne  pouvait  prolonger  cette 
situation  brûlante  ;  oo  sentait  le  feu  sous  les  pieds. 

La  longue  séance  fut  levée  à  onze  heures  du  soir. 
Une  illumination  générale  fut  ordonnée  dans  Tintérêl 
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de  la  sûreté  publique.  Nulle  chose  plus  sinistre.  Par- 
tout les  lumières  aux  fenêtres,  pour  éclairer  les  rues 
désertes  ;  un  faux  effet  de  fête  qui  serrait  le  cœur. 
Toute  la  nuit,  les  colporteurs  couraient  et  criaient  : 
La  mort. 

Le  18,  question  du  sursis,  question  infiniment 
grave.  Le  sursis  pouvait  devenir  un  moyen  d'éluder 
le  vote,  donner  temps  aux  royalistes,  ouvrir  la  porte 
à  la  guerre  civile.  La  mort  d'un  seul  ajournée  pouvait 
amener  mille  morts. 

La  Montagne  parla  en  ce  sens,  mais  très-maladroi- 
tement. Reprenant  le  mot  que  Robespierre  avait 
fait  entendre  {aux  dépens  de  Yhumanité)^  les  voilà 
tous  qui  répètent  le  même  mot  en  différents  sens  : 
«  Point  de  sursis,  dit  Tallien,  V humanité  Texige;  il 
faut  abréger  ses  angoisses...  Il  est  barbare  de  le  lais- 
ser dans  l'attente  de  son  sort...  > — «Point de  sursis, 
dit  Couthon  ;  au  nom  de  Vhumanitéj  le  jugement  doit 
s'exécuter,  comme  tout  autre,  dans  les  vingt-quatre 
heures...  » — Robespierre  répéta,  je  ne  sais  combien 
de  fois,  ce  moi  à* humanité...  —  La  Convention  per- 
dait patience.  La  Révellière-Lépeaux,  Daunou,  Cham- 
boU;  exprimèrent  courageusement  leur  indignation 
sur  celte  douceur  exécrable,  qui  ressemblait  tant  à 
l'hypocrisie. 

La  séance  fut  levée  à  dix  heures  et  demie,  malgré 
les  cris  de  la  Montagne,  qui  resta  jusqu'à  minuit, 
tellement  furieuse  et  délirante  qu'un  membre  pro- 
posa le  massacre  des  représentants  royalistes  ou  bris- 
sotins.  Lacroix,  appelé  au  fauteuil,  leur  fit  honte  de 
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cet  accès  d' hydrophobie.  LegeDdre  leur  persuada  de 
ne  pas  inquiéter  Paris,  de  quitter  enSn  la  place. 

Rien  de  plus  incohérent  que  la  discussion  du  19. 
La  Gironde,  comme  en  déroute,  ne  fit  guère  que 
battre  la  campagne.  Buzot  et  Barbaroux  renouvelè- 
rent leurs  attaques  contre  Orléans,  attaques  absur- 
des, intempestives,  au  point  où  l'on  était  venu. 
Condorcet  énuméra  les  bonnes  lois  qu'il  fallait  faire, 
pour  prouver  aux  nations  que  ce  jugement  sévère 
n'était  point  un  acte  d'inhumanité.  Brissot  parla 
seul  d'une  manière  spécieuse.  Il  montra  l'état  de 
l'Europe,  et  dit  qu'en  précipitant  l'exécution,  on 
populariserait  la  coalition  des  tyrans  contre  la  Fran- 
ce, on  ferait  les  peuples  alliés  des  rois. 

Un  spectacle  surprenant,  dans  une  Assemblée  si 
émue,  ce  fut  de  voir  à  la  tribune  la  glaciale  et  muette 
figure  de  Thomas  Payne,  dont  on  lut  la  judicieuse 
opinion.  Il  regrettait  de  n'avoir  pu  encore  parler, 
voulant  proposer  la  peine  même  qu*eût  votée  la  na- 
tion :  Réclusion,  et,  à  la  paix,  bannissement.  Il 
demandait  si  la  France  voulait  perdre  son  seul 
allié,  les  Ëtats-Unis,  liés  par  la  reconnaissance  à 
Louis  XVI.  Il  déclarait  qu'on  allait  donner  au  roi 
d'Angleterre  la  plus  douce  satisfaction  qu'il  pût  dé- 
sirer, en  le  vengeant  du  libérateur  de  l'Amérique.  Il 
ajoutait  avec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ayez  pour 
vous  l'opinion,  c'est-à-dire,  soyez  grands  et  justes,  et 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  la  guerre.  L'opinion 
vous  vaudra  des  armées,  si  vous  la  mettez  de  votre 
parti.  La  guerre  contre  la  liberté  ne  peut  durer,  & 
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moins  que  les  tyr^tos  n'y  puissent  inléreaser  les  peu- 
ples... »  Puis,  avec  une  netteté  parfaite,  une  sorte 
de  seconde  vue,  il  voyait,  racontait  d'avance  tout  ce 
qui  arriva,  comment  les  rois  exploiteraient  la  pitié 
publique,  et  trouveraient  dans  l'indignation  des  peu- 
ples abusés  une  force  inouïe  contre  la  Révolution. 

L'esprit  répondit  au  bon  sens,  Barrère  à  Thomas 
Payne*  11  fut  adroit,  subtil,  ingénieux.  Il  résuma  ba* 
bilement  toutes  les  raisons  contre  le  sursis,  comme 
il  avait  déjà  tout  résumé  contre  l'appel  au  peuple. 
S'il  attesta  Xhumanitéy  ce  ne  fut  point  avec  la  gau- 
cherie odieuse  des  Montagnards.  Il  demanda  à  ceux 
qui  voulaient  garder  Louis  comme  otage  responsable, 
s'il  ne  serait  pas  horrible,  inhumain^  de  tenir  ainsi  un 
homme  sous  un  glaive  suspendu.  Puis,  détournant 
un  moment  les  yeux  de  ce  triste  sujet,  il  parla  à  la 
Convention  des  réformes  philanthropiques  qu'une 
fois  libre  elle  ferait  à  l'aise  ;  il  lui  ouvrit  un  horizon 
immense  dans  la  carrière  du  bien  public.  L'Assem- 
blée fut  comme  enlevée  de  ce  brillant  air  de  bra- 
voure, elle  sembla  avoir  h&te  de  partir  pour  cette 
terre  promise.  Le  roi  était  le  seul  obstacle,  elle  passa 
par  dessus.  Il  n'y  eut  qu'environ  300  voix  pour  le 
sursis,  et  contre,  près  de  400.  Louis  XYI  fut  tué  cette 
fois,  décidément  tué. 

La  séance  fut  levée  à  trois  heures  du  matin,  le 
dimanche  20  janvier.  Le  même  jour,  un  de  ceux 
qui  avaient  voté  la  mort  fut  assassiné  par  un  garde 
du  roi. 

La  victime,  Lepellelier-Saipt-Fargeau,  était  spé- 
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cialement  baï  des  royalistes,  comme  transfuge, 
comme  traître.  Orléans  et  lui,  c'étaient  leurs  Judas, 
Lepelletier  et  sa  famille  étaient  des  créatures  du  roi, 
de  ces  familles  de  robe  que  la  royauté  avait  comblées, 
accablées  de  biens,  qu'elle  croyait  avoir  acquises,  les 
gens  du  Roiy  c'était  tout  dire.  Lepelletier  avait  six 
T^ent  mille  livres  de  rente.  Il  fut  Gdèle  au  roi,  à  sa 
manière.  Membre  de  la  noblesse  aux  États-Généraux 
il  s'opposa  seul,  ou  presque  seul,  à  la  réunion  de  la 
Noblesse  au  Tiers.  À  la  prise  de  la  Bastille,  la  royauté 
passant  au  peuple,  il  y  passa  aussi,  servit  le  nouveau 
roi  tout  comme  il  avait  servi  l'autre.  Ces  familles  ont 
toujours  été  servantes  du  pouvoir  et  des  faits  accom- 
plis, Nulle  hypocrisie  en  ceci.  Lepelletier  était  sin- 
cère ;  c'était  un  homme  doux,  bon  et  généreux,  d'uQ 
génie  médiocre,  agrandi  par  moments  d'un  véritable 
amour  de  l'humanité.  Dans  son  essai  d'un  code  cri- 
minel, il  se  déclare  contre  la  peine  de  mort.  Son  plan 
d'éducation  dont  nous  parlerons ,  et  qu'on  a  trop 
souvent  déGguré,  est  plein  d^  choses  excellentes  et 
pratiques.  11  s'était  subordonné  à  Robespierre,  le 
suivait  docilement,  présidait  souvent  les  Jacobins  à 
sa  place.  C'était  un  des  hommes  par  lesquels  Robes- 
pierre agissait  ;  il  lui  Qt  faire  une  brochure  contre 
l'appel  au  peuple.  Les  royalistes  ne  désespéraient  pas 
néanmoins  de  son  vote.  Ils  s'obstinaient  à  croire  que 
l'ancien  magistrat,  comblé  par  le  roi,  hésiterait  à 
condamner  son  mattre.  Lepelletier,  quoi  qu'il  pût  lui 
en  coûter  secrètement,  entre  son  mattre  et  son  prin- 
cipe, fut  fidèle  au  principe  et  vota  la  mort. 
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Beaucoup  de  royalistes  couservaient  l'espoir  d'en- 
lever le  roi.  Cinq  cents  s'y  étaient  engagés  ;  au  jour 
fatal;  vingt-cinq  seulement  parvinrent  à  se  réunir  ; 
c'est  l'aveu  du  confesseur  même  de  Louis  XYL  Ces 
royalistes  n'étaient  pas  tous  des  nobles  ;  c'étaient  en 
grande  partie  des  employés  de  la  maison  royale, 
d'anciens  gardes  constitutionnels;  cette  garde,  nous 
l'avons  dit;  avait  été  recrutée  de  spadassins,  trés- 
braves  et  très- hardis  ;  gens  toutefois  moins  propres  à 
la  bataille  qu'à  frapper  un  coup  isolé  de  duel  ou 
d'assassinat.  Ces  bravi  se  tenaient  cachés,  généra* 
lement  au  centre  de  Paris,  tel  jour  ici,  et  là  demain, 
dans  des  retraites  fortuites,  chez  des  femmes  surtout, 
des  allés,  des  marchaudes,  que  leur  péril  intéressait. 
Les  boutiques  du  Palais-Royal  d'alors,  surtout  aux 
galeries  de  bois,  obscures  et  basses,  à  double  issue, 
semblaient  faites  exprès  pour  cela.  Plusieurs  étaient 
des  caves.  Dans  ces  trous,  comme  autant  de  dange- 
reux scorpions,  nichaient  par  moments  les  hommes 
à  poignards.  L'un  d'eux,  Paris,  fils  d'un  employé  de 
la  maison  du  comte  d'Artois,  se  retirait  la  nuit  dans 
une  de  ces  échoppes,  au  lit  de  sa  maîtresse,  une 
jeune  parfumeuse.  C'était  un  homme  de  main,  grand, 
leste,  étonnamment  audacieux,  hardi.  Ne  pouvant 
enlever  le  roi,  Paris,  enragéderimpuissancedu  parti, 
voulait  tout  au  moins  se  laver  lui-même  de  l'inaction 
des  royalistes;  le  plus  beau  eût  été  de  tuer  le  duc 
d'Orléans,  il  rôdait  tout  autour,  ne  quittait  pas  le 
Palais-Royal.  Le  20,  mené  par  un  ami,  il  descend 
dans  une  de  ces  boutiques  souterraines,  chez  le  trai- 
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leur  Février.  Il  y  voit  Saint-Fai^cau.  Celui-ci  avait 
dtaé  là,  selon  toute  agpareDce,  pour  recueillir  les 
bruits^  savoir  ce  qu'on  disait  du  vote.  II  payait  au 
comptoir.  On  le  nomme.  Paris  approche  :  «  Éte&- 
vous  Saint-Fargeau  7  —  Oui  monsieur. — Mais  vous 
avezTair  d'un  homme  de  bien...  Vous  n'aurez  pas 
voté  la  mort?.. — Je  l'ai  votée,  monsieur,  ma  cons- 
cience le  voulait  ainsi... —  Voilà  ta  récompense...  » 
Il  tire  un  coutelas,  lui  traverse  le  cœur.  Paris  se 
déroba.  Mais  telle  était  sa  fureur,  son  audace,  que  le 
soir  il  se  promenait  encore  au  Palais-Royal,  cher- 
chant le  duc  d'Orléans.  Atteint  en  Normandie,  il  se 
fit  sauter  la  cervelle. 

Ce  tragique  événement  pouvait  avoir  des  résultats 
très-difTérenls  qu'on  ne  pouvait  prévoir.  Ferait-il 
passer  la  terreur  des  Royalistes  aux  Jacobins?  On 
aurait  pu  le  craindre.  Ces  derniers  se  montrèrent 
d'une  fermeté  admirable.  Ils  prirent  en  main,  on  peut 
le  dire,  la  chose  publique.  Sur  la  proposition  de  Thu- 
riot,  ils  se  mirent  en  permanence,  toute  la  nuit,  fer- 
mèrent leur  porte,  empêchèrent  de  sortir  personne, 
de  façon  qu'on  ne  pût  révéler  leurs  délibérations, 
leurs  décisions,  avant  qu'elles  ne  fussent  arrêtées  et 
complètes.  Les  Dantonistes,  patriotiquement  serrés 
aux  Jacobins,  firent  résoudre  qu'on  enverrait  à  la 
Commune,  qu'on  la  sommerait  de  doubler  tous  les 
postes,  qu'on  avertirait  les  quarante-huit  sections 
d'arrêter  et  d'exécuter  au  besoin  les  ennemis  publics. 
Les  Jacobins  se  chargèrent  eux-mêmes  de  visiter  les 
corps-de-garde,  d'y  consigner  les  hommes,  d'assu- 
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rer  tous  les  moyens  de  répression  contre  le  complot 
royaliste. 

Robespierre  demanda  de  plus  qu'on  avertit  les 
CordelierSy  qu'on  animât  te  ïè\e  du  commandant  de  la 
garde  nationale.  Avec  une  remarquable  présence 
d'esprit,  il  ménagea  les  faibles,  les  timides,  ne  permit 
pas  qu^on  parlât  de  la  mort  de  Lepelletier  :  «  Un 
député  a  été  outragé^  dit-il,  laissons  cela,  allons  droit 
au  tyran...  Il  faut  demain  autour  de  Téchafaud  un 
calme  imposant  et  terrible...  » 

Chose  étrange!  qui  témoigne  de  Texaltation  pro- 
digieuse de  la  passion  chez  ces  excellents  citoyens, 
de  leurs  aveugles  préjugés.  Thuriot  n'hésitait  pas  à 
croire  que  les  intrigants  (la  Gironde)  étaient  com- 
plices des  Royalistes.  Et  Robespierre,  abotidant  dans 
ce  sens,  demanda  une  adresse  où  les  Jacobins  décri- 
raient ^5  manœuvres  des  intrigants  pour  anéatUir  les 
pairioles  le  lendemain  de  t exécution/ 


CHAPITRE  Xlil 

L'BXÉCUnOM  DE  LOUIS  iVl. . 

(SI  Janvier  ti.) 


lAl4f  él  que  le  Roi  inipire  i  tes  garëieM.  —  CbadgeneiH  ëe  la  reioe  à  mmi 
égard. —  Elle  devient  passionnée  poor  lui.  —  Le  Roi  épuré  par  le  malheur, 
uns  pouvoir  Tétre  du  vice  essentiel  â  la  royauté.  —  Il  remet  sa  conscience 
«ta  #réties  réfraciairea.  —  On  hli  Ciil  cMire  4a*il  est  ua  Mint.— Biécutioa 
du  Roi.  — '  Son  confesseur  TassimUe  an  Christ.  -^  Violente  douleur»  pour  la 
mort  de  Louis  XVI.  •*  Fureur  de  la  Montagne  contre  la  Gironde.  —  Danton 
réflaiM  rnBioB.-^-lQgemenl  sor  le  Jugenedl. 


Le  danger  était  très-réel^  et  ce  û'était  pas  la  Gi- 
ronde y  ce  n'était  même  pas  le  Royalisme,  les  quatre 
ou  cinq  cents  royalistes  qui  auraient  entrepris  d^en- 
lever  le  roi  du  milieu  d'une  armée.  Le  danger,  c'était 
la  pitié  publique. 

Le  danger,  c'étaient  les  femmes  sans  armes,  mais 
gémissantes,  en  pleurs,  c'était  une  foule  d'hommes 
émus,  dans  la  garde  nationale  et  dans  le  peuple.  Si 


272  INTÉRÊT  QUE  LE  ROI  INSPIRE  A  SES  GARDIENS. 

Louis  XVI  avait  été  coupable^  on  s*en  souvenait  à 
peine;  on  ne  voyait  que  son  malheur.  Dans  sa  cap- 
tivité de  plusieurs  mois,  il  avait  converti,  attendri, 
gagné  presque  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  au  Temple, 
gardes-nationaux,  officiers  municipaux,  la  Commune 
elle-même.  La  veille  de  l'exécution,  on  eut  peine  k 
trouver  deux  officiers  municipaux  qui  voulussent  af- 
fronter cette  image  de  pitié.  Les  seuls  qui  y  consen- 
tirent furent  un  rude  tailleur  de  pierre,  aussi  rude 
que  ses  pierres,  Fautre,  un  jeune  homme,  un  enfant, 
qui  eut  celte  curiosité  barbare  ;  il  eut  lieu  de  s*eu 
repentir;  le  Roi  lui  adressa  quelques  mots  de  bonté, 
qui  lui  percèrent  le  cœur. 

Un  garde  national  exprimait  un  jour  bien  naïve- 
ment à  Cléry  l'attendrissement  public.  C'était  un 
homme  du  fiiubourg  qui  témoignait  un  désir  extrême 
de  voir  le  Roi.  Cléry  lui  obtint  cette  grâce,  û  Quoi  ! 
monsieur,  c'est  là  le  Roi!  disait  ce  pauvre  homme. 
Comme  il  est  bon  !  comme  il  aime  ses  enfants I..* — 
Ah  !  disait-il  encore  en  se  frappant  la  poitrine,  ja- 
mais je  ne  pourrai  croire  qu'il  nous  ait  fait  tant  de 
mal  !  » 

Lo  Roi  causait  volontiers  avec  les  municipaux, 
parlait  k  chacun  de  son  état,  des  devoirs  de  chaque 
profession,  et  cela  en  homme  instruit,  judicieux*  Il 
s'informait  aussi  de  leur  famille,  de  leurs  enfants.  La 
famille,  c'était  le  point  où  ces  hommes,  partis  de  si 
loin,  l'un  de  Versailles  et  du  trône,  les  autres  do 
leurs  ateliers  ou  de  leurs  boutiques,  se  trouvaient  na- 
turellement rapprochés.  C'était  là  le  côté  vulnérable 
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de  Louis  XYI,  et  c'était  aussi  celui  où  tous  les  cœurs 
se  trouvèrent  blessés  pour  lui. 

Personne  qui  ne  fût  ému,  quand  il  dit,  le  1 1  dé- 
cembre :  a  Vous  m'avez  privé  une  heure  trop  tôt  de 
mon  fils.  »  Sa  séparation  d'avec  les  siens  était  par- 
faitement inutile ,  dans  un  procès  d'une  telle  na« 
ture,  où  l'on  avait  peu  à  craindre  les  communica- 
tions des  accusés  entre  eux.  Elle  donna  lieu  à  des 
scènes  infiniment  douloureuses,  qui  attendrirent 
tout  le  monde  pour  le  Roi.  Le  19  décembre,  il 
disait  &  Gléry,  devant  les  municipaux  :   a  C'est  le 

jour  où  naquit  ma  fille Aujourd'hui  son  jour 

de  naissance,  et  ne  pas  la  voir  ! »  Quelques  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux Les  municipaux  se 

turent,  respectèrent  sa  douleur  paternelle;  eux- 
mêmes  se  défiaient  les  uns  des  autres,  et  n'osaient 
pleurer. 

Un  dédommagement  très-sensible  qu'il  eut  dans 
son  malheur,  ce  fut  le  changement  total  de  la 
reine  à  son  égard.  Il  eut  bien  tard,  près  de  la  mort, 
une  chose  immense,  qui  vaut  plus  que  la  vie,  qui 
console  de  la  mort  :  Être  aimé  de  ceux  que  l'on 
aime. 

La  reine  était  fort  romanesque  \  Elle  avait  dit,  dès 

'  Elle  parât  romanesque  au  Temple  même,  mais  ce  fut  dans  la  forme, 
et  la  situation  excusait  tout.  Un  des  combattants  du  4  0  août,  municipal 
et  commissaire  au  Temple,  Toulan,  s*élait  dévoué  k  elle  et  se  faisait 
fort  de  sauTer  la  famille  royale,  avec  Taide  des  royalistes.  Elle  lui  donna 
une  boucle  de  ses  cheveux,  avec  celte  devise  en  italien  :  Qui  craint  de 
mourir  m  aoîl  oisex  aimer,  Toulan  périt  sur  Fécbafaud. 

V.  •• 


tu  EtLE  DEVlEIiT  PÀSSIONN&B  POUB  LUt. 

{oqg^emps  :  «  Nous  qe  serons  jappais  çauyé^^  qiie 
quand  nous  aurons  été  quelques  mois  dans  une  tour.  > 
Elle  le  fut  moralement.  Sa  captivité  du  Temple  la 
pqriQa,  Téleva  ;  elle  gagna  inGniment  fi^u  creuset  de 
I4  douleur.  Le  meilleur  changement  qui  se  fit  en 
elle,  ce  fut  de  retourner  e^\ix  pures  et  saintes  affec* 
tions  de  la  famille,  dont  elle  était  fort  éloigpée  jus- 
qu'en 99,  et  même  depuis,  fille  méprisait  trop  son 
mariy  n'ep  voyant  que  les  céiéa  lourds  et  vulgaires- 
Son  peu  de  résolution  h  Yarennes  et  au  10  août 
lui  avait  fait  croire  qu'il  manquait  absoluipent  de 
courage  (Campan^  ch.  18  et  21).  Elle  apprit ,  au 
Temple,  qu'il  en  avait  beaucoup,  en  réalité;  un 
courage,  il  est  vrai,  passif,  qu'il  puisait  principa* 
lement  dans  la  résignation  religieuse.  Elle  parta* 
gea  l'intérêt  général,  en  le  voyant  si  calme  dans 
une  situation  si  périlleuse,  si  patient  parmi  les 
outrages,  doux  pour  les  hommes  et  ferme  con- 
tre le  sort.  La  sécheresse  naturelle  aux  femmes 
mondaines  et  légères  s'amollit,  fondit,  à  la  ten- 
dresse, à  la  sensibilité  extrême  de  Tépoux,  du 
père  de  famille,  qui  aimait  tant,  n'ayant  plus  pour 

aimer  que  si  peu  de  jours! Elle  devint  (plus  que 

tendre)  passionnée  pour  lui.  Elle  le  gardait  tout 
le  jour,  quand  il  fut  malade,  et  aidait  à  faire  son 
lit.  Cet  amour  nouveau,  la  séparation  le  poussa 
aux  excès  de  la  passion.  Elle  dit  qu'elle  voulait 
mourir,  et  qu'elle  ne  mangerait  plus.  Ce  n'étaient 
point  des  plaintes  ni  des  larmes,  mais  des  cris  per- 
çants de  douleur.  Un  municipal  n'y  tint  pas.  Il  prit 


LE  ROI  ÉPURÉ  PAR  LE  MALHEtJR,  m 

sar  lui,  avec  le  consentement  des  autres^  de  réunir 
la  Tamille  et  de  les  faire  dtner  ensemble ,  au  moins 
pour  un  jour.  A  cette  idée  seule,  la  reine  eut  un  vio- 
lent accès  de  joie  ;  elle  embrassa  ses  enfants,  et  Ma- 
dame Elisabeth  remerciait  Dieu,  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Alors  la  pitié  vainquit,  les  assistants  fondi- 
rent en  larmes,  jusqu'au  cordonnier  Simon,  le  féroce 
gardien  du  Temple  :  «  En  vérité,  dit-il,  mettant  la 

maÎQ  sur  ses  yeux,  je  crois  que  ces  s femmes  me 

feraient  pleurer !...  « 

Le  Roi  parait  avoir  senti,  dans  sft  profonde  dou-' 
leur,  le  bonheur  amer  d'être  aimé  enfin,  ppur  mou- 
rir... Ce  fut  la  cruçlle  blessure  qu'il  montra  lui- 
mèpie  au  prêtre  qui  le  confessait,  au  moment  ^  la 
dernière  séparation  :  «  Hélas  I  faut  il  que  j'aime  tant, 
et  sois  si  tenc|rement  aimé!  » 

On  voit,  dans  son  testament,  que  par  un  sentiment 
de  générosité  et  de  clémence  qui  fait  honneur  à  son 
cœur,  une  de  ses  dernières  craiptes  était  que  cette 
chère  personne,  qui  n'avait  pas  aimé  toujours,  n'eût 
quelques  remords  du  passé.  Cela  est  exprimé  avec 
beaucoup  de  délicatesse  ;  il  lui  demande  d^abord  par- 
don lui-mèmedes  chagrins  qu'il  peut  lui  avoir  causés: 
n  Comme  aussi  elle  peut  être  sûre  que  je  ne  gardé 
rien  contre  elle,  ^  elfe  croyait  avoir  quelque  chose  à 
se  reprocher.  » 

ta  religion  était  tout  son  secours  dans  ses  extrêmes 
épreuves.  Dès  son  arrivée  au  Temple,  il  s'était  fait 
acheter  le  bréviaire  de  Paris.  Il  le  lisait  plusieurs 
heures  par  jour,  et  chaque  matin  priait  longtemps  à 
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genoux.  II  lisait  beaucoup  aussi  le  livre  de  T Imitation, 
s'affermissaut  dans  ses  souffrances  par  celles  de  Jésus- 
ChrisU  L'opinion  qu'avaient  sa  famille  et  ses  servi- 
teurs qu'il  était  un  saint,  aidait  à  le  faire  teh  II  s'é- 
purait de  ses  faiblesses,  de  ses  défauts  naturels.  On 
parlait  de  je  ne  sais  quels  retrancbements  sur  l'or- 
dinaire de  sa  table  ;  il  dit,  loin  de  s'irriter  :  <k  Mais  le 
pain  suffit...  »  Ce  qui  est  bien  plus,  ce  qui  indique 
un  grand  effort,  selon  l'esprit  chrétien,  c'est  qu'a* 
verti  qu'il  n'avait  qu'à  redemander  ses  enfants  k  la 
Convention,  et  qu'elle  les  lui  rendrait,  il  dit  :  «  At- 
tendons quelques  jours...  Bientôt,  ils  ne  me  les  refu- 
seront plus.  »  Il  voyait  sa  mort  prochaine,  et  jusque- 
là,  apparemment,  se  refusait  ce  bonheur  par  esprit 
de  mortiûcation. 

L'épuration  fut-elle  cependant  complète  en  cette 
&me?  Il  y  aurait  lieu  de  s'en  étonner,  d'après  le 
caractère  étroit  de  sa  dévotion.  On  voit  par  le  récit 
de  son  confesseur,  par  les  protestations  qu'il  adres- 
sa à  l'archevêque  de  Paris,  comme  d'une  ouaille 
à  son  pasteur,  on  voit  qu'il  resta  un  dévot  de  pa- 
roisse, plus  qu'un  croyant  dans  la  Cité  universelle 
de  la  Providence.  Le  caractère  d'une  telle  dévo- 
tion, c'est  de  purger  l'àme,  moins  le  défaut  essen- 
tiel, moins  le  vice  favori.  Louis XVI  n'eut  qu'un  vice, 
qui  était  la  royauté  même  ;  je  parle  de  la  conviction 
qu'il  avait  de  la  légitimité  du  pouvoir  absolu,  et,  par 
suite,  de  celle  des  moyens  de  force  ou  de  ruse  qui 
peuvent  maintenir  ce  pouvoir.  C'est  ce  qui  explique 
comment  il  ne  se  reproche,  à  la  mort,  aucun  de  ses 
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mensonges  avoués  et  constatés.  Dans  son  leslament, 
tout  en  recommandant  à  son  fils  de  i^ègner  selon  les 
lois,  il  ajoute  :  Qu'un  roi  ne  peut  faire  le  bien  qu*  autant 
qu*il  a  r autorité,  qu'autant  qu'il  n'est  point  lié.  S'il 
règne  selon  les  lois,  sans  être  lié,  c'est  qu'il  les  fait 
on  les  domine,  c'est  quMl  est  roi  absolu.  Louis  XVI 
mourait  ainsi,  dans  l'impénitence,  emportant  la  pen** 
sée  coupable  qui  condamne  la  royauté  :  l'appropria--» 
tion  d'un  peuple  à  un  homme. 

Ce  fut  aussi,  nous  le  pensons,  une  chose  très-funeste 
à  sa  conscience,  très -propre  à  le  confirmer  dans  les 
pensées  d'un  orgueil  plus  que  royal,  d'une  étrange  déi- 
fication de  lui-même,  que  l'empressement  de  ceu^  qui 
l'entouraient  à  lui  demander  des  reliques,  c  Ses  dé- 
pouilles, dit  Cléry,  étaient  déjà  sacrées,  même  aux 
yeux  de  ses  gardiens.  »  A  Tun,  il  donnait  sa  cravate, 
à  l'autre  ses  gants.  Quelle  devait  être  sur  lui-même 
l'opinion  d'un  homme  qui  voyait  devenir  précieuses, 
les  moindres  bagatelles  qui  lui  avaient  appartenu, 
tout  ce  qu'il  avait  touché?  fort  éloignée  certainement 
de  l'humilité  chrétienne.  II  n'y  eut  guère  jamais  pour 
un  mourant  une  pire  tentation. 

La  Convention  lui  ayant  permis  de  choisir  un  prê- 
tre, il  désigna  le  directeur  de  madame  Elisabeth,  un 
Irlandais,  élève  des  jésuites  de  Toulouse,  l'abbé  Ed- 
geworth  de  Firmont.  Ce  prêtre  appartenait  à  l'église 
non  assermentée  qui  avait  perdu  le  roi,  et  qui,  ju^ 
qu'en  juin  92,  avait  cruellement  persécuté  les  prêtres 
ralliés  à  la  Révolution.  Elle  existait  sous  la  terre  cette 
église,  terrifiée,  mais  vivante,  prête  à  persécuter  en- 
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core,  comme  elle  a  fait  dès  qu'elle  a  reparu  ^  Elle 
avait  le  cœur  de  Louis  XYI»  et  son  dernier  acte  fut 
un  acte  solennel  de  sympathie  et  de  confiance  pour 
ces  ennemis  de  la  loi. 

On  lira  dans  Gléry  le  douloureux  récit  de  la  der- 
nière entrevue  de  Louis  XVI  et  de  sa  Famille.  Si  nous 
ne  le  reproduisons  pas,  ce  n'est  point  que  nous  n'en 
partagions  les  émotions  déchirantes.  Hélas  I  ces  émo- 
tions, nous  les  retrouverons  souvent  dans  la  grande 
voie  de  la  mort  où  nous  met  93,  et  nous  ne  pourrons 
toujours  donner  aux  morts  les  plus  illustres,  à  ceux 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie,  la  consolation 
qu'emporta  le  roi  :  celle  d'être  entouré  k  la  dernière 
heure  de  l'embrassement  des  objets  aimés^  celle  d'oc* 
cuper  tous  les  cœurs,  de  confisquer  la  pitié,  de  faire 
pleurer  toute  la  terre. 

Inégalité  profonde,  injuste  1  que  la  souveraine  in- 
justice, la  royauté,  subsiste  encore  dans  la  mort; 
qu'un  roi  soit  pleuré  plus  qu'un  homme  !..;.•  Qui  a 
raconté  dans  ce  détail  infini  d'accidents  pathétiques 
les  morts  admirables  des  héros  de  la  Gironde  et  de 
la  Montagne,  ces  morts  où  le  genre  humain  aurait 
appris  à  mouHr  ?  Personne*  Chacun  d'eux  a  eu  un 

• 

^  A  quoi  8*occapaieDt-i1s  U  veille  du  coup  qui  les  terrassa,  eux  el 
leur  roi,  en  92?  A  persécuter  les  prêtres  qui  suivaient  la  loi  et  la  na- 
ture, voulaient  se  marier.  Le  27  mat  ^2,  nous  les  voyons  poursuivre^ 
pour  celte  cauto,  un  prêtre  du  faubourg  Saiat-Aolbfaie.  —  Leurs  mal- 
heurs ne  les  changent  point.  A  peine  reparaissent-ils  qu*ils  persécutent. 
Ils  ont  fait  mourir  de  faim,  forcé  au  suicide,  un  prêtre  marié,  le  seti 
homme  dd  temps  de  TËmpi^e  qui  ait  eu  là  grande  iri^eniioii  épiqtiè, 
QràlovUle,  Taoteur  dû  DerAier  hê'mme. 
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met,  el  c'est  tdùt,  iib  niot  d'injiiipe  le  plus  kouvfeht. 
Basse  ingraliiudë  de  rés^écè  humaine  ! 

Le  Roi  entendit  sa  sentétice,  que  le  ministre  de  \à 
jbstice  lui  fit  lire  aîi  temple,  avec  une  remarquable 
feririelé.  il  dormit  profondément  la  veille  de  rbxécii- 
iion,  se  réveilla  k  cinq  heures,  entendit  la  messe  & 
genoux.  Il  resta  4uelqiie  tétttps  t)rès  du  pofele,  a^knt 
peine  à  se  réchauffer.  Il  èxfiriihaii  sa  confiance  ijatis 
lajusticedeDieu. 

îl  avait  promis  le  soir  à  là  reine  dé  la  revoir  au 
ïriatin.  Son  confesseur  obtint  de  lui  qu'il  épàrgnëtail 
aut  siens  cette  grande  épreuve.  A  huit  heures,  bièH 
affermi,  et  Muni  de  la  bénédiction  dii  prêtre,  il 
sortit  de  son  cabinet  et  s'avança  vers  la  troupe  qui 
l'attendait  dans  la  chambré  à  coiichek  tous  àvàienl 
le  chapeau  sur  la  tête  ;  il  s'en  aperçut,  demanda  le 
sien.  H  donna  à  Cléry  son  anneau  d'alliance,  liii  di- 
saut  :  «  Vous  remettrez  ceci  à  ma  fenime  et  lui  direz 
que  je  ne  me  sépare  d'elle  qu'avet  peine.  »>  JPour  son 
fils,  il  donna  un  cachet  où  était  Técu  de  France, 
lui  transmettant,  en  ce  sceaii,  l'ibsigne  jprincipâl  de 
liBi  royauté. 

II  voulait  remettre  son  testament  à  un  homnle  de 
la  Commune.  Celui-ci,  un  furieux,  Jacques  Hoiix, 
des  Gravilliers,  se  recula,  sans  rien  dire.  Une  cliose 
qui  peint  le  temps,  c'est  que  ce  Roux,  dans  son  rajp- 
pork,  se  vante  d'un  mot  féroce  qu'il  ne  dit  point 
réellement  :  «  Je  ne  suis  ici  que  pour  vous  mener  â 
rëcUàfàud.  »  Un  autre  municipal  se  chargea  du  tes- 
tament. 
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Od  lui  offrit  sa  redingote  ;  il  dit  :  «  Je  n'en  ai  pas 
besoiD.  »  Il  était  en  habit  brun,  culotte  noire ,  bas 
blancs,  gilet  de  molleton  blanc.  Il  monta  dans  la  voi- 
ture»  une  voilure  verte.  11  était  au  fond  avec  son 
confesseur,  deux  gendarmes  sur  le  devant.  Il  lisait 
les  psaumes. 

Il  y  avait  peu  de  monde  dans  les  rues.  Les  bouli- 
ques  n'étaient  qu*entr'ouvertes.  Personne  ne  parais- 
sait aux  portes,  ni  aux  fenêtres. 

Il  était  dix  heures  dix  minutes,  lorsqu'il  arriva  dans 
la  place.  Sous  les  colonnes  de  la  Marine  étaient  les 
commissaires  de  la  Commune,  pour  dresser  procès- 
verbal  de  l'exécution.  Autour  de  l'échafaud,  on  avait 
réservé  une  grande  place  vide,  bordée  de  canons; 
au-delà,  tant  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  voyait 
des  troupes.  Les  spectateurs^  par  conséquent,  étaient 
extrêmement  éloignés.  Le  Roi  recommanda  vive- 
ment son  confesseur,  et  d'un  ton  de  maître.  Il  des- 
cendit, se  déshabilla  lui-même,  ôta  sa  cravate.  Se- 
lon une  relation,  il  aurait  paru  vivement  contrarié  de 
ne  voir  que  des  soldats,  eût  frappé  du  pied,  crié 
aux  tambours  d'une  voix  terrible  :  a  Taisezvous!  » 
Puis,  le  roulement  continuant  :  c  Je  suis  perdu  1 
je  suis  perdu  I  » 

Les  bourreaux  voulaient  lui  lier  les  mains,  et  il 
résistait.  Ils  avaient  l'air  d'appeler  et  de  réclamer  la 
force.  Le  Roi  regardait  son  confesseur  et  lui  deman- 
dait conseil.  Celui-ci  restait  muet  d'horreur  et  de 
douleur.  EnQn,  il  fit  l'effort  de  dire  :  <c  Sire,  ce  der- 
nier outrage  est  encore  un  trait  de  ressemblance 
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entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui  va  être  sa  récom- 
pense. »  11  leva  les  yeux  au  ciel,  ne  résista  plus  : 
«  Faites  ce  que  vous  voudrez,  dit-il,  je  boirai  le  ca- 
lice jusqu'à  la  lie.  » 

Les  marches  de  l'échafaud  étaient  extrêmement 
raides.  Le  roi  s'appuya  sur  le  prêtre.  Arrivé  à  la  der- 
nière marche,  il  échapim,  pour  ainsi  dire,  à  son  con- 
fesseur, courut  à  l'autre  bout.  Il  était  fort  rouge; 
il  regarda  la  place,  attendant  que  les  tambours 
cessassent  un  moment  de  battre.  Des  voix  criaient 
aux  bourreaux  :  «  Faites  votre  devoir.  »  Ils  le  saisi- 
rent à  quatre,  mais  pendant  qu'on  lui  mettait  les 
sangles,  il  cria,  dit-on,  d'une  voix  forte  qui  put  s'en- 
tendre au  loin  :  «  Je  meurs  innocent....  je  pardonne 
à  mes  ennemis....  Je  désire  que  mon  sang  apaise  la 
colère  de  Dieu.  » 

Le  corps,  placé  dans  une  manne,  fut  porté  au 
cimetière  de  la  Madeleine,  jeté  dans  la  chaux.  Mais 
déjà  sur  l'échafaud,  des  soldats  et  autres,  soit  outrage, 
soit  vénération,  avaient  trempé  leurs  armes,  du  pa- 
pier, du  linge,  dans  le  sang  qui  était  resté.  Des  An* 
glais  achetaient  ces  reliques  du  nouveau  martyr. 

Il  y  avait  eu  à  peine  sur  le  passage  quelques  faibles 
voix  de  femmes  qui  avaient  osé  crier  gràce>  mais, 
après  l'exécution,  il  y  eut  chez  beaucoup  de  gens  un 
violent  mouvement  de  douleur.  Une  femme  se  jeta 
dans  la  Seine,  un  perruquier  se  coupa  la  goi^^e,  un 
libraire  devint  fou,  un  ancien  officier  mourut  de  sai- 
sissement. On  put  voir  cette  chose  fatale  que  la 
royauté  morte  sous  le  déguisement  de  Yarennes, 


ieâjl         PimetiA  be  la  MoKiackb  conîm  la  girondr. 

avilie  pAr  Tëgorstrle  de  Louis  XVt  au  lô  août,  vetlait 
de  ressusciter  pàv  la  forée  de  la  pltië  et  par  la  verta 
dii  éàng. 

Le  lundi  matin,  àTouverture  de  làsëancë,  rétëctl- 
iioh  faite  &  fieiiie  et  le  sang  fîimânt  encdre^  dne  lettre 
vint  h  la  Coûvention,  terrible  dans  sa  âliiiplicitëj 
amère  pdùr  le^  consciences.  Un  boînme  dënoahdàit 
qii'on  lui  livrât  le  cbrps'de  Louis  XVl,«pour  rinhd-^ 
mer  ktiptès  de  ddii  pè)*e.  b  La  lettré  était  lnt^ëpide- 
hiènt  signée  dé  sdn  boni. 

Une  extrême  agitation  se  vdyàit  sUr  là  Mdhtàgiie, 
Elle  éclata  par  le  récit  dé  là  mot*t  de  Lé^ellètiér.  Ce 
rëcit,  fdit  |)àr  Thuriot,  h'étàit  ^as  JBni,  que  Dn(|bes^ 
hoy  (un  îhdine  dérrbtluêj  fixe  à  Tëtat  de  fûn6Ur)eom- 
inétiçà  à  Rejeter  révénement  sur  la  Giforide  :  «  Né 
sont-ce  pas  eux,  dit-il,  qui,  il  n'y  a  pni  uti  mdis;  tiëUB 
iiijurtàieht,  nous  mendi^hient?...  jusqu'à  tii^ët^l'ëpée 
siir  mdi...  i  Le  ddiip  he  fut  pk  mah({ué.  La Hbm- 
gne  exigea  le  renouvellement  du  cdfaiité  dé  iiûfeté 
gëiiérale,  où  la  GirOnclè  Avait  la  inajdHtè.  Ori  letir 
Ôtait  cette  force  au  moment  où  elle  allait  leur  être  le 
plus  nécessaire  pour  leur  propre  sûreté. 

Une  grêle  d'accusations  tombe  en  taêtne  temJ)S  de 
la  Montagne.  Toute  la  droite,  pôle-nièle,  est  succès- 
^iveiiiènt  dénoncée.  Robespierre,  tout  en  pleurant 
Lètiellétiët',  et  récomthatidant  l'union,  porte  tin  nbu- 
vëau  feoiip  :  il  demandé  ({\ïé  le  nouveau  tbmiïè  dé 
sûreté  bonitfaetice  l'texamen  de  la  bonduite  de  Rolâiili. 
Là  Cdhvention,  docile,  frât)pe  Roland  eh  suppHKiîint 
le  Utii*eau  dés  jobt'naiii  dalis  ûôn  miniâtèfë. 
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Fétiob  ^  né  gauche  et  maUdroit  entrb  tous;  eut 
rimprudence  d'aller  se  mêler  à  la  bagarre  ;  il  monta 
à  la  tribune  et  gëmit  de  la  défiance  qui  régnait  dans 
rassemblée.  Vingt  accusations  fondent  sur  lui  à 
l'instant  :  c'est  Tallien;  d'est  Thuriot,  c*est  CoUôt- 
d'Herbois;  de  tous  côtés  vole  l'injure,  les  cris  les 
plus  violents.  Le  pauvre  homme  restait  interdit;  ne 
sachant  à  qui  répondre. 

Danton  en  eut  pitié.  Il  seiitit  aussi,  sans  doiite, 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  porter  le  dernier  coup  à  la 
vieille  idole  populaire  qui  représentait  encore  dans 
TAssemblée  l'âge  humain  de  la  révolution.  Il  fit  des- 
cendre Pétion,  prit  sa  place,  dit  que  sans  dduti)  il 
avait  eu  quelques  torts,  mais  qu'enfin,  pour  tui^  il  tie 
pouvait  l'accuser.  Jamais  l'union,  la  paix,  n'avaient 
été  plus  nécessaires.  Point  de  mesurés  violentes  ;  les 
visites  domiciliaires  que  quelqu'un  avait  proposées 
seifablaient  inutiles  à  Danton.  Il  demanda  qu'on 
changeât  le  ministère  girondin,  que  Roland  quittât 
l'intérieur  ;  et  d'autre  part,  il  voulait  qu'on  divisât  lé 
ministère  jacobin,  qiie  Pache  ne  restât  pas  seul  mi- 
nistre db  la  guerre.  Il  exprima  ce  vœu  que  l'Assem- 
blée, la  nation,  fissent  taire  là  discorde  intérieure, 
tournaâsent  leur  énei*giè  contre  l'ennemi  étranger  ; 
que  chacun  oubliât  ses  haines,  se  réservât  à  la  pa- 
trie, lui  donnât  sa  vie  61  sa  mort.  Il  parla  de  celle 
de  Lepelletier ,  non  pour  la  déplorer  :  c  Heureuse 
mort!  dit-il  d'un  accent  poignant,  profodd^  d'iitie 
sincérité  dbuloureuse.  Âhl  si  j'étais  mort  ainsi!...  m 
11  y  eut  un  grand  silence  ;  ce  mot  avait  atteint  les 
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cœurs  ;  toute  rassemblée  tomba  en  pensée  de  Fave- 
uitf  et  il  n*y  eut  peut-être  personne  qui  ne  répétât 
pour  lui-même,  à  voix  basse,  le  vœu  de  Danton. 

Une  tombe  fermée  veut  le  silence,  mais  celle^i 
n'est  pas  Fermée;  elle  est  béante  et  demande... 

La  chaux  de  la  Madeleine  est  de  nature  dévorante, 
elle  est  altérée,  elle  fume,  elle  veut  de  la  pâture.  Ce 
n  est  rien  que  Louis  XVL  II  lui  faut  des  hommes 
tout  autres ,  nos  grands  citoyens ,  les  héros  de  la 
patrie. 

Donc,  puisque  la  tombe  est  ouverte,  nous  dirons 
un  mot  encore  :  nous  jugerons  le  jugement. 

Ce  procès,  nous  l'avons  dit,  avait  eu  l'effet  très- 
falal  de  montrer  le  roi  au  peuple,  de  le  replonger 
dans  le  peuple,  de  les  remettre  en  rapport.  Louis  XYI, 
à  Versailles,  entouré  de  courtisans,  de  gardes,  der- 
rière un  rideau  de  suisses,  était  inconnu  au  peuple. 
Au  Temple,  le  voilà  justement  comme  un  vrai  roi 
devrait  être,  en  communication  avec  tous,  mangeant, 
lisant,  dormant  sous  les  yeux  de  tous;  commensal, 
pour  ainsi  dire,  et  camarade  du  marchand,  de  Tou- 
vrier.  Le  voilà,  ce  roi  coupable,  qui  apparaît  à  la 
foule  en  ce  qu'il  a  d'innocent,  de  touchant,  de  res- 
pectable. C'est  un  homme,  un  père  de  famille  ;  tout 
est  oublié.  La  nature  et  la  pitié  ont  désarmé  la  jus- 
tice. 

Ce  n'est  rien  de  le  montrer,  on  le  change,  on  le 
refait.  Le  procès  en  fait  un  homme.  À  Versailles, 
c'était  un  être  fort  prosaïque,  vulgaire,  point  méchant, 
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point  boD,  mais  sensible  et  facile  de  cœur,  asservi 
à  ses  habitudes,  tout  entier  dans  la  famille,  dévot, 
étroitement  dévot,  avec  un  vice  de  dévot,  une 
certaine  sensualité  dans  les  choses  de  la  table.  Une 
prison  humaine  n'y  eût  rien  changé.  Mais  cette 
captivité  cruelle  de  vexations  et  d'outrages  refait  son 
âme  et  l'affermit.  Sa  lourde  et  vulgaire  nature  est 
sculptée  par  la  douleur.  Ennobli  par  la  résignation, 
le  courage  et  la  patience,  il  s'élève,  il  monte;  sacré 
par  le  malheur  mieux  que  par  la  royauté,  il  est  un 
objet  poétique  ;  changement  tel,  que  les  siens  même 
sont  atteints  de  cette  poésie.  Qui  eût  dit  à  la  reine, 
en  88,  qu'elle  aimerait  Louis  XVI? 

Et  pourtant,  le  fond  de  l'homme  a-t-il  été  vrai- 
nient  changé  7  Non ,  rien  ne  l'indique.  Devant  la 
Convention,  il  continue  de  mentir;  le  nouveau  saint 
est  resté  ce  qu'il  fut,  un  homme  double;  c'est  tou- 
jours rélève  du  jésuite  La  Vauguyon. 

Une  sorte  de  conjuration  morale  se  fait  instincti- 
vement autour  de  lui,  pour  l'affermir  dans  la  convic- 
tion qu'il  a  de  son  droit,  l'endurcir  dans  le  dogme 
royal  du  pouvoir  illimité^  l'enfoncer  dans  l'impéni- 
tence.  Il  meurt  sans  avoir  la  moindre  notion  de  ses 
fautes.  Chose  inouïe  pour  le  chrétien,  il  se  croit  in- 
nocent et  juste.  Que  dis-je?  on  parvient  à  le  convain- 
cre de  sa  propre  sainteté,  on  lui  compare  ses  souf- 
frances a  la  Passion  de  Jésus,  et  il  accepte  si  bien 
l'étrange  assimilation,  qu'il  dit  en  mourant  :  «  Je 
bois  le  calice,  n 

C'est  un  mauvais  jugement  que  celui  qui,  loin 
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d'4niéliorer )  d'épurer  (vrai  but  de  toute  justi- 
ce), reqvoie  devant  Dieu  un  bommei  qui  avait  be- 
soin du  temp$  pour  comprendre  et  expier,  un  juge- 
inent  qui  raffermit  en  ce  qu'il  eut  de  mal,  lui  donne 
précisément  le  contraire  du  repentir,  la  conviction 
qu'il  est  un  saint  1  pervertissant  ainsi  sa  raison  et  le 
rendant  peut-être  plus  coupable  à  lamortqu*il  ne  l'a 

été  d«09  U  Yi€^. 

Un  résultat  très  funeste  s'accomplit  sur  l'écbafaud, 
par  la  mort  de  ce  faux  martyr  :  le  mariage  de  deux 
iPQnspnges.  La  vieille  Église  déchue  et  la  vieille 
Royauté,  abandonnées  dés  longtemps  de  l'esprit  de 
Dieu,  finirent  là  leur  longue  lutte,  s'accordèrent,  se 
réconcilièrent  dans  la  Passion  d'un  roi. 

Elles  partaient,  ombres  vaines,  au  royaume  du 
f^éant.  ^t  la  réalité  du  sang  leur  rend  un  corps,  une 
vie.  Que  dis-je?  Voilà  qu'elles  engendrent!  Voilà  un 
monde  qui  pullule,  de  leur  accouplement  maudit,  un 
mppdp  ^*erreur  et  de  sottise,  un  monde  de  fausse 
poésie,  Mne  race  de  sophistes  impies,  pour  mordre  le 
sein  d^  la  France. 

Quels  qu'aient  été  ces  résultats  du  jugement  de 
Lquîs  XVit  il  n'en  doit  pas  moins  être  l'objet  d'un 
respect  profond,  étemeL  De  tels  actes  s'estiment 
moins  par  leui:$  fruit^  que  par  la  pensée  courageuse, 
par  l'esprit  de  dévouement  qui  les  a  dictés.  Rs  sa- 
vi^iQnt  trop,  ceux  qui  jugèrent,  tout  ce  qui  leur  en 
coûterait  dans  l'avenir.  Ils  savaient  qu'en  frap- 
pant le  Roi,  ils  se  frappaient  eux-mêmes.  Et  ils 
sg  sQQt  dévoués.  Tel  en  eut  le  cœur  arraché,  et 
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put  dire,  comme  Carnot  :  «  Nul  devoir  ne  m'a  tant 
coûté.  » 

Ils  s'arrachèrent  le  cœur  pourtant ,  et  passèrent 
outre...  Pourquoi?  (Méditez-le,  amis  de  l'ennemi...) 
Ils  pensèrent  que,  si,  retenus  par  les  circonstances 
atténuantes  qui  couvraient  Louis  XYI ,  ils  pardon- 
naient en  lui  l'appel  krétranger,  T inviolabilité  de  la 
Patrie  en  serait  à  jamais  compromise.  Ils  crurent  ne 
pouvoir  autrement  confirmer  la  croyance  dont  vi- 
vent les  nations  :  La  Patrie  est  sacrée,  et  qui  la 
livre  en  meurt. 

Le  respect  de  la  France,  l'intégrité  du  territoire, 
la  religion  des  limites,  notre  sûreté  à  nous,  qui  n'é- 
tions pas  encore,  ils  ont  cru  garantir  tout  cela  par  ce 
jugement.  Ëtaient-ils  dans  l'erreur?  Ce  n'est  pas 
nous,  du  moins,  nous  qu'ils  pensaient  sauver,  qui 
leur  en  ferons  un  reproche.  Non,  hommes  héroïques, 
vos  tils  reconnaissants  vous  tendent  la  main  à  travers 
le  temps...  Vos  ennemis  eux-mêmes,  qui  sont  ceux 
do  la  France,  sont  obligés,  en  vous,  d'honorer  leurs 
vainqueurs,  les  fondateurs  de  la  République»  leurs 
vainqueurs  pour  tout  l'avenir. 


LIVRE  X 
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CHAPITRE  I 

Vmait  DB  LA  PATRIE. 
L'ÉM<:AT10II.--FiniÉRAILLES  DE  LB?ELLETIElt. 

(M  laBTier  fS.) 

La  ConveDlion  semble  ud  momeot  uoaDime,  après  la  mort  de  Looîs  XVI.-* 
CauBt  de  dissolution,  en  98.— Le  problème  de  Tunité  n'aTait  jamais  été 
réelleaitnt  posé.  —  Le  canclére  original  de  9S,  c'est  la  Imto  de  Ponité 
contre  le  fédéralisme.— Tons,  en  89,  étaient  on  royalistes,  ou  fédénlistes. 
—La  loi  avait  placé  tonte  la  Toree  dans  les  municipalités.— Une  ville  règne, 
a  défaut  d*nB  roL— Briaaol  (MéraHste  en  S9,  an  profil  de  Paris. — Condor- 
cetf  en  90,  établit  que  Paris  est  Viostrumoat  do  rnniiè.— €amiUe  Desmon- 
lins  et  Marat,  en  91,  font  appel  aux  départements  contre  Paris.— La  Gironde 
élail  entraînée  par  me  ftrlalité  de  sltnation  dans  un  fédéralisme  ioYoIontaire. 
—La  doninatioB  do  Paria  éuit  aussi  une  sqito  de  fédéralicme.  —  On 
croyait  alors  que  la  loi  suffirait  pour  faire  l'unité. — L*éducalion  commune 
peut  seule  préparer  Tunité.  —  Beau  plan  d*éducation  de  Lepelleiier. — La 
société  oiiivelle,  qui  eiott  Tenfant  ioBOcenl^  ■•  peal  plos  le  laisser  souf- 
frir.—Funérailles  de  Lepelleiier  (M  Janvier  93). 


La  Convention  avait  été  admirable  le  lendemain  de 
la  mort  de  Louis  XYL  On  put  croire  un  moment  qu'il 
n'y  avait  plus  de  partis.  L'unité  de  la  nation,  repré- 
sentée si  longtemps  par  le  Roi,  apparut  plus  énergique 
dans  son  assemblée  souveraine.  A  ceux  qui  auraient 
cru  cette  unité  compromise ,  elle  put  dire  :  «  La 
France  est  en  moi.  » 

Toutes  les  grandes  mesures  de  salut  public  furent 
votées  à  r unanimité. 


^2  LA  CONVENTION  SEMBLE  UN  MOMENT  UNANIME, 

Unanimité  pour  l'adresse  envoyée  aux  départe- 
ments sur  le  2t  janvier.  Les  Girondins  la  rédigèrent, 
la  signèrent,  revendiquant  hautement  pour  tous  la 
responsabilité  de  Facte  qui  venait  d'être  accompli  : 
«  Ce  jugement,  disait  l'adresse,  appartient  à  chacun 
de  nous,  comme  il  appartient  à  toute  la  nation.  » 

Unanimité  pour  le  vole  de  neuf  cent  millions  d' as- 
signats et  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes.  Les 
municipalités  sont  investies  du  droit  d'enquête  et  de 
réquisition  pour  trouver  en  huit  jours  l'habillement 
et  l'équipement.  L'armée  nationale  est  fondée  par  le 
mélange  des  volontaires  et  des  soldats,  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  discipline. 

La  Gironde  propose  la  guerre  à  l'Angleterre  ;  et  elle . 
est  votée  d'emblée  (!•'  février). 

Danton  voulait  qu'on  débutât  par  un  grand  coup  et 
qu'on  réunit  la  Belgique.  Ajourné,  jusqu'à  ce  que  les 
Belges  expriment  leur  vœu.  On  accepte,  on  réunit  le 
comté  de  Nice,  qui  demande  à  être  Français. 

Les  dantonistes  proposèrent,  emportèrent  une  me- 
sure très-grave  de  salut  public,  les  missions  de  repré- 
sentants avec  pouvoir  illimité.  La  première  mission 
n'avait  qu'un  but  spécial,  assurer  les  places  fortes; 
elle  devait  faire  approuver  ses  actes  par  la  Conven- 
tion. Si  Danton  eût  proposé  lui-même  cette  dictature 
ambulante,  l'Assemblée  fût  entrée  en  défiance;  elle 
fut  proposée  par  le  jeune  Fabre  d'Ëglantine. 

Dictature  dans  les  comités  fortement  organisés , 
dictature  dans  les  missions,  tel  fut  le  remède  hé- 
roïque que  la  Convention  opposa  aux  dangers  infinûi 
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de  la  situation.  Elle  se  distingua  par-là  entièrement 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  qui  parlèrent 
beaucoup ,  n'agirent  pas,  qui  laissèrent  l'action  au 
Roi ,  c'est-à-dire  à  l'ennemi,  et  menèrent  la  France 
au  bord  de  l'abtme  par  leur  belle  doctrine  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs. 

Le  pouvoir,  la  Convention  le  prit  tout  entier,  et  elle 
le  rendit  présent  sur  tous  les  points  du  territoire, 
l'employant  non-seulement  à  la  défense,  mais,  avant 
tout  et  surtout,  au  maintien  de  l'unité. 

Les  ennemis  de  la  France  regardaient  et  atten- 
daient, (f  Elle  périra  » ,  disait  Pitt. — a  Elle  se  dissou- 
dra, disait  Burke,  sera  démembrée,  ou  toutuu  moins 
tombera  à  l'état  misérable  d'une  simple  fédération  de 
provinces.  » 

Et  en  cela  nos  ennemis  jugeaient,  d'après  l'an- 
cienne tradition  de  la  France,  que  son  unité  était 
en  son  roi.  Aussi  prenait-on  bien  garde,  dans  la 
vieille  monarchie,  que  le  roi  ne  mourût  jamais.  Star^ 
fosse,  au  moment  même  où  il  entrait  dans  la  térrt*, 
on  criait  :  Vive  le  Roi  !  Nulle  interruption  entre  les 
deux  règnes  ;  l'intervalle  d'une  minute  aurait  mis  tout 
en  péril  ;  il  était  si  bien  la  clef  de  la  voûte,  que ,  lui 
manquant  un  seul  moment,  tout  semblait  tomber  dans 
l'ancien  chaos. 

Voici  une  fosse  de  roi  au  cimetière  de  la  Made- 
leine. Qu'est-ce  que  la  France  criera? 

La  République  ?  Beaucoup  de  Bretons  demandaien  t  : 
Quelle  est  cette  femme? 

La  Patrie  ?  Bien  des  gens,  du  monde  des  honnêtes 
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geQs^sousriaflueQcedes  habitudes  derancienrégime, 
souriaieQt  k  ce  mot  comme  d'une  rèminisceace  clas- 
sique, d'une  froide  et  vide  abstraction.  Pitoyable  ou- 
bli de  soi-même  où  le  monde  était  tombé  dans  ces 
longs  siècles  barbares!  La  grossière  fiction  royale  leur 
semblait  réalité  ;  et  la  Patrie,  qui  est  nous-mêmes 
dans  notre  vie  la  plus  vivante,  leur  semblait  un  mot 
a})strait  ! 

a  II  n'y  a  plus  d'antoritéi  ni  prêtres^  ni  roi,  di- 
saient ces  insensés  de  TOuestl  eh  bienl  nous  nous 
battrons  avec  la  Nation,  d  Ils  ne  se  doutaient  pas  seu- 
lement que  la  Nation,  c'étaient  eux-mêmes.  Ils  en- 
tendaient vaguement  par-là  le  gouvernement  de  Pa- 
ris. Le  Roi  avait  été  pour  eux  la  loi  vivante.  «  Si  veut 
le  roi,  si  veut  la  loi  »,  disait-on  sous  l'ancien  régime. 
Et  maintenant  ils  disaient  (c'est  tout  le  sens  des  ré- 
ponses qu'on  lira  des  premiers  qu'on  prit)  :  a  Si  meurt 
le  roi,  si  meurt  la  loi.  » 

Tr^îs  causes  de  dissolution  : 

■ 

.^  fureur  d'abord  de  ces  paysans  aveugles.  Dès 
octobre  92  (un  mois  après  l'affaire  de  ChâtillonJ,  oa 
vit  dans  le  Morbihan  des  foides  furieuses,  les  femmes 
en  tète  (poussées  par  leurs  prêtres),  attaquer  les 
magistrats. 

Un  autre  dissolvant,  c'était  rindifférence,  la  las- 
silude,  l'égoïsme  croissant  des  villes  ;  chacun  restait 
chez  soi  ;  on  laissait  quelques  centaines  de  sèiés  crier 
seuls  aux  sections. 

La  troisième  cause  enfin  de  désorganîsalioa,  et  ce 
n'élâil  pas  la  moindre,  c'était  l'ardeuE  môme  Jes  lé- 
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lés,  leurs  mouvemeuts  désordonnés,  irréguliers,  uuU 
lement  subordonnés  à  l'action  générale,  c'était  Tiné- 
g^lité  d'action,  les  efforts  discordants  <iui,  tirant 
inégalement,  disloquaient  le  (out.  Les  départements 
éloignés  surtout,  au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
dans  leurs  oëcessités  pressantes,  agissaient  à  part  et 
sans  correspondre.  Le  Yar ,  par  exemple ,  levait  ses 
contributions  et  les  em{doyait,  créait  une  armée  pour 
sa  défense,  gardait  tout,  les  hommes  et  l'argent  ;  il 
ne  pouvait,  disait-il,  rien  distraire  de  ses  forces  en 
présence  de  l'ennemi. 

La  Convention  avait  plus  à  faire  que  de  défemire 
l'existence  de  la  France  ;  nos  rois  l'ont  sauvent  dé^ 
fendue.  Sa  mission  toute  spéciale ,  infiniment  diffi- 
cile, qu'elle  remplit  par  tous  les  moyens,  c'était  d'en 
fonder  l'unité. 

L'unité  de  la  Patrie,  r  indivisibilité  de  la  Républiqw^ 
c'est  le  mot  saint  et  sacré  de  93. 

Le  sens  de  cette  année  terrible,  qui  ne  rappeUs  k 
la  plupart  des  hommes  que  la  mort  et  la  guerre  ci^ 
vile,  n'est  pas  une  négation.  Elle  a  un  sens  positif: 
la  recherche  du  grand  problème  qui  peutiseul  fonder 
la  paix. 

Point  de  vie,  hors  t unité.  Nul  axiéme  plus  sûr.  Ce 
n'était  pas  nne  question  de  curiosité  scolastique,  c'é- 
tait celle  du  salut  et  de  la  vie  même.  Pour  les  êtres 
organiques,  se  diviser,  c'est  périr.  Et  plus  ils  sont 
organisés,  plus  l'unité  est  la  condition  absolue  de  leur 
existence.  L'homme  meurt,  s'il  est  divisé  ;  le  ser- 
pent coupé  vitADCora. 
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La  France,  sortie  de  Tâge  barbare,  ne  pouvait  plus 
se  contenter  de  la  fausse  unité  royale  y  qui  si  longtemps 
avait  couvert  une  désunion  réelle.  Elle  ne  pouvait 
pas  davantage  accepter  la  faible  unité  fédérative  des 
Ëtats-Unis  et  de  la  Suisse,  qui  n'est  rien  autre  chose 
qn'une  discorde  consentie.  Revenir  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre de  ces  formes  imparfaites,  c'était  ou  périr,  ou 
descendre,  baisser  dans  l'échelle  des  êtres,  tomber 
au  niveau  des  créatures  inférieures  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'unité. 

Du  premier  jour  où  la  France  entrevit  l'idée  su- 
blime de  rUnité  véritable  (ce  but  lointain  du  genre 
humain),  elle  fut  ravie  en  esprit,  saisie  au  cœur  de 
religion.  Quiconque  osa,  en  parole,  en  pensée,  en 
songe  même,  rappeler  l'une  ou  l'autre  des  deux 
formes  de  discorde,  royalisme  ou  fédéralisme,  lui  pa- 
rut un  sacrilège,  un  ennemi  de  l'humanité,  un  meur- 
trier de  la  Patrie. 

Fonder  cette  haute  unité,  c'était  un  grave  pro- 
blème. Non-seulement  il  n'était  pas  résolu,  mais 
jamais  auparavant  il  ne  fut  posé  (du  moins  pour  un 
grand  empire).  La  Révolution,  qui  se  moquait  du 
temps,  dans  son  cours  précipité,  surprit  le  moode^ 
un  matin ,  de  cette  question  imprévue.  Pas  un  n'y 
songeait  en  89.  Tous  durent  y  répondre  en  93. 
Le  sphinx  vint  de  lui  même  se  mettre  devant  la 
France,  lui  barrer  la  voie,  dire  :  t  Devine,  ou 
meurs  ». 

Comment  répondre?  Rien  de  prêt.  Rien  dans  les 
faits,  rien  dans  les  livres.  La  recherche  du  problème 


TEST  LA  LUTTE  DE  L'UNITÉ  GOBITRE  LE  FÉDÉRALISME.      297 

n'en  fut  que  plus  acharnée.  Impitoyables  pour  eux- 
mêmes,  ce  fut  à  eux  qu'ils  s'en  prirent  ;  ils  cherchè- 
rent le  mot  de  l'énigme  dans  leurs  entrailles  déchi- 
rées, interrogèrent  leur  propre  sang,  et,  marchant  à 
la  solution  par  l'élimination  meurtrière  de  tout  ce 
qui  s'en  écartait,  fouillèrent  à  extinction  dans  la  lo- 
gique de  la  mort. 

Qui  aurait  pu  les  éclairer?  Ils  n'ayaient  qu'un  li- 
vre, une  bible,  Rousseau,  qu'ils  consultaient  tou- 
jours dans  leurs  grandes  difficultés  ;  mais  Rousseau 
varie  sur  ce  point  ;  unitaire  pour  un  petit  Ëtat  dans 
son  Contrat  social  y  fédéraliste  pour  un  grand,  dans 
son  Gouvernement  de  Pologne.  Il  s'agissait  de  savoir 
comment  un  grand  État,  non  monarchique,  peut  ob- 
tenir l'unité. 

L'expérience  neleur  en  disait  pas  plus  que  leslivres. 
Pour  exemple  d'organisation ,  elle  leur  montrait  les 
États-Unis  de  Hollande,  de  Suisse  et  d'Amérique,  trois 
assemblages  imparfaits  et  faibles  de  pièces  hétérogè- 
nes :  les  premiers  déchus  et  nuls,  le  troisième  qui 
grandit  toujours  sans  s'organiser;  sa  situation  singu- 
lière entre  la  mer  et  le  désert  l'en  a  dispensé  jus- 
qu'ici. 

L'ancienne  France  elle-même,  malgré  le  semblant 
d'unité  que  la  royauté  lui  donnait,  a\ec  sa  diversité 
inGnie  de  coutumes ,  de  poids,  de  mesures,  avec  ses 
douanes  entre  les  provinces,  avec  ses  pays  d'États  et 
de  privilèges  divers ,  tenait  beaucoup  de  la  faiblesse 
et  de  l'hétérogénéité  desËtats  fédératifs.  Cétail,  sous 
un  roi ,  une  fédération  grossière,  où  toutes  les  formes 
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sociales,  fiefs,  républiques,  quasi*royautés  pria- 
cières,  coexistaieut ,  avec  une  confusion  inexpri-* 
mable,  des  maux  infinis  de  détails,  un  désaccord 
ridicule. 

Dans  ce  bizarre  tobu-bohu,  on  rêva  plusieurs  fois 
le  rétablissement  de  la  fédération  des  fiefs  :  c  J'aime 
tant  la  France,  disait,  sous  Louis  XI^  le  bon  duc  de 
Bretagne,  qu'au  lieu  d'un  roi,  j'en  voudrais  six.  » 
Les  Guise  en  disaient  bien  autant.  Mais  quoi!  même 
en  89,  Mirabeau ,  après  son  triomphe  de  Marseille , 
avait  dit,  en  souriant  :  «  Pourquoi  pas  comte  de  Pro- 
vence? 1» — Cazalès  et  son  parti  n'hésitèrent  pas  de 
poser  la  Bretagne  comme  une  nation  alliée  de  la 
France. — Lafayette,  tout  imbu  de  son  américanisme, 
ne  semble  avoir  rien  désiré  qu'une  sorte  de  fédéra- 
tion faiblement  harmonisée,  d'un  ressort  fort  dé- 
tendu.—  Les  Constitutionnels  de  l'époque  disaient, 
par  la  voix  de  Barnave  :  a  II  faut  que  la  Fraïu^e  choi- 
sisse :  fédération  ou  monarchie.  » 

L'Assemblée  constituante,  par  une  très-noble  in- 
cûoséquenoe,  tout  en  prêchant  la  royauté,  avait 
prononcé,  selon  la  logique,  que  l^unUé était  dans  le 
souverain,  dans  le  peuple,  et  non  dans  la  royauté.  Le 
pouvoir  royal  n'était  plos  le  palladium  sacré  de  Tu- 
nîtè  de  la  France  ;  il  cessait,  comme  religion.  S'il 
n'était  plus  religion,  il  ja'était  plus  rien.  Adstait  à 
l'éliminer,  comme  un  coi^s  étranger  plaoé  dans  les 
chairs,  qui,  tant  qu'il  reste  là,  y  maintient  hi  fièvre; 
c'est  ce  que  malheareuseoeot  fit  trop  lentement  la 
ftévûlatiôn. 
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L'Assemblée  constituante,  au  moment*  où  elle  fit 
la  division  départementale,  énerva,  annula  d'avance 
les  directoires  des  départements  (nos  préfectures 
d'aujourd'hui),  et  concentra  la  force  réelle  dans  les 
municipalités.  En  cela,  elle  servit  puissamment  la 
Révolution.  Ces  directoires,  toujours  entre  les  mains 
des  notables,  étaient  naturellement  des  nids  d*aris- 
tocratie.  Les  municipalités,  au  contraire,  allèrent 
se  démocratisant  sous  Taction  incessante  des  sociétés 
patriotiques. 

Le  Roi,  dès  89,  n'existe  plus  que  comme  obstacle. 
Le  nouveau  souverain ,  le  peuple ,  n'est  pas  oi^anisé 
encore  de  manière  à  agir  d'ensemble,  à  manifester  au 
dehors  l'unité  qui  réside  en  lui.  Une  municipalité 
supplée ,  dans  l'entr'acte  :  une  ville  reine  au  défaut 
du  Roi.  La  ville  de  Paris  est,  en  quelque  sorte,  le 
pouvoir  exécutif  de  la  France  ;  c'est  elle  qui  mani- 
feste et  maintient  la  force  d'unité  centrale  sans  la- 
quelle la  France  eût  péri. 

Paris  a  fait  de  grandes  fautes  ;  elles  sont  présentes 
à  ma  mémoire.  Ëh  bien,  avec  toutes  ces  fisLutes, 
quand  je  songe  à  ce  qu'il  a  fait  pour  les  libertés 
de  l'espèce  humaine,  il  me  prend  envie  de  bai- 
ser les  pierres  de  ses  monuments  et  les  pavés  de  ses 
rues...«. 

Et  ce  que  je  dis  de  Paris  retourne  à  la  France^ 
après  tout.  Qu'est-ce  que  Paris ,  sinon  une  petite 
France  résumée^  un  mariage  de  toutes  nos  pro- 
vinces. Rien  de  plus  sot  que  la  haiae  de  tels  pro- 
vinciaux pour  Paris  j  ce  qu'ils  ba'ûsent,  c'est  eux- 
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mêmes.  Qu'ils  prennent  au  hasard,  dans  la  rue,  un 
de  ces  Parisiens  détestés,  c'est  un  homme  de  leur 
pays,  normand,  dauphinois,  provençal.  Il  n'y  a  pas 
un  tiers  de  Parisiens  de  race.  Le  reste,  s'il  n'est  de  la 
province,  est  fils,  petit-Qls  de  provinciaux. 

En  89,  Paris  vient  de  prendre  la  Bastille  ;  il  oi^a- 
nisela  force  armée  de  la  révolution,  la  garde  natio- 
nale ;  il  en  donne  le  modèle  pour  le  costume  et  l'ar- 
mement, uniformité  si  importante  alors  et  tellement 
significative  I  Toutes  les  grandes  fédérations  provin- 
ciales se  rattachent  &  lui  ;  rien  ne  lui  est  étranger 
en  France.  Telle  municipalité  d'Auvergne  lui  de- 
mande de  la  poudre  et  il  en  envoie.  D'autre  part,  il 
veut,  il  croit  juste  que  tous  les  voisins  approvision- 
nent de  leurs  denrées  la  grande  ville  qui  combat 
pour  eux  et  qui  est  l'armée  de  la  liberté.  Les  Pari- 
siens vont,  l'épée  à  la  main,  acheter  en  Normandie  le 
blé  royaliste,  qui  ne  voulait  plus  venir. 

Quelle  sera  l'organisation  de  Paris  7  C'est  alors  une 
question  décisive  pour  la  France.  Le  royaliste  Bailly 
veut  que  la  mairie  soit  forte  et  le  maire  puissant  ;  le 
républicain  Brissot  propose  et  fait  prévaloir  un  plan 
qui  annule  cette  royauté  municipale. 

Entre  le  Roi,  qui  est  l'ennemi,  et  l'Assemblée  con- 
stituante,  qui  connive  avec  l'ennemi,  Brissot  cherche 
un  point  d'appui  dans  la  cité  même.  Il  pose  en  prin- 
cipe que  la  cité  a  droit  d'organiser  la  cité  en  ce  qur 
touche  ses  intérêts  spéciaux  ;  il  soutient  que  les  cités 
fédérées  d'une  province  ont  même  droit  en  ce  qui 
touche  l'intérêt  provincial.  «  Toutefois,  dit-il,  les  prin- 
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cipes  des  adiniDistrations  manicipales  et  provinciales 
doivent  être  entièrement  conformes  à  ceux  de  la  consti- 
tution nationale.  Cette  conformité  est  le  lien  fédéral 
qui  unit  les  parties  d'un  vaste  empire.  » 

Ce  petit  mot  fédéraly  saisi  par  les  royalistes  en  89., 
repris  par  les  Jacobins  en  93,  a  fait  guillotiner  Bris- 
aotet  toute  la  Gironde  avec  lut. 

Royalistes  et  jacobins  ont  dit  unanimement  :  «  Pe- 
sez bien  ce  mot  fédéral.  N'esl-il  pas  évident  que  Bris- 
sot  veut  abaisser  la  France  à  Tétat  d'une  fédération 
de  provinces,  comme  celle  des  États-Unis  d'Améri- 
que, ou  plutôt  la  dissoudre  en  poudre  impalpable , 
établir  en  France  quarante-quatre  mille  petites  repu* 
bliquesT  9 

Cela  n'est  nullement  évident. 

D'abord,  une  fédération  dont  chaque  élément  mu- 
nicipal et  provincial  se  fonderait  sur  des  principes  en- 
tièrement conformes  à  ceux  de  la  constitution  nationale, 
comme  le  dit  ici  Brissot,  ne  ressemblerait  nullement 
à  la  fédération  américaine.  Il  faut  être  bien  étourdi 
et  volontairement  aveugle  pour  confondre  une  fédé- 
ration d'éléments  identiques,  dont  il  s'agirait  ici,  avec 
une  fédération  d'éléments  hétérogènes  et  discordants, 
^)omme  est  l'Amérique  du  Nord. 

Mais  il  faut  aller  plus  avant.  Jamais  Brissot,  ni 
alors,  ni  depuis,  n'a  songé  à  une  fédération. 

Son  plan  de  89  doit  être  jugé  uniquement  au  point 
de  vue  de  89.  Contre  le  Roi ,  contre  une  assem- 
blée royaliste,  où  voulez-vous  que  Brissot  prenne 
le  levier  de  la  République  ?  dans  Paris  seul  et  dans 
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le  droH  qu'il  attribue  à  la  cité  âe  s'oi^aDÎser  elle- 
même. 

Paris  organisé  ainsi,  les  autres  villes  suivront  ;  il 
l'entend  ainsi  et  le  dit  lui-même.  Hors  de  Paris,  où 
pouvait-il  trouver  les  éléments  de  la  force  républi- 
caine 7  NulTe  autre  part  que  dans  le  grand  fait  du 
jour,  ces  fédérations  de  villes  qui  s^organîsaient  âe 
tous  côtés. 

Le  mot  de  Brissot,  tant  attaqué,  était  le  mot  né- 
cessaire en  89,  le  mot  de  la  circonstance,  du  saint 
public  :  Paris  oi^anisé  par  Paris,  puis  nos  grandes  f5- 
dérations  s' organisant  à  l'Imitation  de  Paris.  Avec 
cela  seul,  malgré  le  Roè  et  l'Assemblée,  la  France 
entière,  emportée  d'un  même  tourbillon,  allait  gra- 
viter vers  la  République. 

C'était  une  chose  injuste  de  représenter  sans  cesse 
un  mot  de  situation,  un  mot  daté  d'une  date  précise, 
d'une  circonstance  spéciale,  comnore  l'immuable 
théorie  de  celui  qui  l'avait  lâché. 

On  n'a  rien  dit  de  plus  fort  sur  l'unité  de  la  patrie, 
stnrl'indi visibilité  de  la  République,  que  ce  qu'ont  dit 
mille  fois  les  orateurs  de  la  Gironde.  Ils  ont  mieux 
fait,  du  reste,  que  de  professer  l'unité,  ils  sont  uKMrts 
pour  elle.  On  peut  du  moins  le  dire  des  plus  illustres 
du  parti,  surtout  de  Vergniaud.  C'est  lui  qui,  le  20 
avril,  lorsque  plusieurs  de  ses  amis  demandaient  la 
convocation  des  assemblées  primaires,  établit  soli- 
dement, pour  toute  la  Convention,  que  cette  con- 
vocation, qui  eût  saavé  la  Gironde,  risquait  de  per- 
dre la  France.  Il  j  avait  un  grand  danger  dan»  cet 
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immense  appel  au  peuple  an  premier  moment  de 
la  guerre  civile,  au  moment  de  Tinvasion;  il  eût 
provoqué  peut-être  la  dissolution  nationale.  Les  Gi- 
rondins n'objectèrent  rien,  dans  ce  jour  décisif  qui 
fixa  l'opinion  de  l'Assemblée;  ils  acceptèrent  par 
leur  silence  le  discours  héroïque  du  grand  orateur, 
ils  se  dévouèrent,  sauvant  et  sanctionnant  par  leur 
mort  l'unité  qu'ils  avaient  fondée. 

C'est  l'un  d'eux,  Rabaut-Saint-Etienne,  qui,  le 
9  août  91,  avait  fait  proclamer  Vunité  indivisible  de 
la  France. 

Déjà  Condorcet,  en  90,  dans  un  très-bel  opuscule 
digne  de  ce  grand  esprit,  avait  très-bien  établi  que 
Paris  était  le  puissant  moyen,  l'instrument  de  cette 
unité. 

L'engouement  de  Paris  pour  Lafayette  était,  tou- 
tefois, un  juste  motif  de  suspicion  contre  la  capitale. 
Camille  Desmoulins  et  Marat,  en  91,  lancèrent  con- 
tre les  Parisiens,  à  ce  sujet,  les  plus  violents  anathè- 
mes  ;  ils  passèrent  toute  mesure  :  «  Je  compte  sur  les 
départements,  disait  Marat,  non  sur  les  badauds  im- 
béciles. »  (27  juillet  91,  n*  524.)  —  «  Paris!  Paris I 
dît  Desmoulins,  prends  garde  que  ton  incivisme  ne 
détache  de  toi  les  départements.. .  Tu  as  besoin  d'eux 
pour  exister,  ils  n'ont  pas  besoin  de  toi  pour  être  li- 
bres !...  »  (21  juin  91,  n»  83,  p.  214.)  H  va  jusqu'à 
dire  follement  (après  le  17  juillet)  «  que  Paris  verra 
les  départements,  indignés,  s'ériger  en  Êtats-unis  et 
l'abandonner  à  sa  corruption,  i» 

Cétait  en  91.  Paris  faiblissait,  fetigué  de  ses 
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grands  efforts.  Les  départements,  il  faut  le  dire, 
semblaient  reprendre  son  rôle;  plusieurs  firent  des 
sacrifices  vraiment  incroyables:  Bordeaux,  Marseille, 
le  Jura  levaient,  payaient  des  armées,  et  il  en  fut 
ainsi  dans  toute  l'année  92.  Les  départements  eu- 
rent une  glorieuse  part  dans  la  journée  du  10  août; 
s'ils  en  eurent  une  au  2  septembre,  elle  fut  moins 
remarquée  :  on  eut  l'injustice  de  n'accuser  que 
Paris. 

Dans  la  crise  effroyable  où  Ton  se  trouvait,  obligé 
de  faire  appel  au  patriotisme  local  pour  tirer  tout  ce 
que  les  localités  contenaient  de  forces,  on  était  bien 
obligé  de  se  fier  à  cet  esprit  qu'on  aurait  autrement 
taxé  de  fédéralisme.  Un  des  hommes  qui  se  sont  le 
moins  écartés  de  la  droite  ligne  révolutionnaire, 
Cambon  lui  fît  de  grandes  concessions.  11  adoptait 
l'élan  local,  mais  le  généralisait.  Marat  lui-même,  à 
la  terrible  époque  du  27  mars  93,  lorsque  le  comité 
de  défense,  alarmé  de  la  situation,  fit  venir  dans  son 
sein  les  ministres  et  la  Commune,  Marat  dit  que, 
dans  une  telle  crise,  la  souveraineté  du  peuple  n'é- 
tait pas  indivisible,  que  chaque  commune  était  sou- 
veraine sur  son  territoire,  et  que  le  peuple  pouvait 
prendre  les  mesures  que  demandait  son  salut.  (Mëm. 
de  Thibaudeau.) 

La  Gironde,  en  septembre  92,  à  l'entrée  des  Prus- 
siens, avait  eu  un  moment  la  pensée  de  quitter  Paris, 
anarchique  et  furieux,  Paris,  difficile  à  défendre,  pres- 
que impossible  à  nourrir  en  présence  de  Tennemi. 
Quelques  députés  du  Midi,  d'un  courage  incontesta* 
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ble,  Barbaroux  et  autres,  montraient  sur  la  carte  à 
madame  Roland  ces  contrées  heureuses,  ces  villes 
républicaines  qui  venaient  de  donner  tant  de  gages 
à  la  patrie.  Ne  faliait-il  pas  y  porter  le  centre  du  gou- 
vernement et  placer  sur  la  Loire  la  grande  ligne  de 
défense,  celle  qu'autrefois  Charles  Yll,  dans  son  ex- 
trême faiblesse,  défendit  longtemps  contre  les  An- 
glais, maîtres  absolus  du  Nord?... 

Danton  dit  non^  et  soutint  ce  non  de  son  admirable 
énergie.  Il  fut  prouvé,  ce  jour-là,  que  le  génie  de  la 
Révolution  n'était  pas  du  côté  des  Girondins  ;  mais 
pour  leur  patriotisme,  leur  pureté,  leur  courage, 
personne  n'étudiera  sérieusement  cette  histoire  sans 
l'admirer  et  le  respecter. 

Voilà  pour  le  fond  des  choses.  Les  Girondins  étaient 
innocents;  ils  voulurent  jusqu'à  la  mort  l'unité,  et  ils 
s'y  sacrifi^'Tent. 

«  Maintenant,  les  violentes  accusations  de  la  Mon- 
tagne étaient  donc  pure  calomnie  7  » 

On  sera,  sans  doute,  étonné  de  notre  réponse. 

Non,  la  Montagne  ne  calomniait  pas  la  Gironde. 

Les  Girondins,  unitaires  de  cœur,  étaient  entrai- 
nés,  par  une  fatalité  de  situation,  dans  un  fédéralisme 
involontaire. 

Les  directoires  de  départements,  les  notables,  les 
riches,  tous  les  tiédes  du  parti  républicain,  les  roya- 
listes déguisés,  tous  se  disaient  Girondins.  Leur  dis-* 
position  commune,  infiniment  dangereuse,  c'était  de 
détendre  le  nerf  de  la  Révolution,  de  diminuer  l'in- 
fluence centrale,  d'augmenter  l'influence  locale,  qui 


to 
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ëUdt  U  leur.  Ces  honuoes,  en  général,  étaient  les  en- 
nemis 4e  I.'uoîiéu 

Yoilà  donc  les  Girondins^  une  vingtaine  d'avocats^ 
de  gens  de  lettne»,  les  fondateurs  de  la  République, 
ks  promoteurs  de  la  grande  guerre,  les  cféateorada 
boanet  de  Tégalîté,  les  forgenrs  des  piques,  eux  qui 
ont  lancé  le  10  août,  lancé  la  France  à  rennemi, — 
les  voilà,  infortunés,  recoonus,  bcMoi  gré  malgré, 
pour  les  chub  4es  riches,,  les  cke£s  des  tiédes,  des 
patriotes  hypocrites,  les  chefs  de  tous  ceux  qui 
fiouiiennent  les  vieilles  infturaces  locales  contre 
Vunité  de  la  patrie. 

Us  n'avaient  qu'an  moyen  de  s'en  séparer,  c'était 
d'affiler  le  fer,  de  l'arracher  aux  mains  de  la  Monta* 
gne  et  de  le  toonier  sur  leors  faux  amis,  de  voter  le 
tribunal  révolutionnaire  et  la  Terreur. ..  Os  ont  mieux 
aimé  périr. 

Dans  la  situation  terrible  où  ils  restèrent,  en 
avril ,  mai  93^  sons  les  haées  des  tribunes,  livrés 
aux  derniers  outrages,  lorsqu'on  jetait  sur  eux  des 
ordures,,  fulon  crachait  sur  eu»^  il  leur  échappa  des 
cris  de  fureur^  d'imprudents  appels  à  la  vei^eance 
des  départements. ...  Et  alors,  on  crut  les  saisir  en 
flagrant  délit  de  fédéralisme;  on  ne  douta  plus,  on 
voulut  leur  mert,  on  eut  soif  de  leur  sang. 

La  Montagne  pouvait  les  tuer,  maïs  die  ne  devait 
pas  seoffirir  qu'on  les  outrageât.  La  représentation 
nationale^  insultée  en  eux ,  n'était-elle  donc  pas  avi- 
lie en  tous? 

La  fureur  de  la  Montagne  contrelee  fédéralistes  fut 
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si  aveugle,  si  voisine  de  la  rage  et  cle  Tépilepsie, 
qu'elle  ne  vit  pas  elle-même  qu'elle  tombait  à  chaque 
instant  dans  l'hérésie  politique  qu'elle  reprochait  à 
ses  adversaires.  Si  le  fédéralisme  est  l'esprit  de  dé- 
membrement, d'isolement,  d'exclusion,  n'étaitr-oe 
pas  un  fédéralisme  de  gouverner  toute  la  France  par 
la  violence  d'une  ville?  que  dis-je?..,.  dans  cette 
ville  môme,  d'accepter  la  souveraineté  d'une  section 
contre  le  tout,  cixnme  ils  le  firent  tant  de  fois  ?  On 
trouvait  bon,  par  exemple,  que  la  section  des  Cor- 
deliers  se  Rt  apporter  les  registre&des  tribunaux,  cen- 
surât les  jugements.  Les  quelques  sectionoaires  qui 
venaient  à  chaque  instant  donncfr  k  la  Convention  les 
ordres  de  la  multitude  étaient  (les  procès-verbaux  en 
témoignent)  délégués  par  des  minorités  minimes.  La 
partie  commandait  au  tout,  une  partie  impercepti- 
ble. C'était,  dira-t-on,la  partie  patriote,  bien  inten- 
tionnée* Mais  enfin  cette  partie,  gouvernant  ainsi 
le  peuple,  n'en  donnait  pas  moins  le  démenti  le  plus 
terrible  au  principe  de  la  Révolution,  qui  est  l'auto- 
rité^  la  souveraineté  du  peuple. 

Je  ne  les  accuse  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  le 
temps^  hélaal  la  rapidité  de  notre  révolution!...  Le 
haut  idéal  moderne,  l'unité  d'un  empire  imsnense 
obtenue  par  la  lui  seule  et  sans  fiction  royale,  la  Ré- 
volution l'avait  à  peine  entrevu  en  89;  elle  est  obli- 
gée, dès  92,  d'en  chercher  la  réalisation.  Â  qui  le 
tort?  À  la  précipitation  des  hommes?  Mon,  àoelie  dès 
événements.  La  royauté  elle-^méme,  qu'on  eût  mena* 
gée,  par  sa  résistance  obstinée,  par  son  entente  avee 
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Finir  ce  schisme  désolant  auquel  le  christianisme 
a  si  peu  remédié,  créer  une  âme  identique  dans  une 
foi  iientique,  qui  fasse  désirer,  vouloir  l'identité  de 
la  loi,  c'est  là  le  problème  social  de  la  Révolution.  La 
loi  suppose  uoe  éducation  selon  le  principe  de  la  loi, 
et  cette  éducation  elle-même  implique  un  fixe  prin- 
cipe de  loi  sociale  et  religieuse. 

Un  voile  couvrait  encore  cette  profonde  question 
pour  les  hommes  de  93.  Ils  marchaient  fermes  et  dé- 
voués, vers  leur  sublime  idéal ,  la  Loi  souveraine  du 
monde ,  sans  binn  clistinguer  la  vaste  et  ténébreuse 
région  qui  les  séparait  encore  de  ce  but,  celle  des  arts 
infinis  de  civilisation  et  d'éducation  qui  y  mènent  et 
y  préparent  Ils  en  ont  entrevu  un  point,  la  puissance 
des  fêtes  nationales,  celle  du  théâtre,  celle  de  la  vie 
commune  pour  les  jeunes  enfants,  sans  préciser  en- 
core l'enseignement  qui  dominerait  cette  initiation 
q^tionale. 

J^  première  tentative  d'un  plan  d'éducation  et  de 
vie  commune  fait  la  gloire  de  Lepelletier  Saint* Far- 
geau.  Cet  honnête  homme,  dans  la  question  de  l'édu* 
cation,  qui  est  celle  même  du  ccsur,  s^était  élevé  au- 
dessus  de  lui*mônie  par  labonté  de  sanature.  Vrai  re- 
présentant de  la  Révolution  en  cette  chose  sainte,  il 
n'était  pas  indigne  de  mourir  pour  elle.  Le  royalisme 
s*était  bien  adressé;  il  l'avait  frappée  en  ce  cœur  gui 
en  contenait  la  résolution  la  |>1  us  généreuse,  la  plus 
humaine  pensée. 

Lepelletier,  dans  ce  pro^,  peu  littéraire  de  formef 
admirable  d'intnndon  et  nullement  chimérique,  éta- 
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blît  parfaitement  qu'il  s'agit  d'éducatioB,  bien  plus 
que  d'instruction  ;  qu'il  n'y  a  nul  espoir  d'égalité  sans 
la  fondation  d'une  éducation  commune  et  nationale. 
La  société  doit  donner  cette  éducation,  —  mais  aoD 
la  société  seule  (comme  dans  les  iBstitutiom  de  Ly- 
curgne),  la  toctéU^  awc  Vaide  et  la  surveillance  des 
pères  de  familley--^  toujours  près  des  familles,  dans 
la  commune  natale,  de  sorte  que  le  père  et  la  mère 
ne  perdent  jamais  de  vue  fenfant. 

L'enfant,  s'il  est  pauvre,  sera  nourri  par  l'école 
mèffie^  On  ne  verra  plus  ce  spectacle  impie  d'un  en- 
fant qui  vient  à  l'école  grelottant  et  affamé,  et  que 
l'école  renvoie,  lui  refusant  le  pain  de  l'esprit  parce 
qu'il  n'a  pas  celui  du  corps,  lui  disant  :  c  Tu  es  mi* 
sérable;  ehl  biea,  tu  le  seras  toujours;  tu  étais  celui 
de  tous  qui  avais  le  plus  besoin  de  l'école  ;  va,  on  l'en 
exclut.  B 

Ah  !  nous  embrassons  de  tout  notre  cœur  cette 
grande  et  chère  espérance  1  Que  la  misère  ici-bas,  si 
elle  doit  poursuivre  Thommc,  soit  abolie  pour  l'en- 
fant 1  Si  nous  devons  être  misérables,  nous  l'endure- 
rons peut-être.  Mais  que  ceux-ci,  qui  tf  ont  fait  nulle 
feute  que  de  natire,  soient  protégés,  garantis.  CTest 
là,  ou  nulle  part,  que  la  Patrie^it  paraître,  la  Ma-- 
trie  y  disaient  les  Grecs,  et  par  ce  mot,  ils  semblaient 

<  LepeUeiier  pourvoit  à  la  dépense  par  trois  nojfvin  :  4»  le  travail 
dtt  eafaiis  déjk  eaittMn  de  travail  ;  2<>  la  peasîoo  q»  paSeroot  les 
«Ams  de  ptveals  aisés  ;  3«  k  compléMcnl  domé  par  TÉtat  ^V.  sur 
ce  sujet,  important  estre  tous,  le  dernier  chapitre  de  won  livre,  Le 
Peuple. 
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désigner  aux  législateurs  à  venir  le  rôle  suprême  de 
la  loi;  si  c'est  parfois  de  punir  Thomme,  c'est  toujours 
de  protéger  l'enfance,  de  rendre  l'enfant  heureux 
pour  faire  un  homme  meilleur. 

Dans  les  croyances  barbares  qui  calomnient  la  na- 
ture,  qui  supposent  l'enfant  coupable  en  naissant  du 
péché  qu'il  n'a  pas  fait,  on  doit  se  résigner  plus  aisé- 
ment à  le  voir  souffrir;  il  a  besoin  d'expier.  Si  l'on 
admet  cette  énormité  théorique  de  croire  qu'une 
créature,  si  visiblement  innocente,  est  née  fatale- 
ment criminelle ,  on  admettra  aussi  cette  barbarie 
pratique  de  la  voir,  dès  la  naissance,  fatalement  mal- 
heureuse, subir  et  la  faim  et  les  coups.  L'éducation, 
au  moyen  âge,  s'appelle  Castoiement,  châtiment. 
Elle  châtie  qui  n'a  rien  fait  ;  c'est  la  nature  qu'elle 
châtie,  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  Dieu,  en  sa  plus 
touchante  création.  Entendez-vous  les  coups,  les 
cris,  les  pleurs,  de  ces  pauvres  innocents 7... •  C'est 
l'école,  l'enfer  d'ici-bas  ! 

Trois  fois  bénie  soit  la  cendre  de  l'homme  vrai- 
ment honnête  et  bon  qui,  par  l'excellence  du  cœur, 
vit  plus  que  les  politiques,  qui  mit  l'heureuse  déli- 
vrance, le  grand  bienfait  de  la  Révolution  surtout  en 
ceci  :  que  l'enfant  n'eût  plus  faim  ni  froid ,  qu'élevé 
au  grand  air,  dans  les  exercices  des  champs,  il  fût  un 
enfant  heureux,  le  bien-aimé  de  la  patrie  et  le  nour- 
risson de  la  Providence. 

Les  funérailles  de  Lepelletier  eurent  un  grand  ca- 
ractère de  religion.  Elles  tiraient  un  touchant  reflet 
de  cette  douce  pensée  d'enfance.  Derrière  le  mort , 
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devant  la  Convention,  qui  tout  entière  assistait  à 
ses  obsèques,  marchait  sous  ses  voiles  noirs  la  jeune 
orpheline ,  la  fille  de  Lepelletier,  la  fille  de  la  Ré- 
publique, solennellement  adoptée  de  la  France.  Près 
d'elle  (idée  bien  digne  de  la  grande  Mère,  à  la- 
quelle elle  appartenait  maintenant)  venaient  aussi 
d'autres  enfants ,  de  sorte  que  l'adoptée,  dans  ces 
jeunes  Trères  et  sœurs  qu'on  lui  donnait  en  ce  jour 
pour  remplacer  son  père,  sentit  les  consolations  et 
Vétreinte  de  la  Patrie, 

Le  corps,  découvert  et  sanglant,  fut  d'abord  exposé 
à  la  place  Vendôme,  et  le  président  de  la  Convention 
vint  déposer  sur  la  tète  du  mort  une  couronne  de 
chône  et  de  fleurs  ;  un  fédéré  des  départements  versa 
les  regrets  de  la  France,  ses  larmes,  sur  le  martyr 
de  Paris. 

Le  convoi  immense  s'achemina  ensuite  par  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  y  avait  un  deuil  réel.  La  Conven- 
tion, la  commune,  toute  la  France  révolutionnaire, 
qui  était  là,  n'imitaient  pas  la  douleur  ;  la  plupart 
sentaient  trop  bien  qu'ils  menaient  leur  propre  deuil. 
Ce  poignard  qu'on  avait  laissé  sur  le  mort,  près  de  sa 
blessure  sanglante,  il  planait  sur  tous.  L'assassinat  de 
Basville,  à  Rome,  qu'on  venait  d'apprendre,  ensei- 
gnait assez  ce  que  les  amis  de  la  liberté  avaient  à  at- 
tendre. Le  droit  public  n'était  plus  rien  ;  la  France 
était  hors  la  loi  du  monde.  On  le  vit  plus  tard  à  Rad* 
stadt,  où  nos  plénipotentiaires  furent  sabrés  par  les 
dragons  de  l'Autriche.  On  le  vit  en  Angleterre,  où 
l'on  oiiganisa  contre  nous  une  guerre  hideuse  de 
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fausse  monnaie,  de  faux  assignats,  pour  rùiaer  ki 
France^  ta  &ire  banqueroulière,  lui  tuer  jusqu'à 
i'hauiieur, 

Gette  génération  était  vouée  à  la  ruine,  à  la  mort 
Pendant  qu'on  promenait  à  Pans  le  corps  de  Lepelie- 
tier,  on  colportait  dans  Londres  les  r^îques  fausses 
on  vraies  de  Louis  XVI,  ses  cheveux,  des  mooohoirs 
trempés  dans  son  sang.  Voilà  tes  premiers  drapeMDc 
de  la  grande  guerre  qui  durera  vingt-emq  amiées. 

Personne  ne  pouvait  mesurer  les  sacrifices  krfinîs 
que  coûterait  cette  guerre.  L'Angleterre  ne  devinait 
pas  qu'il  lui  faudrait,  dans  un  travail  mortel,  trouver 
ia  somme  effroyable  de  quarante  milliards.  La 
France  ne  savait  pas  qu'elle  arracherait  <te  son  sein 
dix  millions  de  ses  enfants  pour  semer  leurs  os  dans 
toute  l'Europe. 

La  Convention,  la  Commune  savuent  du  moins 
parfiiitemeat,  en  suivant  Lepellelier,  qu'il  les  devan- 
çait de  peu.  Tous  avaient  celte  croyance  qu'ils  ail- 
laient vers  le  tombeau.  Combien  aux  supplices  1  cohh 
bien  aux  batailles!  combien  aux  poignards  de  ht 
gueire  civile  1...  Tel  avait  un  «n  à  vivre,  M  abtre 
deux  ans.  Cette  pompe  était  la  leur  ;  ils  prenaient 
leur  part  dans  les  funéraiHes.  C'était  poar  eux  aessi 
que  les  drapeaux  se  voilaient  de  crêpes,  que  tes  tam* 
bours  buttaient  ees  roulements  funèbres,  que  les 
trempettes,  contenues  S9us  leurs  sinistros  sourdines, 
sonnaient  à  voix  basse  comme  un  chant  de  mert^ 

Sârsde  périr,  rétaiant4)6  de  périr  utilement T  Ils 
allaient  laisser  des  lois.  Mais  que  sont  les  lois  sans 
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les  hommes?  La  Révolution  ne  serait-elle  autre  chose 
que  la  promulgation  d'une  formule  sublime,  léguée 
au  monde  futur,  inutile  au  monde  présent,  vers  la- 
quelle il  va  se  dressant  toujours,  mais  pour  retom- 
ber   toujours? Plus   d'un  eut  ces    sombres 

pensées. 

Ils  arrivèrent  ainsi  devant  le  Panthéon,  où  le  frère 
de  Lepelletier  prononça  l'adieu  solenoel,  promettant 
de  publier  l'œuvre  du  mort,  ce  qu'il  appelait  son  plan 
d'éducation,  et  ce  que,  dans  notre  vénération  recon- 
naissante, nous  appellerions  la  Révolution  de  Ten- 
fatàca. 

La  Convention,  ran^gée  autour  du  cercueil  quMl 
fallait  laisser,,  jura  le  salut  de  la  Patrie.  Tous,  Monta* 
gnards  et  Girondins,  faisant  encore  trêve  à  lemrs 
haines,  se  promirent  union  et  fraternité,  mot  sincère, 
nous  le  penso&s,  dans  €e  grand  danger  public  U  fut 
dit  alors  ponr  la  dernière  fois. 


CHAPITRE  11 

LA  COALITION.  —  MEURTRE  DE  BASTILLE. 

(IS  Janvier  98.)  * 

Vaet  égobiefl  de  la  coalitioD.  *  Piu  «T«it  refusé  d'iotervenir  en  faveur  de 
Loab  XYL  ^  Pill  fut  servi  par  la  forlnoe  pins  que  par  sa  prévoyance.  — 
Dominalion  de  l'Angleterre  à  Naples  par  les  favoris  de  la  reine.  —  Aeton  e( 
Emma  Haniiltftn« — ^Étouffemeni  cmel  de  Tltalie,  spécialemenl  sons  le  goo- 
vernemeni  romain.  —  Maury  et  Madame  Adélaïde  à  Rome»  —  Naples 
forcée  de  reconnaître  la  Répobliqne.  —  Basville  envoyé  à  Rome.  —Il  est 
aiMwiné  (IS  Janv  9S).  —  Le  pape  avait  perdu  Lonis  XVL  —  Son  inflvenc« 
préparait  la  guerre  de  Bretagne  et  de  Vendée.  —  Héroïsme  de  la  Bretagne 
républicaine.— Les  Anglais  attendaient  le  progrés  de  ranarcbie— Espoir  que 
donnent  a«i  Anglais  les  pillages  de  Paris.  -*-  Domonries  fait  croire  qn» 
l'Anglais  vent  traiter  avec  lui.  —  Vnes  contraires  de  Dumourles  et  de» 
Girondins.  —  La  Gironde  veut  la  guerre  vniverselle.  —  La  guerre  est  dé- 
clarée à  l'Angleterre  (l«r  février  9S). 


La  moralité  de  la  coalition  peut  être  jugée  sans 
phrases;  quelques  faits  y  suffiront. 

La  France,  au  dire  des  puissances,  ayant  tué  la 
morale,  supprimé  le  droit,  elles  se  trouvèrent  bien  à 
Taise.  Sans  qu*il  fût  nécessaire  d'attendre  beaucoup, 
dans  le  courant  même  de  l'année  93,  elles  se  mon- 
trèrent parfaitement  affranchies  de  tous  les  scrupules 
qui,  en  d'autres  temps,  leur  auraient  fait  ménager 
l'opinion. 
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Malheur  aux  faibles!  Nous  rentrons  dans  le  plus 
sauvage  état  de  nature  :  qui  pourra  prendre^  prendra. 

Le  premier  acte  fut  le  sacriGce  mutuel  que  se 
firent  l'Angleterre  et  la  Russie,  des  deux  causes  où 
Tune  et  Tautre  semblaient  engagées  d'honneur.  L'An- 
gleterre avait  gémi,  grondé  pour  la  Pologne  ;  la 
Russie  faisait  de  la  chevalerie  pour  la  liberté  des 
mers,  l'indépendance  des  neutres.  Elles  ne  s'en  sou- 
viennent plus.  C'est  comme  un  partage  tacite  entre 
les  deux  grandes  puissances  :  à  moi  la  mer,  à  toi  la 
terre. 

Le  16  février,  nouvelle  invasion  de  Pologne,  La 
Prusse  entre  pour  protéger  les  libertés  polonaises; 
seulement,  une  fois  entrée,  elle  s'aperçoit  qu'elle  ne 
peut  atteindre  son  but  qu'en  s'appropriant  Dantzig 
(24  février). 

Nous  allons  de  même  voir  tout-à  l'heure  les  Autri- 
<^hiens  et  les  Anglais,  pénétrés  d'horreur  pour  la 
mort  du  roi,  saisir  Toulon  et  les  places  du  Nord 
4aQS  l'intérêt  royaliste.  Seulement,  une  fois  entrés, 
les  Autrichiens,  dans  Condé,  arborent  l'aigle  impé- 
riale. Les  Anglais,  maîtres  de  Toulon,  font  défense  à 
l'émigration,  au  frère  du  roi,  d'y  venir.  Les  émigrés 
sont  furieux  :  «  En  ce  cas,  dit  l'un  d'eux,  il  ne  nous 
reste  rien  à  faire  de  mieux  que  de  nous  joindre  aux 
Jacobins,  m 

n  est  un  point  de  la  France  où  le  royalisme  fut 
héroïque,  la  Vendée.  C'est  le  point  où  les  Anglais 
ne  voulurent  jamais  descendre.  Charette  et  autres  les 
en  prièrent  et  supplièrent,  toujours  inutilement.  Ils 
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ne  donnèrent  des  secours  qu'indirects,  pour  faire 
durer  la  guerre^  sans  qu'elle  arrivât  jamais  à  des 
résultats  décisifs.  Pour  rien  au  monde,  ils  n'auraient 
voulu  rendre  forts  les  royalistes. 

Cela  dit,  nous  avons  éclairci  d'avance  l'histoire  de 
la  coalition.  Il  nous  reste  à  suivre,  dans  le  détail, 
l'histoire  de  ces  honnêtes  gens. 

M.  Pitt  riait  très-peu;  on  assure  cependant  qu'il  a 
ri  jusqu'à  trois  fois.  Il  lui  échappait,  dans  ce  caft^là, 
des  mots  bas  et  triviaux,  en  désaccord  singulier  avec 
sa  raideur  ordinaire,  mots  sincères,  passionnés,  qiô 
partaient  du  cœur  et  montraient  le  fond  du  fonds. 
Ainsi  quand  il  sut  l'incendie  de  SaiDi-Domingue  et 
que  les  nègres  égoi^eaient  tout  :  «  Les  Français 
pourront,  dit-il,  prendre  maintenant  leur  café  au  ca- 
ramel. >  De  même,  apprenant  plus  tard  que  l'Espa- 
gne entrait  dans  la  grande  guerre^  M.  Pitt  crut  déjà 
tenir  les  colonies  espagnoles  :  a  On  n'en  mettra  pas, 
dit-il,  plus  grand  pot-au-feu,  et  cependant  le  bouiUon 
en  deviendra  bien  meilleur.  »  Le  21  janvier  lui  fut 
infiniment  agréable;  il  en  tira  l'augure  d'une  tyran- 
nie violente  où  s'annvllerait  la  France  :  €  Elle  n'aura 
fait,  dit-il  que  traverser  la  liberté.  »  Et  encore  :  c  Ce 
sera  un  blanc  sur  la  carte  de  l'Europe.  » 

Il  avait  attendu  froidement,  patiemment,  l'exècu* 
tion  de  Louis  XVI.  En  vain.  Fox  et  Sheridan,  dans  un 
noble  élan  de  cœur  (qui  exprimait  fidèlement  la  pen- 
sée nationale),  obtinrent,  à  la  fin  de  décembre,  de  la 
Chambre  des  communes,  qu'elle  invitât  legooverne- 
ment  à  intervenir  auprès  de  la  Convention.  Pitt  resta 


muet.  Il  spèeula  sur  rbomur  que  produirait  Févé- 
nement.  Les  Anglais  avaient  bien  pourtant  quelque 
raison  dans  lenr  histoire  de  ne  pas  juger  trop  sévère- 
ment les  peuples  qui  tuaient  lenrs  rois.  Ils  a'en 
furent  pas  moins  indignés  de  la  mort  de  Lonis  XYI  ^. 

Au  moment  même  où  la  nouvelle  fut  reçue,  Pitt 
signifia  au  ministre  de  France  qu'il  eût  à  sortir  dans 
les  24  heures. 

Le  ministère  anglais  ne  fit  nulle  difficulté  d'avouer 
dans  la  Chambre  des  Lords  le  motif^  tout  politique, 
d'une  si  brusque  expulsion  :  la  crainte  de  la  conta-^ 
gion  révolutionBaire,  la  propagande  jacobine  que 
faisait  renvoyé  de  France, 

L'anstocratre  anglaise  était  terrifiée,  elle  se  serrait 
autour  de  Pitt.  Elle  avait  singulièrement  hâte  qu'une 
guerre  brusque  et  violente  isolât  les  deux  pays,  assu- 
rât à  FAngleterre  le  bénéfice  moral  de  sa  position 
insulaire.  Elle  aurait  bien  volontiers  fait,  k  ses  dé-* 
pens,  creuser,  élargir  le  détroit.  KHe  se  jeta  dans  les 
bras  de  l'homme  qui,  par  la  profondeur  de  ses  hai- 
nes, pouvait  fonder  sûrement  entre  les  deux  peuples 
la  guerre,  le  diverce  éternel. 

*  <  Qnelh  dî£R^feiice  !  dnai6Dt*ils;n4>uA  avons  tué  Charles  I*'  léga- 
lemeiit,  juridiqueiBent.  Le  procès  a  été  fait  par  des  juges,  dod  par  la 
Chambre,  Le  roi,]usqu*à  la  dernière  heare,  a  été  traité  honorablement. 
On  Ta  décapité,  mais  avec  respect.  »  H  7  a  eu,  il  eBl  vrai,  une  biai 
grande  différence;  toutefois,  la  France  pourrait  dire  qu'en  un  point 
elfe  a  iraité  pkfr  ft^vûrablement  son  roi.  Louis  XVI  a  été  longuement, 
prolixement  défendu.  Charles  I*'  a  voulu  parler^  au  moins  après  la 
sentence,  consolation  que  les  juges^  laissaient  souvent  an  condamné^  ei 
il  a  été  entraîné  s^n»  pouvoir  dii«|  une  parole. 
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Pitt,  né  wigh,  devenu  tory,  fut  fixe  en  une  chose, 
ia  haine  y  —  cher  et  précieux  héritage  qu'il  te- 
nait de  son  père  Chatham.  Il  eut  toujours  présent 
le  mot  expressif  d'un  vieux  puritain  :  «  Le  meilleur 
de  Vamour,  c'est  la  haine.  »  Il  haït  si  fort  qu'il  se  fit 
aimer. 

Aimer  de  la  vieille  Angleterre  féodale,  ob- 
stinée dans  l'injustice,  qui,  devant  la  Révolu- 
tion, se  mourait  de  haine  et  de  peur,  croyant  voir, 
au  premier  vent  d'Est,  débarquer  les  Droiis  de 
Vhomtnem 

Aimer  de  l'Angleterre  marchande,  jalousement 
couchée  sur  la  mer,  comme  sur  un  fief  anglais;  elle 
comptait  bien  cette  fois  sur  l'anéantissement  de  la 
marine  française. 

Une  autre  Angleterre  encore  se  formait,  dévouée  à 
M.  Pitt,  une  grande  nation  oisive,  qui,  sous  lui,  a 
augmente,  engraissé  d'une  manière  monstrueuse; 
je  parle  du  peuple  de  la  Bourse  et  des  créanciers 
de  l'Ëtat.  La  terre  est  partagée  en  France  ;  en  An- 
gleterre, c'est  la  rente.  Tous  s'y  lançaient,  tête 
baissée.  Tous,  le  matin,  au  réveil,  couraient  à  la 
Bourse,  et  ravis,  enthousiastes^  voyaient  toujours 
monter  le  flot.  Le  5  pour  100,  de  92  atteignit  120; 
Pitt  fut  un  grand  homme.  Le  4,  de  75  alla  à  105, 
Pitt  fut  un  héros.  Le  3,  de  57  monta  à  97;  Pitt  fut 
presque  un  Dieu  ! 

Comme  il  arrive  à  foute  époque  d'engouement 
aveugle,  on  lui  tenait  compte  de  tous  les  bienfaits  du 
hasard  et  de  la  nécessité.  Plus  les  capitaux  fugitifs 
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de  la  France  et  de  la  Hollande  affluaient  en  Angle- 
terre, plus  on  admirait  M.  Pitt. 

Tous,  amis  et  ennemis,  croyaient  que  ce  génie 
profond  avait  deviné  tout  le  cours  de  la  Révolution 
française.  Selon  plusieurs,  il  l'avait  faite.  Il  Tobserva 
de  très-près,  mais  pour  une  part  directe,  il  semble 
n  en  avoir  eu  qu'en  une  circonstance ,  il  est  vrai, 
très-grave;  on  croit  qu'il  soudoya  l'émeute  de  la 
garde  soldée,  qui  faisait  la  force  de  La  Fayette, 
brisa  l'épée  de  l'homme  qui  voulait  concilier  la 
royauté  et  la  démocratie,  désarma  la  royauté  de  sa 
faible  et  dernière  défense.  Si  la  chose  esl  véritable, 
M.  Pitt  peut  passer  pour  un  des  fondateurs  de  cette 
République  française  qui  lui  donna  tant  de  soucis, 
et  le  fit  mourir  à  la  peine. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  grande  pré- 
voyance en  refusant  l'alliance  prussienne  au  com- 
mencement de  92.  Il  lui  fallut  la  mendier,  à  la  fin 

■ 

de  la  même  année. 

Ce  qui  fut  véritablement  prodigieux,  chez  M.  Pitt, 
e'est  l'acharnement  au  travail,  la  persévérance  et  la 
passion.  Il  fut,  dès  sa  naissance,  l'idéal  du  bon  sujet. 
Tomline,  son  précepteur,  évoque  de  Winchester, 
qui  a  écrit  la  légende  de  ce  nouveau  saint,  ne  peut 
découvrir,  à  la  loupe,  le  moindre  défaut  dans  son 
caractère.  En  réalité,  il  n'en  eut  qu'un  seul  :  il  était 
né  enragé,  je  veux  dire,  dès  le  berceau,  malade 
d'une  violence  innée,  une  triste  créature  amère, 
âpre,  acharnée  à  tout,  à  Tétude  d*abord,  aussi  vio- 
lent dans  l'étude  du  grec  qu'il  l'a  été  plus  tard  dans 

V.  «« 


322  DOHIKÀTimi  DB  L'AMGLBmUlC 

la  guerre  contre  la  France.  Nulle  société,  nulle  ami- 
tié, d'amour  encore  moins.  Une  perfection  d'homme 
hiussable  e(  désolante.  L'austérité  sans  la  Tertu.  Bes-- 
pecUibk  au  plus  haut  degré  (pour  parler  anglais). 
Honnête  et  parfait  gentleman ,  le  chef  des  tumnétes 
gens.  Tout  en  employant  largement  la  corruption 
politique,  il  garda  en  Angleterre  une  certaine  dignité 
morale,  mais  tout  ménagement  finissait  pour  lui  au 
détroit.  Dans  la  grande  poursuite  qui  a  absorbé  sa 
vie,  la  raine  de  la  Révolution,  la  destruction  de  la 
France,  il  n'a  reculé  devatit  nulle  chose  criminelle, 
hcfnteuse  ou  basse.  Les  révolutionnaires  lui  ont  im- 
puté, je  le  sais,  beaucoup  de  choses  douteuses.  Pour 
s'en  tenir  au  certain,  il  en  reste  de  quoi  effrayer  Ma- 
chiavel. Le  chef  du  gouvernement  anglais  n'a  cer* 
tainement  point  ignoré  ces  plans  de  grandes  destruc- 
tions, ces  machines  effroyables,  qui  ont  fiiit  Thorrear 
4(1  monde.  S'il  n'a  soldé,  il  a  connu,  approuvé,  sans 
aucun  doute,  les  plus  coupables  tentatives  des  pirates 
et  des  assassinsi 

Obligé  d'entrer  dans  le  détail,  curieux,  il  est  vrai, 
mais  malpropre,  de  la  diplomatie  (anglaise  et  euro- 
péenne), dans  rintérieur  triste  et  sale  de  cette  cui- 
sine pditique ,  on  doit  prier  le  lecteur  de  résister 
an  dégoât.  Omnia  munda  mundis.  Il  feut  imiter  la 
lumière,  qui,  dans  sa  pureté  supérieure,  peut  impu- 
némttiit  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus  immondes, 
et  ne  se  salit  nulle  part. 

Un  côté  seul  de  cette  diplomatie  doit  nous  occu- 
per ici ,  l'action  de  l'Angleterre  sur  Naples ,  celle 
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dis  émigrés  sur  Rome,>  le   rapport  de  Rome   à 
Yîeoiie. 

Son  pouvoir^  conrtesté  à.  Londres ,  était  absolu 
daos  Naples..  M  y  régnait,  saosi  contesta^  sur  le 
royaume,  le  palais,  la  reine,  la  chambre  à  coueber 
et.  le  lit  royal.  La  reine,  Caroline  d'Autridia,  ao&ur 
de  Marie-Antoinette,  était  toute  Anglaise,  étant  gou* 
yernée  absolument 'par  un  intrigant  Irlandais,  son 
ministre  Acton,  et  une  effrontée  Galloise,  Emma 
Ilamiltbn,  qu'elle  aimait  éperdusient. 

Au  musée  du  Palais-Royal,  malbeurensement 
dttrait,  tout  le  monde  a  pu  voir^  dans  un  toès-hean 
buste  italien^  l'image  de  cette  Messaline  de  Naples. 
Tout  observateur,,  à  la  première  vue,  était  obligé  de 
se  dire  :  «  C'est  la  figure  même  du  vice.  »  Sur  cette 
tète  sensuelle  et  basse ,  bouffie  de  passions  furieuses 
et  de  luxure:  effrénée,  on  pouvait  hardiment  jarer 
que  l'histoire  n  a  pas  menti. 

La  haine  de  Caroline  pour  la  France  ne  datait 
nullement  de  la  Révolution  ni  des  malheurs  de  sa 
sœur.  Elle  venait  de  son  amaat  Acton,  Irlandais  de 
race,  né  à  Resançon,  qui  avait  eu*  des  humiliations 
dans  la  marine  française,  et  qui  en  gardait  rancune. 
On  peut  en  juger  sur  un  fiut  :  dans  une  famine  de 
Nq^les,  il  fit  refuser  un  vaisseau  de  blé  qu'envoyait 
le  roi  de  France. 

Emma,  arrivée  vers  949  partagea  le  crédit^d'Aoton. 
L&reine  se  donna  k  elle.  Elle  avait  toutes.les  passions 
de  Marie-Antoinette,  sans  grâce  et  sansgoût;  l'amitié 
naasionnée  de  la  reine  de  France  nour  mesdanies  de 
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Lamballe  et  de  Polignac  (deux  personnes  charmantes 
et  décentes),  Caroline  l'imita  pour  cette  scandaleuse 
Emma,  avec  un  cynisme  incroyable.  Cette  fille,  d'une 
beauté  puissante  et  quasi  virile,  accomplie,  sauf  un 
précoce  excès  d'embonpoint,  était  originairement 
une  fraîche  et  forte  servante  du  pays  de  Galles. 
Montée  au  rang  supérieur  de  femme- de-cham« 
bre,  puis  maîtresse  entretenue ,  puis  tombée  dans 
le  ruisseau  au  métier  de  fille  publique,  elle  avait 
été  pè'chée  là  par  un  neveu  d*Hamilton,  l'ambassar* 
deur  de  Naples,  qui  l'avait  pour  quelque  argent  ce* 
dée  à  son  oncle.  La  friponne  se  fit  épouser.  La  voilà 
grande  dame,  ambassadrice;  elle  représente  très- 
bien  ;  sa  grandiose  et  théâtrale  beauté  est  recherchée 
de  tous  les  peintres;  ses  beaux  bras  puissants,  sou 
cou  de  Junon,  sa  Torte  tète  avec  une  mer  ondoyante 
de  cheveux  châtains,  remplissent  tous  les  tableaux 
du  temps.  C'est  Vénus,  c'est  la  Bacchante,  c'est  la 
Sibylle  de  Cumes.  Cette  sibylle,  débarquée  à  Naples, 
parait  dans  son  propre  élément.  Elle  brille ,  elle 
règne,  elle  trône,  chaque  jour,  dans  un  nouveau  cos- 
tume, dans  une  pantomime  nouvelle  ;  elle  invente 
la  danse  du  châle.  La  reine  en  raffolle,  ne  la  quitte 
plus.  Pendant  que  les  deux  maris,  usés,  inutiles, 
suivent  leurs  goûts  innocents,  que  Ferdinand  pèche 
à  Baïa,  qu'Hamilton  s'amuse  au  Vésuve,  les  deux 
femmes  vivent  ensemble.  La  reine  se  montre  partout 
avec  Emma,  change  d'habits  avec  elle,  la  couch» 
chez  elle.  Elle  nullement  embarrassée.  Elle  comman- 
de, elle  exige,  parle  plus  haut  que  la  reine.  L*impu- 


ET  EWU  HAMaTON.  535 

dente  se  fait  rendre  par  les  duchesaes  et  princesses 
les  humiliants  services  qu'une  étiquette  insensée  exi* 
geait  de  ces  grandes  dames  près  de  la  personne 
royale. 

Pourquoi  ces  honteux  détails?  Le  voici.  Cette  belle 
Emma,  cette  sibylle,  cette  bacchante,  cette  Vénus, 
était  un  espion.  De  92  à  1800,  elle  livra  à  l'An- 
gleterre tous  les  secrets  de  l'Italie,  quelquefois 
ceux  de  l'Espagne.  Elle  vivait  dans  la  chambre  de 
la  reine,  lisait  ses  lettres  avec  elle.  Elle  eut  par  1& 
sur  nos  affaires  la  plus  sinistre  influence.  Nelson 
assurait  souvent  qu'en  obtenant  pour  lui  de  Na- 
ples  le  ravitaillement  de  sa  flotte,  elle  lui  avait 
rendu  possible  sa  bataille  d'Aboukir  et  la  destruc* 
tion  de  ta  flotte  française.  La  première,  elle  sut, 
par  une  lettre  trop  confiante  du  roi  d*  Espagne  au 
roi  de  Naples ,  que  ce  prince,  excédé  de  l'alliance 
impérieuse  des  Anglais,  voulait  leur  déclarer  la 
guerre.  Elle  envoya  la  lettre  à  Londres,  et  l'Espagne 
fut  frappée.  Mais  ce  qui  place  d*une  manière  tragique 
Emma  dans  l'histoire,  c'est  la  part  qu'elle  eut  aux 
vengeances  de  Caroline  en  1798.  Elle  y  déshonora 
Nelson.  Ce  brave  et  brutal  matelot  qui  n'avait  ja- 
mais descendu  à  terre,  qui  ignorait  tout  de  ce 
monde,  prit  Emma  pour  sa  princesse,  et  se  fit,  par- 
devant  l'Europe,  chevalier  d'une  coureuse.  On  vit 
un  surprenant  spectacle  ;  l'amiral,  borgne  et  man- 
chot, accorda  aux  caresses  effrontées  d'Emma  ce 
qu'il  eût  refusé  à  la  reine.  Non  content  de  violer  la 
capitulation  qu'il    venait  de  signer,  il  employa 
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ses  mftU  "victorieux  b  pendre  les  chefs  prisonniers 
de  ht  république  de  "NEples...  Elle  exigea,  obtint 
du  dogne  hébété  que  le  pavillon  britannique  servit 
de  potence. 

Et  sous  ce  gibet,  devant  ces  martyrs,  une  liac- 
chanale  edt  lieu,  dont  purent  rougir  les  Tieox 
rochers  «de  Gaprêe.  Emma  devint  bientôt  ^ra- 
ceinte.  L'enfant  qui  provint  de  là,  né  du  meurtrs, 
conçu  de  la  mort,  fut  reconnu  de  Tïelson,  au  mépris 
de  lady  Nelson ,  et  du  vieux  mari  d'Emma.  Nelson 
tué,  Enmia  brocanta  ses  souvenirs,  vendit  ses  lettres 
d'amour. 

Le  gouvernement  de  Naples  -valait  mienx  encore 
que  celui  de  Rome.  C'est  chins  celui-ci  qu'on  poiH 
vait  voir,  en  toute  son  horreur,  l'étoufTement  de 
ritâUe.  Le  pire  des  gouvernements,  sans  nul  doute, 
c'est  celui  qui  tire  la  police  de  la  confession  même. 
«  Honfils,  cberfils,1>ieu  vous  entend. . .  Allons,ouvreE- 
moi  votre  cœnr. . .  »  Et  il  tire  de  cet  aven  des  notes 
pour  la  police.  La  pensée,  naissante  à  peine,  est  sai* 
sie,  pmiie  d'avance..  Si  ce  n'est  l%mime  quifi'acome, 
sa  femme  le  livre  au -prêtre.  4  Hélas I  me  disait  un 
Romain,  si  jepouvâis  seulement  me  fier  à  ma  femme, 
ou  à  ma  fille  f  1» 

Le  grand  artiste  romain  Trranesi  est  ici  rhistorien, 
le  seul  confident  sincère  de  c^ttepanvre  &me  italien- 
ne, dans  sm  incroyable  asphyxie.  On  ne  peut  regw- 
der  ses  tragiques  eaux-fortes  sans  entendre  ce  sou- 
pir douloureux,  profond,  d'un  cœur  où  pèsent  des 
moiita^nes.'Les  Frwms  de  Ptranesi  aent  Fimage  d'un 
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monde  enterré  vivant,  où  les  magnkiceDoes  de  Tart, 
les  souvenirs  d'une  grandeur  perdue,  m'Apparaisse&t 
que  pour  ajouter  aux  tortures  du  eouir.  Vastes  et 
souterraines  prisons,  pleines  de  supplices  et  de  tro- 
ph6es,  labyrinthes  infernaux  où  l'on  peut  errer  tou^ 
jours  sans  se  retrouver  jamais,  escaliers  sans  fui  qui 
donnent  l'espoir  de  monter  au  jour,  qu'on  monte  et 
qu'on  monteen  vain,  sans  pouvoir  arriver  à  oen  qu'à 
répuisement  du  désespoir...  Hélas  !  ces  sublimes 
images  de  la  douleur  italienne  ûnt  cela  dUnfidàle 
encore,  qu'dles  sont  grandes  tel  poétiques..  Mais  Je 
pliB  dur  du  supplice,  que  Piranesi  n'a  pu  peindrei 
c'esrrabjeclion  du  supplice,  son  prefiaisme;etsa  baar 
sesse,  l'atonie  croissante  derâme^iadécom^^tieA 
fangeuse  qu'ellQ  subit,  dcmt  elle  s'iodignej. sans |hmi* 
voir  y  résister,  enfoncée  invinciblement  dans  le  duc 
de  boue  par  la  pesanteur  dont  l'^orase  h  peifide 
main  des  tjnms  ^ 

11  était  temps  que  ces  cachots  reçussent  efifia 
quelque  iunûère,  que  la  France  répubUcaîne  vloi  les 
éclairer  de  sa  foudre. 

Son  plut  craelennemi  a'éteit  pas  Londres,  c'était 

s  £Dtre  autres  preuves  malheureuiemeiit  trop  cerUioet  de  omî^ 
voyez  la  terrible  enquête  de  Tévéque  Ricci  sur  les  mœacs  des  cou- 
vente  de  Toscane  (dass  Potter»  Tie  de  Ricci,  et  dans  Lafteyrie,  Vis- 
tflife  de  la  CSonfletaioa).  Mais  ee  que  Rica  n^arpas  osé  éèkiiBciry  .e*eât 
le  remède  aicoce  du  libertinage  monastique  :  ruaiteittlilé  de  Ti»- 
fanticide.  La  chose  a  éclaté  à  Naples.  Tel  couvent  de  femmes  leoélait, 
dans  l'épaisseur  des  murailles,  une  (^lerie  sépulcrale,  comble  d'en- 
tels  morts.  La  puissance  siccative  du  •climat,  qai/moniSe  les  endavres 
asnulaii  Todenr  et  fa^rinit  le  crime  d*uie  latale  diaarétion. 
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Rome.  De  Rome  lui  venait  le  soufSe  de  mort,  le 
souffle  de  la  Vendée.  L'Anglais  frappait  du  dehors. 
Le  prêtre  dissolvait  le  dedans. 

Le  gouvernement  romain  n*eât  pas  eu  pourtant  sa 
fatale  activité  pour  perdre  la  France,  s*il  n'eût  été 
violemment  poussé  par  les  Français  mémos.  Le  pape 
suivait  l'impulsion  du  cardinal  Remis,  vieille  et  futile 
créature  qui  elle-même  était  menée  par  deux  émi- 
grés français,  un  jeune  homme,  une  vieille  femme. 
Le  petit  Maury,  échappé  de  France,  faisait  rage  à 
Rome,  à  Vienne.  La  tante  de  Louis  XVI,  M"®  Adélaïde, 
animait  le  pape.  Elle  avait  alors  soixante  ans;  mais  la 
vieille  fille  avait  gardé  sa  fanatique  énergie.  Nous 
avons  rapporté  (tome  I*')  comment  le  clergé  menacé 
dans  ses  biens  par  un  ministère  philosophe,  sous  la 
Pompadour,  employa  avec  succès  sur  le  sensuel 
Louis  XV  r irrésistible  puissance  de  sa  propre  fille, 
alors  &gée  de  seize  ans,  comment  celte  nouTelle  Ju- 
dith se  soumit,  pour  un  but  si  saint,  au  dévouement 
le  plus  étrange,  et  sauva  le  peuple  de  Dieu.  Telle 
était  la  tradition  de  Versailles,  et  telle  nous  l'avons 
recueillie  sous  la  Reslauration ,  de  la  bouche  des 
vieux  émigrés.  Selon  eux,  M.  de  Narbonne  était  né 
de  cet  inceste.  La  princesse  garda  sur  sou  père 
une  très- grande  influence.  Quelque  despote  qu'il 
fût,  et  variable  dans  ses  attachements,  il  n'aurait 
pas  osé  déjeuner  chaque  matin  autre  part  que  chez 
sa  fille. 

Elle  resta,  sous  quelque  rapport,  le  cher  du  parti 
jésuite,  et  malheureusement  continua  d'exercer  une 
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grande  influence  sur  son  neveu  Louis  XYL  Elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  faire  prendre  Maurepas  et 
chasser  Turgot. 

Échappée  de  France  en  91  ^  elle  occupa  la  première 
maison  de  Rome,  celle  qui  était  comme  le  centre  de 
la  société,  italienne  et  étrangère,  le  palais  du  cardinal 
Bernis.  Bernis,  vieux  serviteur  de  T Autriche,  autant 
que  de  la  France,  était  le  lien  naturel  entre  Rome  et 
Vienne.  Il  gouvernait  absolument  le  pape,  avec  le 
cardinal  Zelada.  Remis,  vaniteux  et  léger,  ne  se 
cachait  nullement  de  tenir  le  pape  à  la  lisière. 
0  C'est  un  enfant  de  bonne  nature,  disait-il,  mais 
vif,  et  qu'il  faut  surveiller;  autrement,  il  pourrait 
bien  se  jeter  par  la  fenêtre.  » 

Les  Girondins,  qui  régnaient  le  lendemain  du  10 
août,  résolurent  de  frapper  deux  coups,  sur  Rome 
et  sur  Naples, 

Ordre  à  l'amiral  de  Latouche  de  se  rendre  dans  les 
eaux  de  Naples,  de  forcer  le  port,  d'obliger  le  gou- 
vernement à  recevoir  un  ministre  français.  Un  autre 
agent  devait  aller  s'établir  à  Rome,  de  sorte  que 
l'Italie  n'entendtt  pas  seulement  parler  de  la  Répu- 
blique, mais  qu'elle  la  vit  et  la  sentit  présente  dans 
ses  couleurs  nationales,  ses  nouvelles  armoiries,  son 
drapeau  vainqueur...  A  elle  d'agir  ensuite,  et  de  bri- 
ser les  tyrans. 

Agression  dix  fois  méritée.  Nous  ne  pouvions  faire 
un  pas  sans  rencontrer  par  toute  l'Europe  l'intrigue 
romaine  et  sicilienne.  Nous  envoyons  un  ministre  a 
Gènes;  il  y  trouve  l'influence  de  Naples,  et  n'y  peut 
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rester.  Mous  Teavoyona  k^onsfaurfinople;  lesragents 
de  Naplesy  sont  aiank  nous  (Naples,  iîsois  mieux, 
l'ADgleterre,  reine  de  Naples  par  ActOD  et  par 
EmoMt). 

Par  une  manœuvre  hardie^  LafamoliB  sut,  XBai- 
gré  le  vent  contraire»  se  lancer  jusque  dans  le  fort 
Là,  qui  était  en  péril^  de  l'escadre  ou.  de  la  tiUbT 
On  pouvait  très-bien  €n*  douter.  L'eacadro,  placée 
sous  le  feu  des  batteries  du  rivage,  {lowait  être  foa* 
droyée,  si  elle  ioudroyaît  Naples.  JNapleseKt  peitr.; 
ees  lèmmes  furieuses,  si  propres  à  la  guerre  4a  leîo, 
«ammenoaat  à  s'é^vanonir;  le  ^lameuK  marin  AcIob, 
si  terrible  contre  la  France,  n'est  pas  Baasurt.  JL»-* 
touche  envoie  simplement  un  soldai,  ungranadier 
de  la  République,  ^i  donne  une  heure  ai  ^  de 
Naples  pour  la  reconnaître  et  recevoir  un  juinislie 
français.  On  hésite.  Pas  une  minute  ie  pios^  ou  ie 
bombardement  commewe.  On  aîgaa  lenfia^  ;sans 
souffler  mot. 

Le  .ministre,  déiNvqné  iau  mUieu  de  «cea  petfiAas, 
avait  Tordre  d'eixécattt  lune  oommiasiea  diaga- 
rease,  c'était  d'envoûter  un  ministre  à  ilame,  le- 
quel^ sans,  ormée^  sans  flotte,  far  ila  Smse  du  aiom 
fnan^ais,  TintîfloyatÎDn  éd  la  ftépafcUqm,  pus»- 
dnit  position  près  du  pape.  Ce  n'était  ipas  sans 
grand  péril  qu'on  pouvait  affronter  Ja^  ^opulMe 
de  Rome,  les  barbares,  du  TmoBtévëne,  les  èou- 
vÎBrs  «des  .Marais  'JPonliaa^  coanne  ieua  baffles , 
aveo(^es  et  fi6roees.  Leurs  jnattœs  ipeuvaieot,  d'xm 
coup  de  sifflet,  faire  venir  ces  sauvages  à  Rome, 
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les  lancer  contre  les  Français  et  les  patriotes 
italiens* 

L'homme  qui  afiRronta  ee  péril,  et  qui,  par 'son  d6- 
vouement,  s'est  placé  bien  haut  dam  Thistoire,  était 
on  révolutionnaire  modéré.  'BasYille  (ses  ouvrage 
Tindiquent  )  semble  avoir  été  de  ceux  qui  se  se- 
raient contentés  des  premières  conquêtes  de  la  Bé- 
▼ohrtien,  et  qui,  la'voyant  emportée  surune  pente 
si  rapide,  acceptèrent  sans  difficulté  nne  mission 
étrangère. 

il  arrire,  uvec  un  ami,  un  envoyé  de  'nôtre 
anifbassade  de  ^^aples.  Ils  voient  du  premier  coup 
tout  préparé  pour  les  recevoir.  Le  lâche  gouverne^ 
ment,  ne  se  fiant  nullement  à  ses  forces  régulières, 
avait  appelé  de  tous  côtés  ces  recrues  sauvages  des 
montagnards  de  TApennin.  On  avait  prêché  dans  les 
chaires,  et  le  soir  surtout  dans  les  confessionnaux  aux 
femmes  éperdues,  que  ces  Français  sacrilèges  ve- 
naient, dans  la  ville  sainte,  lever  le  drapeau  de  Sa- 
tan. Les  femmes  brûlaient  des  cierges,  priaietft  et 
hurlaient;  les  hommes  repassaient  leurs  couteaux. 

Nos  Français  entrent  bravement,  la  cocarde  sur 
Foreitle,  et  sont  de  toutes  parts  accueillis  par  descris 
de  mort.  Ils  sont  sourds,  n'entendent  rien.  Des  per- 
sonnes charitables  les  engagent  à  mettre  en  poche  le 
signe  maudit.  Ils  passent  outre,  et  à  travers  ces  flots 
de  foule  furieuse,  ils  s'en  vont  au  palais  du  cardinal 
Zelada  montrer  leurs  pouvoirs ,  le  sommer  de  re- 
connaître la  République  française.  N'obtenant  rien, 
sans  se  déoourager  ni  s'intimider,  ils  'mettent  leur 
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voiture  au  pas,  et  reviennent  lentement.  II  était  qua- 
tre heures  du  soir  (le  13  janvier  93).  Assaillis  d'in- 
jures,  d'indignes  menaces,  ils  firent  une  chose  har- 
die ;  soit  pour  soutenir  Thonneur  de  la  France,  soit 
pour  mettre  en  demeure  les  patriotes  italiens  d'armer 
et  prendre  leur  défense,  ils  plantèrent  sur  leur  voi- 
ture le  drapeau  de  la  République. 

La,  les  voies  de  fait  commencent,  les  pierres  et  les 
coups.  Le  cocher  épouvanté  met  les  chevaux  au  ga- 
lop >  lance  la  voiture  dans  la  cour  d'un  banquier 
français.  Le  temps  manque  pour  fermer  la  porte.  La 
foule  entre  ;  un  perruquier  (c'étaient,  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  les  valets  des  grands  seigneurs)  frappe 
mortellement  Basvilled'un  coup  de  rasoir.  Il  expira 
le  lendemain.  Les  infâmes,  qui  le  tenaient  dans  leurs 
mains,  afin  de  le  déshonorer  après  l'avoir  égorgé,  ont 
soutenu  que,  touché  de  leur  douceur  apostolique,  il 
avait  démenti  les  croyances  de  toute  sa  vie,  et  qu'il 
avait  communié  des  mains  de  ses  assassins. 

Le  pape  se  lava  les  mains  du  sang  de  Basville.  Que 
fit-il  pour  prévenir  sa  mort?  Que  fit-il  pour  la  punir? 
Le  gouvernement  pontifical  se  garda  bien  de  trouver 
le  perruquier  que  tout  le  monde  connaissait  et  mon- 
trait. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  se  lavera  pas  devant  l'his- 
toire de  la  mort  de  Louis  XVI.  C'est  lui,  on  peut  le 
prouver,  qui  de  degré  en  degré ,  l'affermissant  dans 
ses  résistances,  lui  en  faisant  un  devoir,  l'a  mené 
jusqu'à  la  mort. 

11  ne  se  Javera  pas  du  sang  des  cinq  cent  mille 
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hommes  qu'a  coûtés  la  guerre  de  TOuest.  Dès  le  29 
mars  90,  il  avait  dénoncé  au  roi  que  s'il  approuvait 
les  décrets  relatifs  au  clergé,  la  guerre  civile  com- 
mencerait. Dans  cette  lettre  insolente,  il  disait  dou- 
cereusement, mêlant  le  Bel  et  le  miel  :  a  Nous  avons 
employé  jusqu'ici  tout  notre  zèle  à  empêcher  que 
par  nous  il  n'éclatât  un  mouvement;  »  faisant  enten- 
dre que  ce  mouvement  pouvait  éclater  de  lui-même. 
En  quoi  il  mentait.  Le  mouvement  n'était  alors  nulle- 
ment préparé.  Le  paysan  était  loin  encore  de  s'en- 
tendre avec  la  noblesse  dans  une  guerre  religieuse. 
11  y  fallait  du  temps,  un  art  infini  du  clergé,  secondé 
du  zèle  aveugle  des  femmes.  Le  paysan  était  ému  ; 
mais  lui  faire  prendre  les  armes,  c'était  une  œuvre 
laborieuse  de  ruse  et  de  calomnie. 

Les  lettres  du  pape  que  nous  avons  sous  les  yeux 
indiquent  peu  de  conviction.  En  90,  les  décrets  du 
clergé  lui  semblent  simplement  schismatiques;  il  n'ose 
encore  dire  que  le  fond  de  la  religion  y  soit  intéressé. 
En  91 ,  les  mêmes  décrets  sont  devenus  hérétiques  ;  le 
pape  les  qualifie  tels;  le  progrès  de  la  colère  les  a 
fait  chaTiger  de  nature. 

La  guerre  tardait  trop,  au  gré  du  père  des  fidèles; 
il  attendait,  réclamait  l'effusion  du  sang.  Dans  ce  but, 
il  envoie  au  jeune  empereur  François  II  le  vénérable 
abbé  Maury.  Il  le  prie,  le  sollicite  de  tirer  l'épée.  Le 
8  août  92,  il  le  remercie  de  ce  qu'enfin  il  va  ouvrir 
la  campagne. 

Celle  du  pape  était  ouverte  dès  longtemps  dans 
nos  provinces  d'Ouest.  Il  guerroyait  à  sa  manière  par 
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Ift  diffusion  des  l^res  et  des  bulles  qu'il  adressait  aux 
ô^èques.  Ses  lettres  au  roi,  moins  publiques^,  étafteol 
cependant  connues  du  clergé  qui  les  divulguait;  de 
confidence  en  crafidence,.  la  Bretagne,  TÂnjou,  la 
Vendée^  étaient  parfaitement  instruites  des  injonc- 
tions du  pape  au  roi.  La  foudre  pontffîcale  toonaît 
dan&  toutes  les  chaires  de  TOuest.  L'hiver,  aux  Tail- 
lées des  chaumières  bretonnes»  sans  mystère  et  sous 
les  yeux  du  Français  qui  ne  comprend  pas^  le  prê- 
tre prêche  la  guerre^  civile  dans  le  sombre  ididme, 
qu'on  dirait  la  langue  des  morts.  Il  commente  la  der- 
nière bulle,  riastruction  suprême  du  cardinal  Zelada, 
tirée  en  nombre  innombrable ,  jetée  par  ballolssur 
les  côtes  par  les  chaloupes  anglaises» 

Nous  avons  dit  les  premiers  résultats  :  août  92,  ia 
sanglante  bataille  de  Châtillon  et  Bressuire  :  octobre, 
la  petite  affaire  du  Morbihan ,  petite,  mais  sauvage, 
hideuse ,  où  l'on  vit  des  femmes  aliénées  de  fureur 
et  comme  ivres  de  la  peur  qu'on  leur  faisait  de  l'en- 
fer, se  ruer  contre  la  mort,  à  la  bouche  desiusils;  la 
mort  devant,  l'enfer  derrière  :  la  mort  était  encore  ce 
qui  leur  faisait  moins  peur. 

Ce  fut  pendant  tout  l'hiver  un  silence  formidable, 
une  résistance  d'inertie  extraordinaire;  [dus  d'îm- 
pAts,  plus  de  levée  d'hommes;  tout  magistrat  impuis* 
sant,  toutes  les  lois  suspendues.  Les  prêtres  empè^ 
chaient  spécialement  le  recrutement  de  la  marine. 
L'homme  aurait  voulu  partir,  qu'il  ne  l'aurait  pu.  La 
fiemme  se  pendait  k  lui,  s'accrochait  à  ses  habits.  Le 
speetaole  de  nos  eûtes  était  déplorableu  Nos  ports. 
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DM  arsenaux  étaieot*  déaert&  La  trahison  générale 
de  noBrofi&ciecs  de  marine,  qoi  tous  étaient  sortis  de 
France,  nous  livrait  à  rennemi.  Ah!  quiconque  a  du 
souvenir,,  quiconque  se  rappelle  la  situation  où  la 
France  resta  deux  cents  ans,  tant  que  les  Anglais 
pessédèrent  Calais^  intervenant  dans  nos  aSiures,  pil- 
lant la  centrée,  pillant  le  détroit,  oehii,  dis-je,  qui 
s'en  souvient,  croira  ne  pouvoir  tropmaudine  les  fous 
cnminels  qui,  par  leur  désertion^. ouvraient  nos  ports 
aux.  Anglais. 

Qui  donc  défendit  la  France?  la^  Bretagne  répu^- 
Ukaine;  que  ce  soit  sa  gloire  immortelle.  Otii , 
quelques  centaines  de  bourgeois  des  villes ,  de 
paysans  (spécialement  ceux  du  Finistère),  allèrent 
d'eux-mêmes  servir  les  batteries  des  côtes,  marché- 
reuten  fortes  patrouilles  le  long  de  la  nmr,  attendant 
chaque  nuit  les  descentes  de  Jersey,  ayant  derrière 
eiBL  tout  un  peuple  de  sauvages  fanatiques,  devant 
eux  les  voiles  anglaises.La  Fmnee  leseubliait,  l'An* 
gleterre  les  menaçait,  l'émigration  revenait,  le  sol 
tremblait  sous  leurs  pas  :  ils  restèrent  debout,  et 
neutralisèrent  un  monde,  de  leurs  bras  prêts  &  frap- 
per, de  leurs  regards  héroïques. 

Comment  les  Anglais  ne  profitaient-ils  pas  d'une 
telle  situation?  Qui  pouvait  sérieusement  les  empê- 
cher de  débarquer?  Les  émigrés  de  Jersey  les  en 
priaient  à  genoux.  Charette  les  en  pria  bientôt;  on  le 
voit  dans  les  Mémoires  de  M"'  de  Larochejaquelein. 

M.  Pitt,  pour  débarquer,  voulait  absolument  un 
port,  Lorient  ou  La  Rochelle.  Il  trouvait  d'ailleurs 
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son  compte  à  attendre,  voulant  voir  comment,  et  en 
Angleterre,  et  en  France,  irait  la  marée  montante 
du  fanatisme  contre-révolutionnaire. 

On  travaillait  la  légende,  on  ornait  de  cent  fictions 
le  supplice  du  roi  martyr.  On  montrait  le  mouchoir 
sanglant;  quelques-uns  même  ont  assuré  qu'il  fut  ar- 
boré à  la  Tour  de  Londres.  On  répandit  le  mot  far 
meux  :  c  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  \  » 

Mais  ce  qui  servit  le  mieux  dans  l'Europe  la  contre- 
révolution,  ce  furent  les  récits  exagérés,  amplifiés, 
qu'on  fît  partout  des  pillages  de  Paris.  Vers  la  fin  de 
février,  la  création  récente  d'un  nouveau  milliard 
d'assignats,  sans  autre  gage  que  la  vente  future  des 
biens  de  Témigration,  ébranla  la  confiance.  La  mon- 
naie de  papier  baissa  de  valeur.  L'ouvrier  dont  la 
journée  n'était  pas  augmentée  se  trouva  recevoir, 
dans  l'assignat  de  même  titre,  une  valeur  réellement 
moindre,  insuffisante  à  ses  besoins.  Il  recevait  moins, 
et  le  boulanger,  Tépicier,  lui  demandaient  davantage. 
Sa  fureur  se  tourna  contre  eux,  contre  tout  le  com- 
merce, contre  l'accaparement.  Tous  demandaient  que 
la  loi  imposât  au  marchand  un  maximum  des  prix 
qu'il  ne  pourrait  dépasser.  Ils  ne  songeaient  pas 


t  Le  confesseur  luiméroe  a  imprimé  un  mot  tout  différent. — Pour  le 
mot  intenté,  un  de  mes  amis,  fort  jeune  alors,  Ta  vu  et  entendu  faire. 
Les  pavillons  qu*on  voit  k  Tenlrée  des  Champs-Elysées  étaient  alors 
occupés  par  un  restaurateur.  Deux  journalistes,  pour  assister  k  Texé- 
cution,  allèrent  y  dtner.  c  Qu*aurais-lu  dit  à  la  place  du  confesseur,  dit 
Tun  des  deux  à  son  ami  ?  »  —  c  Rien  de  plus  simple  ;  j*aurais  dit  :  fil» 
4i'  Saint  Louis,  montes  au  ciel!  » 
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qu'une  telle  mesure,  arrètaut  la  spéculation,  amène- 
rait la  pénune,  la  disette  de  toutes  choses,  et  par  là, 
infailliblement,  enchérirait  les  denrées.  Marat,  non 
moins  ignorant  et  non  moins  aveugle,  souffrant  aussi 
(il  faut  le  dire)  de  l'extrême  détresse  du  peuple  qu'il 
voyait  de  près,  formula  avec  une  violence  furieuse 
les  colères  de  la  multitude.  Chose  étrange  !  et  qui 
peint  la  mobilité  de  son  caractère.  Il  avait  montré, 
le  12  février,  une  modération  remarquable.  Avec 
Buzot  et  la  Gironde,  il  avait  réprimandé  énergique- 
ment  les  signataires  d'une  pétition  anarchique,  qui 
voulaient  dicter  à  la  Convention  une  loi  sur  les  sub- 
sistances, tirer  d'elle  un  nutximum.  Et  le  23  février, 
il  imprime  ces  paroles  :  «  Le  pillage  des  magasins,  k 
la  porte  desquels  on  pendrait  quelques  accapareurs, 
mettrait  fin  à  ces  malversations. . .  »  Le  lendemain  24^ 
on  pille.  La  foule,  docile  à  son  apôtre,  enfonce  les 
portes  des  boulangers,  force  les  magasins  d'épiciers^ 
se  distribue,  en  les  taxant  au  prix  qu'elle  croit  rai- 
sonnable, le  savon,  l'huile  et  la  chandelle,  desdenrées 
même  de  luxe,  le  café,  le  sucre.  Le  désordre  eût  été 
peut-être  plus  loin,  sans  l'intervention  des  fédérés  de 
Brest,  qui  étaient  encore  à  Paris.  Marat,  accusé  à  la 
Convention,  montra  la  sécurité,  l'àrplomb  d'un  fou 
furieux.  La  Gironde  obtint»  pour  l'honneur  national, 
qup  les«tribunaux  fussent  chargés  de  poursuivre  «  les 
auteurs  et  instigateurs  du  pillage.  » 

Belle  occasion  pour  les  étrangers  de  définir  la 
l^'rauce  un  peuple  de  brigands  et  de  voleurs.  Quel- 
que triste  que  fût  l'affaire,  il  faut  dire  pourtant  que 

V.  «« 
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la  conscience nattonaie  ia  ressentit  irivement.  Plu« 
sieuTs  de  mux  qui  7  <  (reMpèrent  «a  restèrent  in- 
oonsolabtes,  J'aisotts  les^yeux  vn  pnocès^verbal  de  la 
seetioD  âéBoBCOQseil  {Archives  de  la'Police)fOik  Ton 
toit  un  eitoyen  qui '¥ieBt<sfeo  larmes  arouer  9u't7  a 
ai  la  faiblesse  de  recevoir 4u sucre  k  la  idistribution  qui 
iMï  faisait i  il  a^nirîle  torrent,  il  ierepent/il  craint 
détester  indigne  du' titre  de  citoyen. 

Ces  violenees  déploraUestn'ètaiettt  par  toujours^ 
en  le  voit,  '  les  témoignages  certains  tfune  profonde 
■nmoralité.  >  Encore  moins  ipeutaît^m  *  supposer  que 
eeux  qui  acoomplissaîent'de  tels  actes  étaient  \mr 
bus  de  doctrines  antÎHseciales.  La  >  France  dealers 
était  naïve,  emportée,  aveugle,  bien  fdus  ^ue  celle 
d'^aujourd- hui.  'Elle-nfen^pMtait  que^nieœi  le  flanc 
aux  furieuses .  accusations  des  îcontre-'névolatiofr- 
Baires.  Abandonnée  peu  à  peu  des  sympatbies  de 
lIËnrope,  de '^moîns  en  «moins  visitée  des  étran* 
gers,  elle  devenait  une' esj^èee  d'He  sur  laquelle  on 
pouvait  mentir  à  l'aise,' e&tasser  les  fictions,  ^eonme 
les  '  géographes  du  sKpyen  ^àge  sur  les  régions  in- 
connues. La  bruyante  trempette  îrlandaîse  que  louait 
H.  put  à»2^O00  francs  par  mois,  Burke,  avait,  donné 
à  nos  ennemis' la  formule  qu'ils  développèrent,  défi- 
nis8an1f4a  Rèvoiutkxifra»Qaise  parce  versée  Milton  : 
cMenstre^  informe,  enfanté  du  chaos  et  de  fenfer»  0 
Mouti  amplifia  ce  texte  dans  le  poème  où  ilcélèbre 
Uassassînat  de  Basvilie.  La-  Conreiltion  pour  lui  est  le 
Pandëmonium  ;*  à  son  nom,  il  entend;  mugir  la  tat^ 
tnea  iramba. 
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Noire  ambassadeur,  quittant  Londres,  y  laissait 
un  homme  donl  la  vie  a  été  un  mensfige  continu^ 
Taîleyrand.  Tallejrand  et  Dumouriez,  un  Umître  et 
un  Iraftre,  s'entendaient  et  correspondaieni.  On  va 
voiries  résultats. 

Dumouriez,  au  4"  janvier,  était  Tenu  à  Paris,  toit 
comment  tournait  le  vent.  Il  y  fit  un  personnage!  tout 
extraordinaire.  Au  lieu  de  se  mettre  franchement, 
loyalement,  aux  ordres  de  la  Convention,  de  se  mon- 
trer à  face  ouverte,  comme  il  convenait  au  plus  glo- 
rieux servîleur  delà  République,  il  se  tint  enveloppé 
de  mystère,  retiré  le  plus  souvent  dans  une  petite 
maison  de  Clichy.  De  là^  sous  différents  costumes, 
peu  reconnaissaMe,  il  s'en  allait  tatrtét  au  fecrhotrrg 
Saint-Antoine  pour  tâter  Santerre,  'Panis,  les* amis 
de  Robespierre,  tantôt  il  essayait,  au  comité  diplo* 
matîque,  de  tromper  Brissot  et  les  Giitondins.  II  put 
lieu  de  voir  bientôt  que  personne  ne  le  croyait.  Que 
fit-il  alors?  11  essaya  une  machine,  qui,  si  elle  eût 
bien  joué ,  e6t  fait  de  Dumouriez  le  pivot  de  la 
politique /le  centre  de  Faction  générale,  et,  pour 
ainsi  dire ,  Tarbitre  du  monde. 

Un  homme  qui  appartenait  à  Dumouriez  et  hri 
devait  tout,  le  ministre  français  &  La  Haye,  vient  dire 
à  Pamque  la  Hollande  et  F  Angleterre  ne  demandent 
q«là  rester  neutres ,  mais  iqu'elles  ne  veulent  point 
traitdr  avec  la  Convention  ni  avec  le  ministère , 
qu'elles  négocieraient  vdoiitiers  avec  nue  seule  per- 
4l6n9e;  le  général  Dumouriez.  Même  assuranrce  don- 
née paruir  agent  de  Taîleyrand,  qui  était  *resté'& 
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Londres  et  semblait  parler  de  la  part  de  Pitt,  tandis 
que  Pitt  le  méprisait  et  ne  daignait  pas  le  voir. 

Il  y  avdt  dans  le  conseil  deux  honnêtes  gens,  fort 
crédules,  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de 
la  justice,  Tondu-Lebrun  et  Garât.  Us  mordirent  à 
cette  amorce.  Mais  les  trois  autres  ministres,  le  gi- 
rondin Clavières,  les  jacobins  Pache  et  Monge,  vi- 
rent parfaitement  que  tout  ceci  était  Toeuvre  de  Du* 
mouriez;  il  donnait  pour  une  ouverture  des  Anglais 
ce  qu'il  avait  lui-même  demandé,  sollicité  à  La  Haye, 
À  Londres.  Le  nom  seul  de  Talleyrand,  l'un  des  émi- 
grés constitutionnels,  caractérisait  assez  la  trame  et 
le  plan  des  associés.  Dumotiriez  faisait  croire  aux 
puissances  qu'il  fallait  ménager  en  lui  le  seul  homme 
qui  pût  rétablir  un  roi  en  France,  avec  quelque  sem- 
blant de  constitution. 

Ce  beau  plaa  fut  reçu  fort  mal  au  comité  diploma- 
tique, où  dominaient  Brissot  et  la  Gironde.  Il  confir* 
mait  ce  que  Brissot  avait  écrit  déjà  dés  la  fin  de  92, 
que  Dumouriez  était  un  homme  trés-suspect,  dont  il 
fallut  se  défier.  Brissot  avait  en  pensée  un  tout  autre 
général,  honnête  et  incorruptible,  son  ami  personnel 
et  celui  de  Pétion;  nous  en  parlerons  tout-à-l'heure 
(p.  351).  Mais  comment  substituer  cet  inconnu  à 
Dumouriez?  Comment  briser  l'homme  de  Valmy  et 
de  Jemmapes,  celui  en  qui  seul  l'armée  avait  coiw 
fiance?  On  ne  pouvait  y  songer.  Si  la  Gironde  l'eût 
tenté ,  elle  n'eût  fait  que  jeter  Dumouriez  dans  les 
bras  de  la  Montagne.  Elle  en  eût  fait  une  idole  popu- 
laire, une  glorieuse  victime^  un  Béli$air»per$écuté 
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par  la  tyranoie,  outragé  sous  ses  lauriers...  Quel 
beau  texte  de  déclamation  I  Dumouriez,  du  reste,  en 
homme  prévoyant,  prenait  ses  précautions  du  côté 
de  la  Montagne.  Non  -  seulement  il  pratiquait  les 
amis  de  Robespierre,  mais  il  caressait  la  Commune 
et  les  hommes  de  Septembre. 

Ne  pouvant  briser  Dumouriez,  il  restait  à  Tem* 
ployer  de  façon  qu'il  fût  forcé  de  suivre  la  droite  ligne 
révolutionnaire,  le  lancer,  malgré  lui,  lorsqu'il  vou* 
lait  négocier,  dans  la  guerre  et  dans  la  gloire.  L*opH 
nion  générale  qu'on  avait  de  son  indifférence  politi- 
que faisait  croire  que,  me  tenant  fort  à  aucun  parti, 
il  pouvait  entrer  encore  dans  une  voie  qui  était 
réellement  celle  de  son  intérêt  aussi  bien  que  de 
rhonneur.  Telle  fut  l'opinion  des  Girondins;  opi- 
nion hasardeuse  sans  doute.  Mais  enfin  que  faire? 
Danton  était,  en  ceci,  de  l'avis  de  la  Gironde.  Ro- 
bespierre même,  le  10  mars,  et  Marat,  le  12,  avouè- 
rent que,  quelque  fût  Dumouriez,  on  ne  pouvait 
faire  autrement  que  se  fier  à  lui,  a  Qu'il  était  lié  par 
son  intérêt  au  salut  public.  » 

Un  seul  homme  lui  fut  invariablement  contraire. 
Cambon  avait  toujours  dit  avec  un  ferme  bon  sens 
que  Dumouriez  était  un  malhonnête  homme,  un 
traître,  né  pour  livrer  la  France. 

La  foi  immense  qu'avaient  les  Girondins  à  l'infail- 
lible progrès  de  la  Révolution  leur  fit  mépriser  ces 
augures.  Ils  la  voyaient  déjà,  en  esprit,  marcher  k 
travers  l'I^ope,  comme  une  invincible  trombe.  Ils 
croyaient  que  les  individus,  bons  ou  mauvais,  fidèles 
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OU  DOD7.empoi!té&  d'un  tel  tourbillon^  seraîeat  ]Âm 
forcés  d'aller  droit.  Bumouriez,  bon  gré  malgrè^ifait 
commit  répée  fatale  d&  la.  liberté,  dirigée  d'en  baol. 
BrisEsot  n'était  pas  seulement  fuialique,  il  était  dévot 
k  la  Révolutiony  et^  comme  tout  dévot^  croyait  aiu 
miracles;  il  croyait  d'uBfi  ferme  foi  qu'avec  ou  sans 
instrument^  avec  ou  sans,  moyens  humains^  sa  di- 
vinité vaioGrait..*.  De  grands  signes  lui  sembfaneBt 
apparaître  k  l'àtorizon  ;  l'Angleterre  étaîi  en  fen- 
mentation  ;  la  Tour 'de  Londres  branlait^....  L'Ir* 
lande,  exhumèe^.dii.  séf^uicro,  jetait,  son  li&ceuL 
l)Q^  bcUaiUimt  naUofunu»  se  formaient  sous  Je  double 
emblème  de  la  harpe  et  duboiuiet  de  l'égalité.  L*ai- 
mablo  eh  jeune  Fitzr4ièrald,.  qui.  veoaîtk  Paris  fra- 
terniser avec  IdiErauGe,  jurait  qu'au  premiersig^ 
l'Irlande  alkit  se  soulever. .  L!Angleterre  »  attaquée 
deirière  par  les  blandats,  devaat  pai  la  France,  ne 
verrait  plus  qa^ennemis».- 

Plusieufs  bistoriew.  assureni  qw  M.  Pitt^. jaloux 
de  mettre:  les  premiem  torts  de  notre  côté,*  fk  tout 
pour  mystifier  le  créduloBrissot^  et  lui  £ure  proposer 
la<dé<daEatiDn>d6(g)ierrei  C'est  JgfMMrer  tbui  k>  fait  la 
France  d'alersietla  Gironde^  La  pensée  naiionide^.et 
le;plan  desGirondins^  dès  longtemps  arrêté 4'a»anaey 
était  de  prendre  partout  l'offensive,,  de*  laacer*  par 
toute  la  tferre  la  croisade,  da*  laJibenté;  Gela  éiaiit.au- 
dacieux,.  mais  cela  fêtait  raisommblft;  au  .Heiiodatteo- 
dre  Tattaipie,,  iliallait  alldr  au^evaot,  mettre,  tooa 
les  peuples  ea  .demeure  de  rwendiquer^  j^irs  droîta. 

L'offeoaivQ;  univevseUe.  fU. prise  pw^Louia  XIV 
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dans  la  succession  d'Espagne;  il  n'attendit  pas  l'Eu- 
rope, il  alla  à  elle.  Et  la  France  aurait  attendu,  quand 
elle  pouvait  avancer  avec  la  force  d'un  principe, 
avancer  sous  son  drapeau,  le  drapeau  des  libertés  du 
monde  ! 

La  déclaration  de  guerre  à  TAngleterre  fut  pro* 
posée  par  Bjcissot,  votée  unanimement. le  1^'  février. 

Elle  finit  cet  état  douteux  qui  n'était  ni  paix  ni 
guerre,  elle  posa  la  France  dans  une  situation  hardie 
et  loyale,  elle  tira  le  fil  de  là  politique  des  mains 
équivoques  qui  essayaient] de  le  saisir^  et  coupa  la 
mauvaise  trame  que  croyait  filer  Dumourrez. 


CHAPITRE  III 


TRIPLE  DANGER  DE  LA  FRANCE.— LYON«  BRETAGNE,  BELGIQUE. 

(Ntrs  9S.) 

Damouriex  reruse  de  marcher  sar  le  Rhiu  (dée.  99).— Il  ménage  el  flalle  les 
Belges. ^11  ne  veut  pas  exiger  leurs  secours.— La  Gironde  se  fait  scrupule 
de  foreer  les  Belge».  —  Damovriei  croit  tromper  rEnrope,  est  trompé 
lui-même.  —  La  Gironde  eût  voulu  substituer  Miranda  A  Dumourlei.  —  Vie 
de  Miranda.  —  La  Gironde  est  forcée  de  maintenir  Dnmouriei.  —  La  Gi- 
ronde voulait  frapper  rAutriehe,  Tltalie,  TEspagne.  —  Plan  romanesque  de 
Dumonriei. — Les  Autrichiens  forcent  nos  lignes  (!•'  mars  9S).— Fuite  des 
patriotes  liégeois  (4  mars).  —  Mouvement  de  Lyon  (février-mar»).  — >Lea 
royalistes  de  Lyon  se  disent  girondins.  —  Irritation  générale  contre  les  Gi- 
rondinf ,  que  l'on  accuse  du  danger  de  la  France.  —  Leur  respect  de  la  lé- 
galité augmentait  le  péril  de  la  situation.  —  La  Commune  arbore  le  drapeau 
noir  (9  mars  95). 


De  [tous  les  hommes  de  la  révolution,  celui  qui, 
devant  Thistoire,  portera  la  responsabilité  la  plus 
pesante,  c'est  sans  contredit  Dumouriez.  La  France 
eut  sujet  de  regretter  amèrement  d'avoir  confié  la 
croisade  et  l'apostolat  de  la  liberté  à  un  homme  de 
police  *. 

Il  fit  deux  choses  en  trois  mois.  Il  laissa  fondre  dans 
$a  main  l'héroïque  armée  de  Jemmapes;  il  annula 

»  Agent  de  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  discip)^  (il  le  dit  lui- 
Même)  d*uD  personnage  des  plus  immoraux,  du  roué  Faner. 
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notre  conquête  de  Belgique,  et  s'y  prit  si  bien  que, 
quand  Tennemi  se  présenta,  le  pays  était  déjà  perdu 
pour  nous. 

Le  contre-coup  fat  tel  que  la  France,  au  même 
moment  frappée  dans  le  dos  du  poignard  de  la  Ven- 
dée, n'échappa  qu'en  se  contractant,  en  pratiquant 
sur  elle-même  l' effroyable  opération  de  la  Terreur, 
qui  la  sauva  pour  un  moment,  la  perdit  dans  l'ave- 
nir, et  en  même  temps  les  libertés  du  monde  pour 
un  demi-siécle. 

La  Belgique  ne  devait  être  qu'un  passage  pour 
Dumouriez.  L'armée  en  y  arrivant,  tout  émue  de  sa 
victoire,  jeune,  enflammée  d'espérance,  croyait  mar- 
cher vers  le  Rhin.  Le  général  l'avait  dit  lui-même. 
<  Je  serai  le  20  novembre  à  Liège,  le  30  à  Co- 
logne. »  11  ne  dépassa  pas  Aix-la-Chapelle,  et. le 
12  décembre,  quoi  qu'on  pât  lui  dire,  il  prit  ses 
quartiers  d'hiver. 

Custine  qui  avait  perdu  Francfort,  mais  gui  était 
toujours  dans  Hayence,  lui  écrivait  lettres  sur  lettres 
pour  obtenir  qu'il  se  mit  en  mouvement.  Le  conseil 
exécutif  (où  les  Girondins  dominaient  alors)  lui  en 
donnait  l'ordre  précis.  Pour  mieux  l'encourager,  on 
avait  mis  l'armée  de  Moselle  (intermédiaire  entre 
Dumouriez  et  Custine  )  sous  le  commandement  de 
Beumonville,  ami  de  Dumouriez.  Rien  n'agit  sur  lui, 
il  déclara  qu'il  donnerait  sa  démission  plutôt  que  de 
faire  un  pas. 

<  Que  pouvais-je  T  dit*il  dans  ses  Mémoires.  On 
avait  laissé  l'ennemi  s'établir  dans  le  Luxemboui^. 
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U'était  entre  moi  et  Cusline.  Je  raurai»  mi&demèse 
iDoi  ;  j'aurais  cooiproiiiis:inoii  arméeu*.  » 

Oui,  mais  en  n'avançant  pas,  vous  comprooiettiez 
laBelgique  elle-môaie,  l'événement  Ta  prouvé.  En 
ne  secondant,  pas  Custine,  vouaicomproiaeltiec  nos 
amisdu  Rhin,  qui  s'étàîenit  compromis  etperdas  pour 
DMis^i — Vous  dites  que  vous  fûtes,  lâche,  et  jaifeii 
crois  rien. 

«  Qu'aiuraîs*je  &it?  dit-il  encore,  je  it^avais'  ni 
vivres,  ni  fourrages;  mes  chevaux  mouraient  de  faim. 
On:  ne  m'envoyait  rien  de  France.  »  On  voiic^[>en^ 
dant  pac  un  autre  passage  des  mêmes  Mèmoices  qu'on 
enmyailau  moins  la  solde.  On;  no  pouvait  rien  de 

pllISk 

Mai&  c'est  justemwt  ici  qu'est  le  fond.dv  la 
dispute,  ici  qu^  Dumenriez  e^*  pria  en  flagrant 
délit.. 

Il  était  bien  entendu  qu'il  n' avait/ auoun  WÊOfjen 
d!agir;et'  d^ailer  en  a^vanty  sUb  ne  nettaitMiDe  main 
forte  sm»  l» Belgique:^. s'il  n'usqio^aât  la  BaigpqoB 
oMuno  uneavme  pouit  délivrer  rAinemagne.. La fi^ 
gique  detvaût  ôtre  pour^lui  l'instrument  cie  la  gnvrro^ 
en-fioamirtous  les  moyens^  Il.devait,  oooimo  avwrt*- 
gaitde^  poosset  devant  lui  la  vaîUanteel  patriote  pop- 
pulation  de  Liège;  qui  ne  demandait  pa»  mieox;  Ht 
pour  le  Bradant). le&Blandras,  il  dwait  y  organiser 
la  révolution,  de  sorte  qne  touale»  biens  des' prètvea, 
des  nobles  émigrés,  des  créatures  d^ rAutrichei, 
hypethéquant  Tassignat,.  aUmenttsaenftl^méé  de  la 
délifraaen  c^mminie; 


«.Et  de  quel  droit,  dira  t*oiiy  disposer  des  reesour-^ 
ce» des  Belges?  » — Da droit  du^ang  qu'on  Tenait ^de 
verser  pour  eux  à  Jeminapes^dadrcHt  de  l'éiiianoipa*- 
tion^de^rEficaut,  accocuplie  par  nous  au  prix  énorne, 
effiroyaUe,  de.  la  guerre  oontre  l'Angleterre.  Cette 
cause  fut  la  principale  qpie  Pitt  assigna,  et  eelle  en 
réalité  qui  mit  l'Angleterre  oontre  noas  ;  elle  ne  put 
voir  saBS;terreur  la  résurrection  df  Anvers,  le  drapeas 
de  la  révolution  en  face  de  Londres. 

Non,,  quand  la  France  entreprenait  pour  la  fie^i* 
que  et  pour  le  mende  la.gjoenre  qui  lui  a  coûtée  de 
93  à»  1 8^1 5,  dix  :niiUiQBs  de  ses  enfan  tSy  les  Belges,  «n 
vérité,  devant.  oeite..t€nrcibk(efiuBion  de  sang  fraa-i- 
çais^  auraient  eu  lanuraise.  gràee  de  calculer  Vettà-^ 
sion  d'unpeu.d'ai^ntbelge^  U  iaDait: accepter  d'un 
grand  eoBur  oe.ina«iage,i  &ire^iu  dernier  vivant  avie^ 
la  France,.. et^  les  yenxierméi,  se  lamerdans^  cette 
carrièro^:aaGrifices  ^Mtt  le  bel  inestimable  était  la 
conquête  de&  libertés  hiHnaîiies.  Gela  était  assez  beau 
pour  ne  pas. tant.  maiobaMtor.  Liège  le  sentit,  quand 
sur  10^000  votants^  dixi  mille  (moins,  quarante)  den* 
maadèceot  la.  réumoa»  à  la.  France*  Et  dans,  le  paye 
liégeois^  oà  les.  votanii  étaient  2«,0»0^  il  n'y  eut 
que  92i\mKceMtraJajréunaBb. 

L'àmo  daIa.BelgiqQeie(liSOQ  viaigénie^  toutaa>^ 
tant  que  de  la  France,  fut  dans  Tàme  de  Danton^ 
lorsque,.  pv.deux.foÎB^leâaijanner,  le  l^*"  février,  il 
demanda. àila.GoBveniBM  la rémioD^des deux  peo*» 
pies  JJknlexprimait  J|»siseulameot  le^vœivdee  Liégeoie 
etdOilftBdgiqiieLfimng&îfievmais  tont  autant  eelai^de 


348      LK  GIRONDE  SE  FAIT  SCRUPULE  DE  FORGER  LES  BELGES. 

« 

la  côle  maritime,  celui  d'Ostende  et  des  ports,  celui 
du  grand  fleuve  délivré  par  dous;  si  TEscaul  eût  par- 
lé, il  eût  parlé  comme  Danton. 

Dumouriez  fit  obstacle  à  tout.  Dés  son  arrivée  à 
Bruxelles,  quand  il  pouvait  demander  aux  Belges  le 
prix  du  sang  versé  pour  eux,  il  les  flatta  lâchement, 
les  priant  de  se  gouverner  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
apparemment  de  choisir  entre  la  Révolution  et  la  ty- 
rannie. 

Il  maintint  la  Belgique  en  pleine  désorganisation, 
évitant  de  se  décider,  tenant  je  ne  sais  quelle  ba- 
lance entre  les  aristocrates  et  les  patriotes,  %ntre 
Tami  et  l'ennemi.  Les  patriotes,  nombreux  à  l'Est,  à 
l'Ouest,  à  Liège  et  sur  le  littoral,  étaient  faibles  au 
centre.  Il  fallait  les  fortifier  en  acceptant  le  secours 
ifi  nos  gardes  nationaux  qu'on  lui  envoyait  des  dé- 
{Mtrtements  du  Nord,  toute  une  émigration  française, 
ardemment  républicaine.  Dumouriez  les  renvoya. 

De  quel  œil  les  Ghrondins  voyaient-ils  ceci?  C'é- 
taient eux  qui  gouvernaient  alors  dans  les  comités  de 
la  Convention.  Ils  se  montrèrent  scrupuleux,  il  faut 
le  dire,  mais  singulièrement  incapables  ;^  Que  faire, 
disaient-ils,  si  les  Belges  ne  veulent  pas  marcher 
avec  nous?  Ils  attestent  la  souveraineté  du  peuple  ; 

ils  sont  souverains  comme  nous A  cela,  que 

faire?  v 

Que  faire?  Il  fallait  apparemment  défaire  ce  qu'on 
avait  fait  à  Jemmapes  ;  il  fallait  que  la  France  eût 
dépensé  en  vain  et  ses  millions  et  le  sang  de  ses  en- 
fants ;  il  fallait  que  le  veto  d*un  million  ou  deux  de 


^ 
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Flamands  arrêtât  tout  court  la  révolution  du  monde, 
que  le  cri  dissonant  des  Belges,  qui  ne  pouvaient 
s'entendre  entre  eux,  prévalût  sur  l'unanimité  de 
trente  peuples,  qui,  du  fond  de  leur  esclavage,  appe* 
laient  la  France  I 

Le  décret  du  1 5  décembre,  cette  puissante  ma- 
chine d'action,  n'est  lancé  qu'au  moment  où  Du- 
mouriez  signifie  qu'il  n'agira  plus.  On  proclame  la 
croisade  révolutionnaire,  l'appel  universel  aux  peu- 
ples, et  Dumouriez  rentre  dans  ses  quartiers  d'hiver 
(12  décembre). 

Cet  homme,  beaucoup  trop  fin,  croyait  tromper 
tout  le  monde.  Il  écrivait  de  tous  côtés  mémoires 
sur  mémoires,  mensongers,  fallacieux.  Sa  vanité  de 
diplomate  aveuglait  complètement  sa  prudence  poli- 
tique. Il  s*imaginait  avoir  endormi  la  Prusse  par  ses 
mémoires  adressés  au  roi,  à  Brunswick.  Après  Jem- 
mapes,  au  moment  d'entrer  en  triomphe  k  Bruxelles, 
que  fait-il  ?  Il  écrit,  sous  main,  à  l'Autrichien  Metter- 
iiich,  qu'il  ne  prend  rien  que  pour  rendre,  que  les 
Pays-Bas  restitués  à  l'Autriche  pourront  devenir  le 
gage  d'une  solide  amitié.  Plus  tard,  au  moment  d'en* 
\ahir  la  Hollande,  il  prend  un  moyen  indirect  de 
négocier  avec  les  Anglais.  Tous  font  semblant  de  le 
croire  ;  tous  l'accusent  et  se  préparent.  Il  va  être  tout 
à  l'heure  surpris,  forcé»  honteusement  balayé  de  la 
Belgique. 

Rien  n'honore  plus  la  Réyolution,  la  candeur,  la 
sincérité  des  partis  révolutionnaires,  que  l'injurieux 
lableau  qu'en  fait  Dumouriez.  Nous  l'avons  vu  à  Pa- 
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ris,. il  négocia  avec  toas,  fotmal  accueilli  de  tous. 
11  ne  put  duper  personne ,  justement  parce  qu'ils 
étaient  simples,  droits,  loyaux.  11  n'y  avait  nulle  lan- 
gue commune. 

Il  n'eut  nulle  prise  sur  Cambon,  nulle  sur  les  Ja« 
eobîns.  Les  Jacobins  voulaient  partout  le  gouverne- 
ment révolutionnaire;  Domouriez  n'était  pas  leur 
lM)QM9ie.  Les  Girondins  vwlàient  la  propagande  ré- 
volutionnaire, la  croisade  oniverselle;  Dumouriez 
n'était  pas  leur  homme  ^.  Il  leur  fallait  un  général  en- 
thousiaste, convaincu,  comme  eux,  qui  calculât  moins 
prudemment  les  moyens  matériels,  et  crût  aux  vic- 
toires de  la  foi,  unrfioble  Don  Quichotte  de  la  Révo- 
lution. Et  il  était  tout  trouvé  ;  c'était  Tamide  Pétion, 

<  Les  Gnondns  seot  ici'josiîftés  iofuclbknettt  et  da  oftté  le  moins 
attendo.  lis  le^soni  par  rhomne  qu'Ss  ont  inîlé  «vec  le  plas  de  dn- 
relé  et  de  mépris,  par  GaiaU  Et  ils  le  sont»  d*autre  part,  par  Mallet 
Dû  Pan,  royaliste  haineux,  qui  insulte  leur  cendre  encore  tiède,  et, 
sans  le  savoir ,  prouve  cependant  lenr  innocence.  Garât  dit  dans 
ses  MAmoires  :  «  Les  liaisons  andenoes  de  Dnmovries  awc  Basset 
et*  la  Gironde  étoêént  depuiê  hnçtempê  remplaeéis  paar  dt$  csss- 
»entiment*  que  couvraient  ^  peine  les  égards  qu*un  général  de* 
vait  ii  des  législateurs,  et  que  des  législateurs  devaient  à  un  géné- 
ral par  qui  triomphait  la  République.  »  —  La  défiance  de  Brissot 
poor  Dumourios  et  sa  préféienae  foat  Miiinda  aant  paifiûlMBent 
exprimées  dans  ce  passage  d^ane  lettre  de  Brissot  à  m  des  minislrefl, 
que  cite  Mallet  Du  Pan  :  «  Incendiez  les  quatre  coins  de  l*Europe, 
r  noire  salut  est  U.  0iimouHe;s  w  pêtU  nona  e<nvoenir,  leme  mis  lou- 
•  joun  défié  de  lui.  Miranda  e$t  le  général  de  la  ehoee;  il  «dtKttd  k 
c  pouvoir  révolutionnaire;  ilestplein'd'espritpde  4HMmainaTea.  a 
YoiU  ce  qu*écrivait  Brissot,  vers. la  fin  de  Tannée  passée  (1792).  • 
Vallet  Du  Pan ,  Considérations  sur  la  nature  de  la  Révolution  da 
Fcaoce^  p*  JSÎ. 
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de  firÎBSot,  un  lieutenant  de  Dumonriez,  ex-Yolon«^ 
taire  de  Washington,  Miranda  de  Caraccas. 

•Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  \  la  gloire 
de  rinfortuné  'Miranda,  à  la  gloire  du  caractère  es- 
pagnol, dignement  représenté  par  lui  dans  sa  vie  et 
dans  sa  mort.  Cet  homme  héroïque,  aostère,  né 
Hoble  et  très^ricbe,  sacrifia  dès  sa  jeunesse  «on  repos 
et*sa  fortune  au  triomphe  d'une  idée,  l'affiranehisae* 
ment  de  l'Amépique  espagnole,  il  n'y  a  pas  d-exem- 
ple  d'une  Yieei  complètement  défonée,  systématisée 
tout  entière  au  profit  d'une  idée,  sans  qu'un  seul 
moment  fût  donné  jamais  à  l'intérèti  à  l'égoïsme.  Dè& 
son  enfance,  il  fait  venir  à  grands  (tais,  prés  de  lui, 
en  Espagne,  les  premiers  mattres,  Is  hommes  et  les 
livres,  malgré  Tinquisition.  11  s'en  va^^étudier  par 
toute  l^Europe,  aux  États4Jnis,  ^vr  «ans  les  champs 
de  bataille.  Mais  il  lui  faut  une  armée.  Il  la^mande 
à^rAngleterre,  à  la- Russie,  qui  raceueillent  ;  89  a. 
scmné,  il  se  donne  à  la  France.  Nous  allons  voir  le 
sortq»  l'y  attendait  ^ 

Dumouri»,  qui  Ta  indignement  calomnié,  est 
obligé  pourtant  d'avouer  le  mérite  rare  et  singulier 
du  général  espagnoI.'Personne  n'avait  plus  d'esprit; 
persometi'était  plus  instruit.  Quant  au  courage,  s*il 


'<  U  échap^  BéuBioi08,(«ODeQui9al'è  Ja  •dâivmoe  desa  ebèr* 
Amérique,  tout  ûeia'^Hl  éuit,  combauU  «près  du  jeoAaAoliw^ 
mais,  par  le  plus  cruel  acharoement  de  la  fortune,  au  moment  de  la 
victoire,  il  fut  livré  if  FEspagne  par  une  faction  américaine,  et  mourut 
lammeBty  ea  qtitre' années,  dans  les  eaobotvdeCadk. 
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n'avait  pas  la  brillante  initiative  de  nos  militaires 
Français,  il  eut  au  plus  haut  degré  la  fermeté  castil- 
lane, et  cette  noble  qualité  était  fondée  sur  une  an-- 
tre,  bien  glorieuse,  la  force  et  la  profondeur  de  sa  foi 
révolutionnaire.  Dans  la  malheureuse  panique  de  Tar* 
mée  de  Dumouriez,  quand  les  fameuses  thermopyles 
de  l'Argonne,  dont  il  disait  être  le  Léonidas,  furent 
surprises,  forcées,  et  que  l'armée,  presque  débandée, 
fit  une  retraite  rapide  et  confuse  vers  Sainte-Méné-* 
hould,  Miranda  fut  à  l'arriére^rde,  montra  un  sang* 
froid  admirable,  et  ût  face  k  l'ennemi.  Cette  froideur 
héroïque,  quelqit^  peu  altiére,  était  médiocrement 
en  harmonie  avec  -le  caractère  français.  Miranda, 
avec  sa  brune  f^  espagnole,  avait  l'air  hautain  et 
sombre,  l'aspect  tragique  d*un  homme  appelé  au 
martyre  plus  qu'à  la  gloire  ;  il  était  né  malheureux. 

Dès  la  fin  de  92,  Brissot,  Pétion,  auraient  voulu 
substituer  Miranda  à  Dumouriez,  mettre  l'honnête 
et  solide  Espagnol  à  la  place  du  Gascon.  À  cela,  nous 
l'avons  dit,  il  y  avait  d'infinies  difficultés.  Miranda 
était  étranger,  à  peine  connu  en  France.  Il  n'avait 
rien  fait  encore  d'éclatant.  Le  substituer  à  Dumou- 
riez comme  général  en  chef,  c'eût  été  étonner  et 
scandaliser  tout  le  monde,  donner  beau  jeu  à  la  Mon* 
tagne.  Pas  un  des  lieutenants  de  Dumouriez  n'aurait 
voulu  obéir. 

Les  Girondins  avaient  encore  la  majorité  dans  )e 
ministère,  dans  les  comités  ;  la  principale  respon- 
sabilité des  événements  extérieurs  pesait  sur  eux. 
Quelque  suspect  que  leur  devint  Dumouriez,  et  par 
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la  faveur  qu'il  donnait  en  Belgique  aux  aristocrates, 
et  par  ses  liaisons  jacobines  et  terroristes  à  Raris,  il 
leur  fallait  le  subir.  Que  dis-je  ?  11  leur  fallait  l'ap- 
puyer en  public,  fortifier  de  leur  assentiment  Fhomme 
qui  portait  Tépée  de  la  France,  et  qui,  à  l'entrée 
d'une  nouvelle  campagne,  allait  la  tirer. 

Dans  les  réunions  qu'ils  eurent  ensemble  chez  eux 
et  chez  lui,  ils  le  trouvèrent  en  opposition  complète 
avec  leurs  idées.  Il  voulait  la  défensive  sur  le  Rhin, 
l'offensive  en  Hollande.  Eux,  tout  le  contraire.  Il  pré- 
tendait qu'il  aurait  le  temps  d'escamoter  la  Hollande 
avant  que  les  puissances  se  fussent  éveillées.  Eux,  ils 
croyaient  avec  raison  qu'il  serait  prévenu  par  la 
Prusse  et  par  l'Autriche,  qu'il  serait  forcé  aur  la 
Meuse.  Us  lui  refusèrent  trois  mois  cette  invasiai^de 
Hollande,  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en  divisant  jses 
forces,  en  découvrant  la  Meuse  et  Liège,  c'est-à- 
dire,  en  perdant  tout,  comme  il  arriva.  •  .  - 

Pendant  longtemps,  Brissot  voulut  ménager  TÂn- 
d^et^rre.  Il  connaissait  très-bien  l'histoire  de  ce 
pays,  et  savait  combien  le  peuple  anglais  est  resté 
dupe,  en  réalité,  de  sa  fausse  révolution \  Il  eût 
étouffé,  ce  peuple,  si  l'aristocratie  ne  lui  eût  donné 
le  change  en  lui  ouvrant  toutes  les  mers.  Brissot 


^  Brissot  a  été  accasé  d*étre  admirateur  des  ÂDglais.  Riea  n*est 
moins  exact.  M  disait  ii  chaque  instaot,  en  parlant  de  telle  ou  telle  in- 
stitution funeste  :  «  Et  voilà  ce  qui  a  perdu  TAngleterre.  >  —  «  Sous 
quelle  latitude  s*estrelle  perdue?  »  lui  répondit-on.  Et.  Dumont,  Sou- 
?enirs.— Un  bon  mot  n*est  pas  une  raison.  Oui  TAngleterre  s*est  per- 
due... Dans  quel  sens,  nâls  Favons  dit  Oivre  IV,  cfa.  3). 

V.  »^ 
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croyait,  selon  la  raisoo ,  selon  la  logique,  qae  les 
Angtaki  saisiraient  l'oocasiao  de  la  Révolutioir  de 
France  pour  accomplir  enfin  la  leur«  Il  raisonna  pan- 
faitement,  et  il  se  trompa. 

Un  autre  raisonnement  de  Brissot,  fort  spédeux, 
était  celui-ci  :  «  Les  peuples  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  faire  déjà  la  révolution  religieuse  ne  peuvent  être 
ennemis  de  la  révolution  politique^  :  donc,  les  An*- 
glais,  Hollandais,  Prussiens^  tous  les  peuples  pro»- 
testants,  sont  nos  amis  naturels.  C'estroontre-les  ca^ 
tholiques,  contre  le  fanatisme  dn  midi,.  rAutridre, 
ritalie  r Espagne,' les  colonies  espagnoles^  q/ne  nous 
devons  tourner  nos  armes*  > 

Rien  n'était  plus  logique,  spéculativement.  Bn  fait, 
rifti. n'était  plus  faux  ^. 

Brissot  et  les  Girondine  enraient  vouki  frapper 
tit)is  coups,  sur  le  Rhin,  en  Italie^  en  Espagneu  L'ap- 
A^  «d'Espagne ,  il  est  vrai ,  n'existait  encoret  que 
sur  le  papier.  L'armée  d'Ifalie  existait,  aussi  nom- 
breuse peut-être  que  celle  de  Bonaparte  eir«9€^, 

'  II.  serait  loig  d'éaiimérer  les  politiqves  qui  ont  péri  pour  avoir 
trop  bien  raisonné,  pour  avoir  supposé  que  le  monde  se  menait  par  U 
raison.  L*ttn  dès  plus  frappants  exemples,  c^est  œlui  de  Jean  drWitty 
qw  de  aème^  m  \  672,  ne  put  jamait  croire  qva  lai  Eraaee  tank  l*é* 
norme  sottise  d*attaquer  la  Hollande,  son  alliée  naturelle  contre  l'An- 
gleterre. Ce  grand  homme  voyait  dans  Ta  venir  TAngleterre  mattresse 
des  mcrt,  et  rintérét- profond  que  la  France  e|i  la  Hollande  «vaîeot  d« 
rtater  unies.  H  vit  trèa4>ien  Tavemr,  et  ne  vil  pas-  le  présent,  Fineptie 
de  Louis  XI V,  qui  se  jeta  sur  la  Hollande,  la  lia  avec  rA^gietwre,  el» 
parce  mariage  forcé,  fonda,  la  grandeur  anglaise.  Brissot  raisonnaîi  de 
même.  H  croTait,  selon  1» logique,  ce  qui  était  t^^è-fak  famr:  qoe^lee 
peuples  proteatanu  devateol  être  wêêU  de^  révoletie»i 
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mais  malfaeureuœmeafc  bieo  moîas  aguerrie.  Keller* 
mann,  qui  la  commandait,  n'en  avait  pas  mmos  bon 
espoir;  eaquilta&t.la.ConTe0tioO|  iLanîtdit:  «Je 
va^  à  Rome.  » 

Quaot  au.RhiB,  le  refus  absolu  de  Dumouries  de 
coopérer  avec  Custîne  forçait  de  tout  ajourner*  Il 
arracha  l'ordre  d'eavahir  la  Hollaude^  et  s' y  eugagea 
daDSvleJol  espoir,  de  brusq^er  Taffaire»  et  de  revenir 
à  temps  ppur  soutenir  l'armée  désorganisée  qu'il 
laissait  à  .Uége  et  Àix-larChapt^Ue. . 

Il  avait  vu  les  Prussiens  partir  la  30  janvier,  entrer 
dans  le  pays  de  Clèves.  11  awit  vu  les  Autrichiens  forts 
sur  le  haut  etle  bas  Rhin,  forts  dans  le  Luxembourg, 
appeler  un  quatrième  corps»  d'armée  au  secours  de 
la  Hellande.  Une  mauvaise  petite,  rivière,  la^Roer, 
lea  séparait  des  Français^  Ceuxrei,  dispersés^  diviséa^ 
n'ayant  nulle  i^e  derrière  aux,  en  petit  nombre 
d'ailleurs^  devaient,  au.  premier  coup,  retomber,  sur 
Li^e.  Dans  l'absence  de.  Valence  (F homme  de  Du^ 
moprîes,  qu'ai  avatt  emmené  à  Paris),  il  avait' laissé 
le  commandement  k  Mirwda,.  sans  indiquer  aeule^ 
ment  o&Ies  corps  divisés  sa  réuniraient  ea  caad^altar 
que;  il  avoue  lui-mômasoa  imprévoyance»  Il  l'avak 
laissé  sansi  autre  instruction  qpe  de  prendre  MaS^f- 
tricht,  qui  na  pouvait,,  disait-il,  manquer  da  se  reof 
dre  à/la troisième  bomba.  Mtranda^eA  jeta  cmq  millet 
On  peut  croire,  sansfaîra  une  conjecture  trop  har*^ 
die,  que.  Dumouriaz,  connaissant  la  partialité  des 
Girondins. peur. le  igénéral  espa^piol;  a'état&paaâehé^ 
s'il  y; avait  quafqu^^chec  à  recevoir^  que  Mîraiida  lé 
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reçât^  qu'il  fût  humilié,  déconsidéré ,  devint  im- 
possible. 

Le  1*'  mars,  pendant  que  Dumouriez,  en  toute 
sécurité,  s'occupe  sans  distraction  de  Tinvasion  de 
Hollande  et  ramasse  des  bateaux,  le  torrent  des 
Autrichiens  a  débordé  sur  nos  lignes,  les  hussards 
hongrois  en  tête,  avec  le  jeune  prince  Charles  qui 
faisait  ses  premières  armes.  Du  premier  coup,  on  est 
obligé  de  se  rejeter  sur  Liège.  Tout  le  monde  l'avait 
prévu,  excepté  le  général,  qui  se  fiait  à  ses  négocia- 
tions souterraines,  aux  bonnes  paroles,  dont,  selon 
toute  apparence,  l'avait  amusé  l'ennemi. 

Cette  retraite  précipitée  était  bien  cruelle.  Elle 
découvrait  un  peuple  qui  s'était  terriblement  com- 
promis pour  nous.  La  vaillante  population  liégeoise, 
qui,  depuis  deux  mois,  demandait  des  armes,  cette 
héroïque  cité  dont  Dumouriez  n'avait  rien  fait,  elle 
était  abandonnée,  nos  meilleurs  amis  livrés  à  la  ven- 
geance de  TAutriche.  Les  patriotes  liégeois  étaient 
obligés  de  fuir.  Mais  comment?  Rien  n'était  pré- 
vu. Point  d'argent,  ni  de  voitures;  des  femmes  et 
des  enfants  en  larmes  qu'on  ne  pouvait  laisser,  qu'on 
ne  pouvait  emmener.  Le  temps  était  épouvantable, 
beaucoup  plus  froid  qu'en  hiver;  la  neige  tombait  à 
flots.  La  nuit  vient  (nuit  du  4  mars),  on  apprend  que 
la  ligne  de  la  Meuse  est  forcée,  que  l'armée  française 
évacue  toujours  et  recule  vers  Saint-Trond.  Dès  lors, 
pas  un  moment  à  perdre.  En  pleine  nuit,  sur  la  neige, 
hommes,  femmes  et  enfants,  dans  ung  procession  fu- 
nèbre, prennent  la  route  de  Brvelles,  la  route  de 
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l'armée  française,  misérable  colonie,  sans  ressource 
pour  l'avenir,  que  l'aumône  de  la  France. 

Toute  cette  histoire  de  Liège  est  bien  dure  à  ra- 
conter, pour  un  Français.  Moi,  qui  l'ai  reprise  et  sui- 
vie depuis  le  quinzième  siècle,  qui,  dès  Louis  XI,  ai 
dit  tout  ce  que  ce  peuple  a  fait  et  souffert  pour  la 
France,  je  sens  comme  un  pesant  remords.  Oui,  je 
me  sens,  comme  Français  et  représentant  de  mes 
pères,  douloureusement  responsable  et  tristement 
solidaire  des  maux  de  cette  pauvre  ville,  immolée 
si  souvent  pour  nous.  Elle  périt  deux  fois,  trois  fois, 
pour  avoir  cru  à  la  parole  de  nos  rois,  qui  la  mettaient 
en  avant,  comme  un  boucHer,  sur  le  cœur  de  la 
France  on  péril,  puis,  blessée,  déchirée,  sanglante, 
la  laissaient  là  pour  périr.  Hélas  !  Les  Liégeois  n'eu- 
rent guère  davantage  à  se  louer  de  la  République. 
Son  général,  Dumouriez,  n'avait  pris  aucune  pré- 
caution pour  les  soutenir  ;  il  ne  se  souciait  pas  même 

d'employer  leur  vaillante  épée Pourquoi?  Ils 

étaient  trop  français. 

Ce  malheur,  et  cette  honte,  ce  premier  revers  de 
la  France,  cet  abandon  de  nos  amis,  toutes  ces  mau- 
vaises nouvelles,  furent  connues  ici,  du  6  au  10 
mars.  Paris,  il  faut  l'avouer,  n'était  pas  insensible 
alors.  Le  contre-coup  fut  senti  avec  une  extrême  vio- 
lence ;  il  ;  eut  la  honte  d'abord  et  le  rouge  au  front, 
puis  le  sang  au  cœur,  avec  une  convulsion  d'indigna- 
tion patriotique. 

Il  n'y  eut  j^ais  de  mouvement  plus  national  que 
celui  du  dimanche  10  mars  1793,  où  les  Girondins 
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liront  cru  voir  qu'une  '  petite  consfriratiou.  Un  re- 
proche éternel  pèserait  sur  la  France  et  sur  Paris, 
la  conscience  de  la  France,  s'il  n'avait  ressenti  la 
honte,  la  douleur  d'un  tel  moment. 

Gequi  se  niêk  d' artificiel  à  ce  mouvement  naturel, 
nous  le  dirons  tout-à-l'heure.  Conmient  les  partis, 
dans  leur  étrange  acharnement,  dans  leur  patrio- 
tisme in^me,  exploitèrent  ce.  mouvement,  nous  l'ex- 
pliquerons. Et  tout  cela  analysé,  il  n'en  restera  pas 
morns' que  le  'mouyenmit  fut  spontafié,  '  un  naïf  élan 
du  cœur  de  la  France. 

En  huit  ou  dix  jours,  ufte  grêle  effroyable  des  plus 
sinistres 'nouvelles  vient  comme  écraser  Paris. 

Le  branle  commence  par  Lyon  ;  on  apprend  qu'un 
grand  mouvement  vient  d'y  éclater.  De  tout  temps, 
cette  ville  immense  avait  caché,  faTorisé  la  contre- 
révolution.  Dan&  ces  bautes^maisoBS  noires  des  qimr- 
tiers  industriels,  entassées  à  dix  étages,  dans  les  Ion-- 
gués  cdtes  désertes  qui  moivtent  à  Fourvières,  au 
fond  des  mystérieux  repaires  du  monde  ecclésiasti- 
que, tes  plus  dangereux  agents  de  l'émigration  se 
cachaient  à  l'aise. 'Là,  profitant  commodément  des 
relations  du  commerce,  ils  faisaient  signe  aux  Alpes» 
à  Parts,  aux  révoltés  de  Jalès,  à  la  Bretagne,  à  la 
Vendée.  'Le  coup  du  41  janvier  ne  fit  que  les  for- 
tifier; tout  ira  peuple  de  prêtres  réfractaires,  de 
nobles  déguisés,  de  religieuses  exaltées,  vint  comme 
s'engouffrer  dans  Lyon,  le  travailla  profondément  de 
«on  fanatisme.  Nul  moyen  de  les  spsir.  Le  grand 
9iytHi  mdustriel  et  commerçant,  qai  tniTaillait  peu  et 
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ne  ifendait  T^uSy  était  en  connivence  avec  le  Lyon 
aristocrate.  Les. marchands. avaient  été,  se  croyaient 
encora  girondins  ;  ils  idevenaient  royalistes.  Le  parti 
lépidUicain^  qui  diminuait  oha()ue  jour,  était  comme 
raragé.de  sa  nullité  et  de  son  péril.  Il  avait  la  loi  de 
MD  oôlé  et  ne  pouvait  rien.  Deux  ex-pràtres,  disci- 
ples ardents  .de  Harât,  Laussel  et  Châtier,  menaient 
k  commune;  le  vertige  d'uôe.situaUon  si  terrible  les 
pDUfisaitrà  la  fohe;  seuls  pour  ainsi  dire  contre  un 
monde,  toutes  leurs  paroles  étaient  des  invocations  à 
la  mort,  des  appels  à  la  guillotine  ;  et  par  là  ils  ser- 
vaient parfaitement  leurs  ennemis.  Ils  royalisaient  la 
ville  mieux  que  «n'auraient  jamais  &it  tous  les  prèta*es 
et  tous  les:nobIes.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
les  bataillons  fédérés  qu'on  appelait  âeFils  de  famille 
insultèrent  les  mnaicipaux,  tour  arrachèrent  leurs 
écfawpes,  pilorièrent  honteusement  à  l'arbre  de  li- 
berté les  effigies  de  la  Liberté  et  de  Jean-JacqueSj  qui 
ornaient  la  ji^ace  Bellecourt  ;  ils  brisèrent  tout  dans 
kB  clube.  Révolution  fort  obscure.  Au  profit  de  qui 
tournerait-elle?  On  ine le  savait.  Elle  était  masquée 
dagirondinismeJ  Mais  s\  les.émigréside  Turin  avaient 
passé  la  frcmûère ,  n'ituraient^ls  ^s  trouvé  tout 
ouvertes  les  portes  de  Lyod  7 

La  Convention  n^avait  aucune  force  k  envoyer. 
Elle  fit  une  ôhose  antique,  ce  qu^aurait  fait  Sparte  ; 
elle  envoya  un  homme,  mais  pur  et  honnête,  le  bou- 
cher Legendre.  Cet  homme,  en  réalité  très^bon,  sous 
son  m  fiirieiH^  et  qui  avait  la  République  dans  le 
ocBur,  se  montra,  modéré,  impartial,  héroïquement 
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intrépide.  Il  parla  comme  s'il  eût  eu  cent  mille  hom* 
mes  derrière  lui.  Il  frappa  adroite  et  à  gauche,  mit 
-en  prison  le  candidat  girondin  à  la  mairie,  qu'ap- 
puyaient les  royalistes,  et  de  même  emprisonna  le 
Marat  lyonnais,  Laussel,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éclairci 
une  comptabilité  douteuse.  Les  prétendus  Girondies 
croyaient  l'effrayer  d'une  pétition  factieuse;  il  leur 
déchira  leur  papier,  et  leur  dit  :  «  Qu'on  m'en  fasse 
autant...  On  m'enverra  mort,  coupé  en  quatre-vingt» 

quatre  morceaux,  aux  départements La  France 

saura  votre  infamie.  » 

Une  étrange  fatalité  frappait  la  Gironde. 

Ces  royalistes  de  Lyon  qui,  les  armes  à  la  main, 
fermaient  les  clubs  républicains,  insultaient  les  ma- 
gistrats, menaçaient  l'envoyé  même  de  la  Conven- 
tion, ils  se  proclamaient  Girondins. 

Dumouriez,  donton  apprenait  les  premiers  revers, 
avait  été,  était  soutenu  par  la  presse  girondine. 
Les  Girondins,  qui  avaient  encore  la  position  gou- 
vernementale, dans  le  ministère,  dans  les  comités,  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  défendre  Thomme  nécessaire, 
le  général  unique,  qu'ils  n'auraient  pu  remplacer. 
Les  Montagnards  qui  n'avaient  pas  cette  responsa- 
bilité, qui  exprimaient  à  l'aise  leur  déCance  pour 
Dumouriez,  ne  manquaient  pas  de  crier  qu'ils 
avaient  prévu  les  revers,  la  grande  trahison  du  gé^ 
néral  girondin. 

Donc,  tout  accusait  la  Gironde. 

La  dispute  éclate  le  6.  On  exige  qpe  les  nouvelles 
de  Belgique  soient  communiquées.  On  demande  que 
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les  fédérés  de  Brest  et  autres  qui  restaient  à  Paris 
soient  envoyés  à  Tannée.  La  Gironde  se  divise.  Il  y 
avait  quelque  honte,  dans  ce  grand  danger  public,  à 
retenir  ici^  pour  sa  sûreté,  un  corps  qui  pouvait  être 
si  utile  à  la  frontière.  Une  partie  des  Girondins,  en 
tète  le  jeune  Fonfrède,  se  fient  à  la  loyauté  de  Paris. 
Advienne  que  pourra,  ils  consentent  à  Tèloignement 
des  fédérés.  La  Gironde  reste  désarmée.  Quelle  sera 
la  fermeté  de  la  Convention  pour  la  défendre,  pour 
se  défendre  elle-même,  quand  Témeute  viendra  ru- 
gir à  ses  portes?  La  question  suprême  de  la  liberté 
du  seul  pouvoir  qui  reste  en  France  se  trouve  en- 
gagée ici. 

La  situation  était  effrayante  à  observer,  dans  Paris, 
dans  Lyon,  dans  Liège,  dans  toute  la  Belgique,  où 
notre  armée,  poussée  par  l'ennemi,  pouvait  être 
égorgée  par  les  paysans.  Et  avec  tout  cela,  on  ne 
savait  que  la  moitié  du  danger.  Le  3,  se  leva  le  voile 
qui  enveloppait  la  trame  immense  et  ténébreuse  des 
insurgés  de  la  Bretagne.  La  Vendée  éclata  le  10.  On 
ignorait  encore  à  Paris  ces  nouveaux  périls. 

Manifestement,  la  France  enfonçait.  Et  le  plus 
terrible,  c'est  que  la  Convention,  selon  toute  appa-* 
rence,  la  laisserait  enfoncer.  Elle  ne  savait  pas  agir, 
elle  ne  savait  pas  vouloir.  Elle  avait  pris  de- 
puis quelque  temps,  sous  Tinfluence  sournoise  de 
Sieyès,  Barrère  et  autres  eunuques,  une  déplora* 
ble  habitude,  c'est  que  si  elle  votait  les  mesures 
que  demandait  la  Montagne,  elle  en  confiait  Texé- 
cution  à  ceux  qui  avaient  combattu  ces  mesures  et 
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Be  voulaient  pas  les  eiéeuler,  je  veux  dire  aax 
Girondins.  Les  votes  étaient  énergiques  ^  lesrfisol- 
tatsnals.  L'Assamblée,  'moins  la  langue,  •  devenait 
paralytique.  La  Montagne  criait,  la  Gironde  plai- 
daity  Barrère  pérorait,  Robespierre  prêchait.  iUen'ne 
se  faisart. 

La  France  avait  en  elle  un  ennemi  terrible,  qui 
la* menait  à  la  mort.  Cet  ennemi,  c'était  la  loL 

La  loi  avait  été  faite  ^partout  en  haine  et  déflaftce 
du  pouvoir  exécutif,  qui  alors  était  le  ni,  en  haine 
de  toute  action.  De  sorte  que  chaque  fois  qu'on  vou-- 
lait  agir,  faire  un  pas,  on  heurtait  infailliblement,  on 
rencontrait  une  pierre.  Cette  pierre,  c'était  la  loi. 

Et  à  côté  de  la  home,  pour  empêcher  de  la  fran- 
chir, on  trouvait  la  résistance  éloquente,  sincère,  et 
d'autant  plus  obstinée,  des  enthousiastes  amis  de  la 
loi,  des  avocats  girondins.  «  Périssons  légatemeBt!» 
é'était  toute  leur  recette,  tout  le  secoure,  leracon- 
fort  qu'ils  donnaient  à  la  France. 

Les  lois  de  91 ,  à  peine  modifiées  en  92,  faites  pour 
un  autre  temps,  je  dirais  presque  pour  un  autre  sîè* 
de,  méritaient-elles  vraiment  ce  sacrifiée  et  œ  fima- 
tismé?  On  poavait  vraiment  en  douter. 

La  Gironde  était  le  véritable  obâtaôle  de  la  situa- 
tion. Elle  le  devint  surtout  lorsque,  dans  ht  crise 
Aême,  lorsqu'une  heure,  une  minute  de  retard 
pouvait  tout  perdre,  'la  presse  girondine  aia  le 
danger,  soutint  qu'on  eiagérait  nos  revers,  en* 
trava,  autant  qu'il  était  en  elle,  le  salutaire  'élan 
du  peuple. 
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'Tel^fuf  le  déplorante  état  où  Dadton,  armmt  de 
Bet^ique,  Irouta  Paris  et  la^  Gonvenlien . 

•Le^SaouNltin^  la  glace  est  cassée.  Danton  étX%- 
croh,  conrmissaires  de  Belgique,  entrent  dans  T As- 
semblée. iLacroix,  comme  'militaire,  prend  le  pre* 
mier  la  ^parole,  accuse  le  ministre  *Beumonville  de 
cacher  les  choses;  il  a  tout  vu;  T Assemblée  veut- 
éHe  qu'on  publie  les  détails?- — 'Oui.  — il  »fait  rflor» 
le  déplorable  récit.  Il  faut  que  tous,  volontaires 
et  soldats,  rejoignent  l'armée,  dans  le  plus  court 
délai,  à  raison  de  sept  lieues  par  jour.  Décrété  una- 
nimement. 

Danton  ajoute  que  la  loi  de  reccutement  sera  trop 
lente  encore.  Il  faut  que  Paris  s'élance...  Dumouriez 
n'est  pas  si  coupable  ;  on  lui  a  promis  trente  mille 
hommes  de  renfort,  et  il  n'a  rien  eu...  Il  fau^^ue 
des  commissaires  parcourent  les  quarante-huit  sec- 
tions, appellent  les  citoyens  aux  armes,  les  sôi^ment 
de  tenir  leurs  serments. 

—  Et  il  faut  aussi,  dit  le  jacobin  Duhem,  que  les 
journalistes  se  taisent,  qu'ils  n'égarent  point  l'esprit 
public. 

— Eh  quoi  donc  !  s'écrie  Fonfrède,  vous  allez  ré- 
tablir la  censure  et  l'inquisition? 

— Non,  nous  ne  le  ferons  jamais,  répond,  de  la 
Montagne  y  lé  fanatique  mais  honnête  Jean -Bon- 
Saint-André.  La  Convention  seulement  pourrait 
fermer  son  enceinte  aux  pamphlétaires  qui  l'avilis- 
sent. 

Même  scène,  au  soir,  k  la  Commune.  Une  violente 
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proclamation  est  adressée  aux  ParisieDs.  S'ils  tar- 
dent ^  tout  est  perdu.  Toute  la  Belgique  est  envahie  ; 
Valenciennes  est  la  seule  ville  qui  puisse  arrêter  un 
instant  l'ennemi.  Cest  aux  Parisiens  surtout  qu'il  en 
veut.  Qu'ils  arment,  qu'ils  se  défendent,  qu'ils  sau-- 
vent  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On  arborera  à  la 
Ville  le  grand  drapeau  qui  annonce  que  la  patrie  est 
en  danger,  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame  flottera  le 
drapeau  noir. 


CHAPITRE  IV 

MOUVEMENT  DU  10  MARS  95.— TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

MovTement  national  de  Parif,  an  9  et  10  mars.  —  Qae  tonlaient  les  meneuri 
réTOlotionnaires  T  -*  Ils  voalaient  neolralifer  la  Gironde,  et  non  Tégorger 
(9  et  10  man  95).  —  Deueini  violents  du  eomité  de  TÉvéché,  de  Varlet, 
Fournier,  etc.  (9  mars  95).— Tort  de  la  presse  girondine,  qni  nie  le  danger. 
—Triple  danger  de  la  France,  connu  le  9,  an  matin  (mars  95).  —  La  Con- 
vention décrète,  en  principe,  le  tribunal  ré? olalionnaire  (9  mars  95).  —  Les 
imprimeries  girondines  sont  brisées  (le  soir  do  9  mars  95).  —  Les  brisenrs 
essaient  d'entraîner  les  sections  et  la  Commuée  (10  mars  95). — Us  poossent 
le  people  au  Jacobins.— La  Convention,  an  10  mars.^>Discoars  de  Osnion, 
élan  générevx,  menaces.  ^  Organisation  do  tribunal  révolutionnaire,  de- 
mandée par  Cambacérés,  proposée  par  Robert  Lindet.— Résisunce  dt€am- 
bon  et  des  Girondins.  —  Insistance  de  Danton.  —  La  Gironde  menacée 
l'absente  de  la  CeuTention.  —  La  Commune  n'appuie  point  les  projets  de 
meurtre.  «*  Le  tribunal  révolutionnaire  est  organisé  dans  la  séance  du 
soir. 


Un  mouYement  sans  nul  doute  devait  avoir  lie«  le 
9,  pour  sauver  ou  perdre  la  France ,  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort.  Ce  mouvement  serait-il  un  grand  élan 
militaire?  on  n'osait  trop  Tespérer.  Paris  semblait 
amorti.  Les  assemblées  des  sections  étaient  à  peu  prés 
désertes.  Les  clubs  se  dépeuplaient.  Peu  ou  point 
ffenrôlemerU.  Ce  dernier  point  est  constaté,  déploré 
par  les  journaux  de  l'époque  (le  4  mars  encore). 
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Qu'était  devenu  l'élan  du  départ  de  92?  Était-ce  le 
même  Paris?  Et  y  avait-il  un  Paris?  Tout  l'hiver, 
Tabsence  absolue  de  commerce  et  de  travail,  le  froid, 
la  faim,  toutes  les  misères  avaient  miné,  énervé  cette 
population  infortunée.  Chose  plus  grave!  Septembre 
avait  porté  un  coap  à  l'âme:  Toutes  les  alternatives 
du  procès  du  roi,  le  plaidoyer  intérieurqui  s'en  faisait 
dans  chaque  famille,  les  gémissements  des  femmes 
avaient  atteint  le  moral  d'un  bien  grave  ébranle- 
ment. 

Le  9  pourtant  au»  matin,  quand  detouft.les  points 

de  1&  ville  on  vitaux  tours  de  Notre-Dame  le  sinistre 

drapeau,  noir;  quand  à  la  Maison  communaoa  vit  se 

déployer  au  vent  l'étendard ,  déjà  historique,  du 

Danger  de  la  Patrie  y  l'étendard  dès  volontaires  de 

Valmy  et  de  Jammapes^  Pans  ^e  retiouva  enoiNre. 

Il  y  eut  un  souffle  encore  dans  les  poitrines  maigries, 

une  larme  dana  les  yeuxcreusés.  Ceux  x{uî  n'avaient 

pasimiDgé  se  tronvôrent  nmasiés^  et  caiii  qm* nita- 

valent  pas  bu  se  trouvaient  comme  ivres.  L*àt* 

titude  du  faubourg  Saint-Antoine  fut  admirable, 

héroïque.   Le  faubourg  ne  descendit  point  dans 

Péis,  ne  fit  point  d«  cris  inutiléii.  Lom  de  parti-- 

ciper  aux  troublés,  il  ofiMt'lèll  mars  une  garde  à 

la  GonventioB.  Il^^^occnipaumqiimieQt  du 'danger  pv* 

blie;  iU  avait  le^oosaràla  frontière^  et  son>  uniqoe 

pensée  fût  d'armer  ea  hÀte«  Recevoir' le»  nomaqm 

s'offtaienten  fôule^  équiper  les  veloatatres  le  moiiiB 

malqu'offle^pouvait^  toua  des*  petits  anuaf^maatacka 

famille  qua'Cffuse  un  braaqqe  dépait,  lesiaili«ax,Ja8 


poignéesila  main^  les;larmes.desmètf6ii^  ce  fut  tout  1« 
moufemenU. 

Les  choses  se  paaBèreDt  autrement  aux  Halles.  Il 
fol  lésolit  entre  ceux  qui  partaient  le  lendemain^  et 
leues  patents^  leurs amis^  quiallaient  les  pendce^  que 
leMÎrdii  dimanche  (lOmars)^  ils  mangeraient enooce 
ensemble 9  rompraient  le  pain  encore.  Sombare  dé- 
part de  931  pour  revenir  quand?  jamais. — Ils  al- 
laient commencer  cette  course  de  Juif^Ërraatfqui  lea 
a*  portés  par  toute  la.  terre,  et  n'a.  trouvé. sob  re^- 
posqa'itus  neiges  de  la  Russie;.  Peu,  bien; peu  ont 
eu.  le  malheur  d'atteindre:  1815 ,.  p#ur  rentrer  ches 
eux,  mettre  bas  Tunirorme,  ru^nei.d'hommesi, 
coiiii^és ,  défaits,,  mutilés,,  travailler,  du  t^cas  qui 
nefitait,.voir  ici  Tarméer  des^  Cosaqiea  efc  ta  joie  de 
rémigrtt! 

Ces  pauvres  gêna  firent  d'enxHnémes  leur  repas 
d!adiett>.un  vaste  repas  civique.où  siégeaient  des>niil- 
liers  d'hommes  sousJes  pili^es  des  Halles;.  Chacun' 
destendait  ses  vivres,  ceox  du  moins  qui  en.  avaienb; 
qui  avait  du  pain.apportaii  du  pain.,  et. qui  nlarait 
riea  mangeait  tout  de  môme.  Celui  qui  avaitquelqi» 
argent  régaiart  et-  payait  le;  vin..  Pourquoi  auraitron 
ménagé  dans  cette  cicconafauice?  Y  aurail^il  un  leo- 
dnaaiat...  L'ennemi  était  en.  France^  disait-on,,  on 
le'voymtdéjà.à.  Valendennes,  toutrÀrl!heure  devant 
Paris.^.«.JMâis  ce  qui  troublait  les  tètes  encore  plus, 
^éCaient  Tes  récits  terribles,  exagérés:  certainer 
ment,,  qui  circulaient  dans  le  peuple  sur  la  oataatrA- 
phe  de  nos  amis  de  Liège  qui  s'étaient  perdus  pour 
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nous.  On  croyait  que  la  ville  avait  été  saccagée  de 
fond  en  comble  ;  on  allait  jusqu'à  dire  que  les  Autri- 
chiens avaient  eu  l'atrocité  d'égorger  les  chirui^iens 
qui  auraient  soigné  les  blessés  français. . .  La  sensibilité 
fut  extrême  pour  les  Liégeois  fugitifs;  ils  furent  reçus 
avec  une  cordialité,  une  effusion  admirable  qui  ho- 
nore à  jamais  Tàme  de  la  France.  La  Maison-de- 
Ville  devint  leur  maison;  on  y  reçut  leurs  archives; 
le  transport  qui  en  fut  fait  à  travers  Paris  fut  une 
solennité  touchante.  C'était  Liège  elle-même,  avec 
tout  son  droit  antique,  qui  venait  s'asseoir  au  foyer 
de  la  grande  fille.  On  fonda,  pour  la  recevoir,  la 
fête  de  la  Fraternité. 

L'éflwtioa-dû  banquet  du  10  mars  fut  profonde  et 
forte,  Qoif  passagère,  non  de  celles  qui  s'évanouissent 
après  le  repas,  avec  la  fumée  du  vin.  Une  seule  sec- 
tion, la  Halle-au-Blé,  l'une  des  moins  misérables, 
parce  que  son  commerce  est  fixe,  celle  peut-être  qui 
*  avait  le  moins  de  bras  inactifs,  donna  le  dimanche 
mille  volontaires  qui,  le  soir,  défilèrent  aux  Jacobins, 
Ces  hommes  forts,  pour  qui  les  paroles  sont  des  actes, 
réalisèrent  à  l'instant  ]^ar  le  dévouement  et  le  sacri- 
fice ce  que  le  cœur  leur  dictait  pour  le  salut  de  la 
France,  pour  la  vengeance  de  Liège,  pour  la  cause 
des  libertés  du  monde.  Les  porteurs  spécialement, 
ou  comme  ils  s'appelèrent  eux-mêmes  dès  ce  jour, 
les  Farts  pour  la  Patrie^  s'en  allèrent,  laissant  leur 
famille,  laissant  leur  métier,  leurs  salaires  hon- 
nêtes, pour  souffrir,  combattre,  avec  une  année  sans 
pain. 
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Voilà  le  mouvement  populaire  des  9  et  10  mars  93, 
tout  semblable  aux  plus  beaux  moments  de  92. 
Seultment,  il  y  eut  ici  moins  d'élan  que  d'héro&me 
voulu,  moins  de  jeunesse  et  d'espérance. 

Maintenant  quelle  était  la  pensée  des  meoturs  ré- 
volutionnaireSy  comment  entendaient-ils  profiter  de 
ce  mouvement  pour  tirer  de  la  Convention  les  me- 
sures fortes  et  terribles  que  réclamait  le  danger  pu* 
blic?  c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

La  pensée  de  la  Montagne,  la  pensée  de  la  Com* 
mune,  ici  tout-à-fait  identique,  fut  que  la  France 
était  perdue  si  la  Convention  ne  priait  de  son  sys- 
tème timide  de  légalité,  si  elle  ne  concentrait  tous  la 
pouvoirs  dans  sa  main,  y  compris  le  pouvoir  judiciaire^ 
qu'elle  exercerait  par  un  tribunal  à  elle,  végeant 
à  Paris,  sous  ses  youx,  au  cœur  même  de  la  révolu- 
tion. 

Cette  opinion  avait  été  exprimée  d'abord  par  Tes 
Girondins  eux-mêmes.  Ils  avaient  avoué  plus  d'une 
foitqi»'au  milieu  de  l'immense  conspiration  royaliste 
où  la  révolution  était  comme  enveloppée,  il  fallait 
un  tribunal  spécial,  d'une  aelion  rapide,  efficace,  un 
Tribunal  révolutionnaire.  Les  tribunaux  ordinaires 
n'avaient  aucune  action  ;  ils  faisaient  la  dérision  des 
ennemis  publics.  Lorsqu'ils  renvoyèrent  absous  un 
contre  -  révolutionnaire  déclaré ,  un  homme  de 
Louis  XYI,  Lacoste,  ministre  de  la  marine,  Buzot 
déplora  cet  acquittement,  avouant  qu'en  vérité,  avec 
cette  faiblesse  et  cette  impuissance,  c'en  était  fait  de 
la  Révolution. 

v  •  " 
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D'autre  part,  les  Girondins,  par  one  Boble  imn- 
séquence,  en* demandant  un  tribunal  spécial,  ne  ydu- 
laient  pas  qu'il  fût  nommé  par  la  Convention,  «mais 
directement  élu  par  le  peuple.  Ils  frémissaient  du 
monstruiux  pouvoir  que  l'Assemblée,  en  nommant 
MB  juges,  allait  concentrer  dans  sa  main.  Ils  voulaient 
bien  faire  des  lois,  des  lois  répressives,  mais,  non  pas 
les  appliquer  par  un  tribunal  à  eux,  par  une  com- 
mission dépendante.  Toucher  au  glaive  de  justice, 
de  législateurs  se  faire  juges,  bien  plus,  faire  eUà^ 
faire  dos  juges,  qui  seraient  de  purs  instruments  de 
la  puissance  politique  !  cela  leur  faisait  horrevr.  Ils 
tmrsâent  cru^en  eeciy  abdiquer  toute  la  Révolution , 
remonter  plus  haut  quela  monarchie ,  jusqu'aux 
tyranoiis  da  l'antiquité.  Une  fois  sur  cette  pente,  on 
irait  bientôt,  disaient^ils,  jusqu'aux  proscriptions 
#Octave,  jusqu'aux  tables  de  SyUa. 
tïoble  résistance  y  glorieuse  !  Il  était  nécessaire  à 
.  l'honneur  de  la  France  que  le  principe  fût  ainsi  dé- 
firadu...  Cependant,  le  péril  était  ânmiinenl,  i«i* 
mense.*.  Elt  que  proposait  la  Gironde?  Rien*qûe  de 
mgue  et  d'éloigné. 

Ceux  quûont  vu  isn  homme  se  noyer,  qui  savent 
tout  ce  que  fait  Bn  ces  moments  l'instinct  de  la  con- 
semralion,  de  quelle,  étreinte  terrible,  de  quelleprise, 
desquelles  mains  de  fer  cet  homme  «aisit  tout  ce  qu'il 
trouve,  fûtroe  un  glaive. à  deux  tranchants,  eeux-là 
comprendront  la  fureur  que  les  Girondin&inspiràrent, 
dans  cette  >noyade  de  la  France- 
Un  remède  brutal ,  exécrable ,  venait  à  quelques 
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esprits.  «  Si  les  GdroudÎBS  swt  Tobstaole,  ih^'y  a  rien 
de  plus  simple;  égorgeons  les  Gnrondiœ/» 

Autrement  dit  :  «  Bans  le  moment  où  n^oiis  tou- 
Ions  l'onité,  où  nous  attaquons  la  Gifonde  comme 
ranemie  de  Tunité,  nous  ailogs,  en  l'égorgeant, 
GomioenGer  la  guerre  civile.  » 

Caite  abominable  folie,  il  faut  le  dire,  ne  peutôtre 
repwcbée  en  mars  à  aucun  desigrands  meneurs  ré- 
Tolutionnaires,  ni  à  Danton,  ni  à  Robespierre  ou  aux 
Jacobins,  ni  à  la  Commune,  ni  ^à  Marat'méme.  Le 
soupçon  de  la  Gironde  à  ee  «ujet  est  véritablement 
injuste.  Ils  ne  voulaient  nullement  qu'elle  pértt;  ils 
voulaient  qu'elle  fût  neutralisée,  qu'elle  ne  pût  (aîfe 
obstacle  à  l'absolue  concentration  des  poiuvoirs,  à  la 
création  du  tribunal  révolutîoonaire. 

.  Marata  dit  qn»,  dans  ces  jours  d'émotion,  il  avait 
averti  les  sociétés  patriotiques,  essayé  de  les  contenir  : 
«  J'aurais,  dit-il,  couvert  de  mon  corps  tesreprésen^ 
tants  du  peuple.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  menti.  Le 
pIu&sîmplei)on  sens  indique  que  le  meurtre  des  Gi^ 
rondins  eût  alors  perdu  la  Montagne,  l'eût  à  jamais 
entpôcbée  de  prendre  le  gouvernail  de  la  BévoliH 
tion. 

Mais  Marat  était  encore  le  meilleur  des  maratistes. 
Ce  nom  odieux  d'homme  d'État  qu'il  donnait  aux  Gi- 
rondins, ses  disciples  et  imitateurs  le  lui  donnaient  à 
lui,  Marat.  fls  prenaient  en  pitié  sa  modération,  ses 
ménagements  politiques. 

Les  honunes  de  la  Commune,  Hébert  et  Chau- 
mette,  n'étaient  point  d'avis  qu'on  versât  le  sang. 
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Od  veri^qu'ils  éludèrent  les  instances  de  ceux  qui 
voulaient  une  exécution. 

11  y  avait  dans  Paris  une  assemblée  irrégulière  de 
délégués  des«ections  qui  se  tenait  le  plus  souvent  à 
rÉvèché  '.  Nous  Tavons  vue,  dès  octobre  92,  dès  l'ou- 
verture de  la  Convention,  prendre  la  plus  violente 
initiative.  Nous  avons  vu  aux  Jacobins  Coutbon 
(c'est-à-dire  Robespierre)  essayer  de  neutraliser  eette 
violence  par  Tautorité  de  la  grande  Société.  De  temps 
à  autre,  il  y  eut,  sous  divers  prétextes  (surtout  pour 
les  subsistances)  de  nouvelles  réunions  à  l'Ëvèché. 
Un  foyer  d'insurrection  couvait  toujours  là.  Les  chefs 
étaient  Tort  obscurs.  En  octobre,  c'était  l'Espagnol 
Gusman.  En  mars  93,  on  ne  voit  aucun  cher  pro- 
prement dit.  Les  plus  violents  de  l'Ëvèché  se  réu- 
nissaient souvent  la  nuit  après  l'heure  des  clubs  et 
des  sections,  avec  tels  des  Cordeliers,  tels  hommes 
4e  la  Commune  (par  exemple  Tallien*),  tels  Jacobins 
(CoUot-d'Herbois) .  Le  point  de  réunion  était  le  café 
Corazza,  au  Palais -Royal.  Ces  cordeliers,  ces  jaco- 
bins, grands  aboyeurs,  prédicateurs  de  sang,  de 
meurtre  et  de  ruine,  n'étaient  pas  des  hommes  d'ac- 
tion. Ceux  de  l'Ëvèché,  au  moins  trois  ou  quatre, 
étaient  plus  impatients,  plus  prêts  à  frapper.  II  y 

1  Aucun  dépôt  public,  à  mt  connaissance,  n*t  conservé  les  procès- 
verbaux  du  comité  central  de  rÊvécbé  et  de  la  section  de  la  Qté.  Ceux 
de  la  section,  divisés  entre  les  Àrdtioei  uationalet  et  celles  de  la  Pré^ 
feelHÊte  de  police^  présentent  une  vaste  lacune,  précisément  pour  Té- 
jMMine  la  plus  imporUnie.  Perte  regrettable  qui  labse  beaucoup 
d*ob8oanié  sur  ce  moment  û  curieux  deja  Révolution. 
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avait  le  jeune  Yarlet  qui  s'ennuyait  de  ne  tutr  encore 
qu'en  paroles;  les  lauriers  de  Septembre  ne  le  lais- 
saient pas  dormir.  Il  y  avait  Fournier  TÂuvergnat,  ce 
dur  planteur  d'Amérique,  qui,  de  nature  et  d'babi- 
tude,  aimait  à  Frapper  et  verser  le  sang.  Quelques 
autres  se  joignaient  à  eux,  moins  pervers,  mais  folle- 
ment furieux»  comme  le  Polonais  Lazouski,  qui  avait 
brillé  au  10  août,  et  qui  chaque  matin  voulait  un  10 
août.  Bel  homme  à  belle  chevelure  noire  et  frisée 
d*elle  même,  il  était  le  héros,  l'idole  du  faubourg 
Saint-Marceau,  et  pour  soutenir  ce  rôle,  il  ne  dés- 
enivrait guère. 

Cette  trinité  de  sages  résolût  d'agir  quand  même, 
sans  faire  attention  aux  remontrances,  aux  faiblesses 
de  Marat,  ni  aux  ménagements  de  la  Commune.  Us 
paraissent  avoir  cru  que,  si,  le  samedi  soir,  ils  met- 
taient le  peuple  en  train  par  quelque  scène  violente 
(brisant  des  presses,  par  exemple,  avant  de  briser 
des  hommes),  il  y  aurait,  le  dimanche,  de  nombreux 
rassemblements  qu'on  pourrait  èlectriser;  que  le 
grand  repas  civique,  le  vin,  les  chants  patriotiques, 
pourraient  griser  cette  foule,  qui  envahirait,  peut- 
être  entraînerait  les  Jacobins.  D'autre  part,  il  su£B- 
sait  qu'on  remuât  une  section ,  une  grande  et  po- 
puleuse section,  les  Gravilliers,  les  Cordeliers;  on 
emporterait  la  Commune,  on  lui  ferait,  bon  gré  mal- 
gré, prendre  le  pouvoir.  La  Commune  obéissante 
épurerait  la  Convention.  Les  Girondins  seraient 
chassés  on  tués...  La  patrie  était  sauvée. 

Us  étaient  portés  à  croire  que  Danton  et  Robes- 
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pierre  ne  mettrairat  aucuD  obstacle.  Le  8  au  soir^ 
Robespierre  6tait  allé  à  la  sectioD  Boone-Nouvelle, 
avait  invectifé  violemment  c(hi Ire  la  Gironde.  Pen- 
dant ^n)  discours,  un  des  siens,  qui  l'attendait  à  la 
porte,  disait  qu'on  devrait  massacrer,  non  les  Giron^ 
dins  seulement^  mais  tous  les  signataires  des  fameu- 
ses pétitions,  les  huit  miHe  et  les  vingt  mille* 

Tout  le  monde  sa  disait,  le  samedi  9  au*  matin  : 
c  II  va  se  passer  quelque  chose;  ».  On  savait  qu'il  y 
avait  des  hommes  résolus  d'agir.  On  était  infiniment 
loin  de  deviner  leur  petit  nombre.  Beaucoup  par 
bonne  intention,  d'autres  aussi  pour  effrayer,  avaient 
dit  aux  femmes  qui  d'habitude  allaient  à  la  Conven- 
tion :  «  N'y  allez  pas  aujourd'hui.  > 

Ce  matin  donc,  vers  neuf. heures,  à  Touverture  de 
l'Assemblée,  Fonfrède^  qui,,  de  la  Gironde,  s'enten- 
dait assez  avec  la  Montagne,  va  trouver  Danton,  lui 
demande  ce  qu'il  sait  du  mouvement  :  a  Ah  !  bah! 
ce  n'est  rien,  dit-il,  avec  une  jovialité  bizarre  qu'il 
avait  dans  les  grands  troubles  ;  il  faudra  bien  seule^ 
ment  leur  laisser  casser  quelques  presses.  » 

U  savait  parfiûtement  que  tel  était  le  plan  des  fu- 
rieux. Ceux-ci, dans  leur  petit  nombre,  n'avaient 
qu'une  chance  d'entraîner  le  peuple;  c'était  d'6x<^ 
ploiter  sa  légitime  indignation  contre  la  presse  gi- 
rondine; Elle  s'obstinait  à  dire,  le  8,  et  lé  9  encore, 
«  Qu'il  était  impossible  que  l'ennemi  se  hasardât  de 
pénétrer  dans  la  Belgique,  que  Liège  pouvait  être 
évacué,  mais  n'était  pas  pris.  »  Et  les  coamissaires 
de  la  CoDvantioD  arriment  pour  témoigner  du  dés- 
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astre  1  Et  le»  Liégeois  eux-mêmes  arrivaîeiitv  toot 
DUS,  perçant  le  ciel  de  leurs  oris^  invoquanl  la  ven^ 
geaoee  de  Dieiv  la  parole  de  la  France  1 

Fonfrède,  peu.  rassuré  par  rinsoooiance  de  Dav- 
ton,  insista,  et  lui  demanda  :  «  11  y  a  donc  un  com- 
plot?... »  —  A'Oui^  oui,  dit  encore  Danton,  il  y  a  un 
grand  complot  royaliste.. .  » 

Les  Girondins  entendaient  ce  mot  de  Paris.  Danton 
parlait  de  lai  France. 

11  y  avait  réellemmit,  en  France,  un  grand;  un*  im- 
mense complot  royaliste.  La  > coïncidence  dès  datés 
montre  assez  que  les  mouvements  divers  qni  éclatè- 
rent sur  des  points  si  éloignés  de  la  France  ne  furent 
point  des  hasards  d'iusurrection  populaire.  Lyon,  la 
Bretagne,  la  Vendée,  éelatèrenteo  même  temps.  Eéi 
Bourgogne,  en  Auvergne,  dans  le  Calvados,  il  y  ent 
aussi  des  mouvements.  Et  tout  celaine  vint  pas  uni- 
quement de  la  résistance  à  la  réquisition ,  comme  on 
Ta  tant  répété.  L'affaire  de  Lyon  n'y  eut  nul  rapport, 
et  se  produisit  avec  d'autres  caractères*  Le  mot  de 
toutes  ces  énigmes,  le  signal  de  ces  mouvements,,  se 
trouve  au  camp  des  Autrichiens;  c'est  l'attaque  de 
nos  lignes,  Tinvasion  de  rennemu  Tous  les  mouve- 
ments intérieurs  ont  attendu  pour  éclater  que  l'armée 
austro*prussienne  s'ébranlât  vers  Liégew 

Le  vertige  vient,  en  vérité,  quand  on  songe  à  la 
multitude  des  coups  terribles  et  montels  qui  frap- 
paîenHà  laibis  la  France.  La.  jovialité  de  Danton,  le 
10^  au  matin,  le  tragique  sourire  par  lequel  il  répon- 
dit aux  demandes  de  Fonfrèdè^  indiquaient  sufilsam*- 
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ment  que  le  péril  était  au  comble.  Tel  il  était  dans 
les  situations  extrêmes  et  quasi-désespérées.  Tel  il 
avait  été  au  10  août,  et  au  moment  de  l'invasion 
prussienne.  Au  10  mars  93,  le  danger  était  plus 
grand. 
Voyons  tout  ce  que  Danton  savait  le  9  au  matin* 
II  savait  que  Lyon,  ne  pouvant  faire  encore  un  maire 
ouvertement  royaliste,  en  avait  fait  un  girondin;  que 
les  bataillons  des  fik  de  famille  s'étaient  emparés  de 
r arsenal,  de  la  poudre  et  des  canons;  que  l'intrépide 
Legendre,  envoyé  par  la  Convention,  sans  force  et 
sans  troupe,  n'&yant  rien  en  main  que  la  Commune 
révolutionnaire ,  lui  avait  laissé  faire  la  démarche 
audacieuse  d'arrêter  ce  maire,  dans  la  nuit  du  4.  — 
Qu'adviendrait-il  de  cette  audace?  On  ne  le  savait 
pas  encore.  Le  10  peut-être,  Legendre,  on  pouvait 
le  croire,  était  massacré,  le  drapeau  blanc  à  Four- 
vières,  les  Sardes  en  marche  sur  Lyon. 

Danton  savait  parfaitement  le  tragique  événement 
qui,  le  3  mars,  fit  trembler  toute  la  Bretagne,  décida 
l'insurrection.  L'agent  de  Danton,  Latouche,  venu 
d'Angleterre,  avait  révélé,  transmis  à  l'agent  spécial 
de  la  Convention  le  fil  fatal  de  la  grande  trame  qui  en- 
veloppait la  presqu'île.  Celui-ci,  Morillon-Laligant, 
devait  recevoir  un  corps  de  sept  mille  hommes.  Des 
sept  mille,  il  n'en  vint  pas  un.  Morillon  eut  le  cou- 
rage d'entrer  seul,  de  sa  personne,  sans  appui  que 
quelques  gardes  nationaux,  dans  ces  sombi^s  ma* 
noirs  où  se  tramait  la  révolte.  II  trouva,  il  exhuma, 
avec  le  cadavre  de  la  Rouerie,  la  liste  des  conjurés, 
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qu'on  avait  mise  en  un  bocal  et  cachée  au  fond  de  la 
terre.  Toute  la  Bretagne  noble  était  là,  et  elle  fut 
prise.  La  liste,  ouverte  et  publiée,  jetait  dans  la  ré*- 
volte  armée  tout  un  monde  de  nobles  forcés  de  com- 
battre ou  de  périr.  Ils  attendaient  un  nouveau  chef, 
le  vaillant  Malseigne,  la  meilleure  épée  de  Témigra- 
tion.  Ils  attendaient  une  flotte  qui  leur  apporterait  les 
émigrés  de  Jersey.  Un  secours  plus  sûr  encore  leur 
venait  de  la  réquisition  qui  devait  commencer  le  10, 
et  qui,  d'avance,  le  4,  avait  déjà  fait  couler  le  sang 
à  Chollet,  dans  la  Vendée.  Morillon ,  seul  et  perdu 
dans  une  mer  de  paysans  furieux,  montra  un  cou- 
rage indomptable.  Il  arrêta  de  sa  main  vingt-trois 
prisonniers,  les  receleurs  de  la  liste,  et,  avant  le  10, 
les  jeta  dans  Saint-Mâlo.  —  Mais  le  10  même,  au 
matin,  qui  le  savait  à  Paris?  Il  était  bien  plus  à  croire 
que  Morillon  en  Bretagne,  Legendre  à  Lyon,  avaient 
péri,  que  la  contre-révolution  avait  vaincu  aux  deux 
extrémités  de  la  France. 

La  situation,  on  Ta  vu,  était  terrible  en  Belgique. 
On  avait  à  craindre,  non  pas  seulement  la  retraite, 
mais  Fanéantissement  de  l'armée.  Elle  eût  eu  lieu 
sans  la  lenteur  du  général  Cobourg  qui  ne  sut  pro- 
fiter ni  de  ses  troupes  légères,  les  terribles  bussards 
hongrois,  ni  de  l'irritation  des  Belges,  qui ,  dans  le 
Brabant  surtout,  s'ils  eussent  été  appuyés  de  cette 
avant-garde,  seraient  tombés  sur  les  Français.  Quel 
espoir  dans  un  tel  péril?  le  retour  de  Dumouriez  en- 
gagé dans  la  Hollande.  Mais  que  croire  de  Dumouriez 
luimômeT  Personne  ne  se  fiait  à  lui,  et  pourtant 
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tout  le  monde,  à  la  nouvelle  du  désastre,  dît  que  loi 
seul  pouwileucore  apporter  remède  au  maU  Telle  fut 
ropinion»  non-seulement  des  Girondins  et  de  Danton, 
mais  de  Robespierre,  de  Marat.  La  France  au  bord 
de  l'abîme^  obligée  de  le  franebir;  n'aidait  que  cette 
planche  pourrie  qui  lui  craquait  sous^  les  pieds.*. 

Telle  était  l'horreur  delà  situation,  telle  la  teoy- 
pète  de  nouToUes  effrayantes,  qui  se  trouvait^  le  9 
au  matin,  dans  la  tète  de  Danton.  Il  n'en  eut  ni  peor 
ni  trouble,  etprit  tout  d'abord  ëoii  parti,,  La  Montagne 
Yojàit  bien  les  maux  ;  mais  elle  était  trop  émue  pour 
^entendre  sur  les  remèdes.  Le  côté  adroit,  pitéoocupé 
du  mouvement  parisien  qu'il  croyait  artificiel  et  |m^ 
nait  pour  une*  émeute,  n'était  pas  assez  frappé  des 
événements  éloignés^ui  causaient  ici  ce  moufement 
ËtaientHls  sourds  ou  aveugles,,  ces  hommes  de  tant 
d'e^L?  Ilsi  étaient 'dans. les  comités,  savaient  par- 
faitement les  nouvelles;  la  France  s'abîmait, sous 
leurs  yeux  :  ils  ne  voyaient  que  Paiis  ! 

Ili  fallait  rompre  cette  stopenr^  cette  paralysie  fa* 
taie,  que  laidroitecommunîqaaii  à  toute  la  Conven- 
tion; Lesrviolents  prétendaieut.  qu'eliè  ne  s'ôveilld- 
rait  p«  sans  le  tocsin,  le  canon  d'alarnie,  là  vok 
foudroyante  de  Barisu  Les  politiques,  spécialement 
Danton^  .Pache  et  la  Commune,  virent .  très-bieD 
qu!avec  ces  moyens  on  râquaitito  readm  le  mouva- 
menL  toot  aveugle,  tout  fortait,  de  le'  détourner  de 
^n^but.  lis  ne  repoussèrent . pasi les  moyenside  tafv- 
resr,  les*  employèrent  et  Jes  contiDrenty  aerachèreot 
«de  la  Convention  les  mesures  révoiotionnaîres  qu'dle 
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n'eût  jamais.aocordée,  et  il  n'en  ooAta  pas  une  goutte 
de  sang. 

De  bonne  heure,  le  maire  et  le  procureur  de  la 
Commune  étaient  Via  Convention.  Ils  demandaient 
deux  mesures,  une  de  grâce,  une  de  justice  :  «des  se^ 
couis  pour  les  familles  de  ceux  qui  partaient ,  un  tri* 
bnnal.Téfolutionnaire  pour  juger  et  contenir  les  traU 
très,  les  mauvais  citoyens*  » 

Les  volontaires  qui  partaient  et  qui  avaient  obtenu 
de  défiler  dans  la  salle  donnaient  à  cette  demande 
son  commentaire  naturel  :  a  Pères  de  la  patrie,  di«* 
saiefit**ils,  nous  vous  laissons  nos  en&nts.  « 

c  Nous  n'enverrons  pas  seulement  à  la  frontière, 
leur  dirent  les  représentants,  nous  irons  nous  mêmes.» 
— Il  fut  résolu,  sur  la  proposition  de  Carnet,  qu'une 
partie  considérable  de  T Assemblée  (quatre-vingts 
deux  membres]  se  transporterait  aux  armées. 

Les  députés  qu'on  avait  chargés  de  visiter  les  se(^ 
tiens  exposèrent  qu'elles  insistaient  pour  la  création 
du  tribunal  révalutionnaire.*  «  Sans  ce  tribunal ,  Av^ 
saient^elles,  vous  ne  pourrez  jamais  vaincre  la  dureté 
des  égoïstes  qui  ne  veulent  ni  combattre,  ni  aider  ceux 
qui  se  battent  pour  eux.  ^ 

La  demande  fut  appuyée  par  Jean-Bon-Saint<^ 
Âfidré,  formulée  et  rédigée  par  Levasseur,  dont  la 
rédaction  fut  adoptée,  volée  par  la  Convention. 

Le  seul  nom  de  ces  deux  hommes  qui  parurent 
avec  tant  de  gloire  dans  les  missions  nailitaires  ind^ 
qoe  assez  que  le  tribunal  fut  voté  comme  arme  de 
guerre;  ce  n'était  pa3  seulement  un  glaive  de  justice 


390  LES  IMPRIMERIBS  GinONDINES 

qu'oD  foi^eait,  c'était  une  épée.  Ceux  qui  forcèrent 
en  quelque  sorte  la  Convention  de  saisir  cette  arme 
terrible,  c'étaient  ceux  qui  se  sont  le  moins  ménagés 
eux-mêmes.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes  plus  dévoués 
que  Levasseur  et  Saint-André ,  ni  plus  intrépides. 
Devinaient-*ils  l'usage  qu'ils  seraient  contraints  eux- 
mêmes  de  faire  de  ce  glaive  ?  Non,  à  coup  sûr,  non. 
C'étaient  des  héros,  et  non  des  bourreaux.  Le  sang 
qu'ils  voulaient  verser  pour  la  France,  ce  fut  surtout 
le  leur  même.  Quels  étaient  ces  hommes?  Levasseur, 
un  médecin;  et  une  telle  foi  fut  en  lui,  qu'envoyé  à 
une  armée  en  pleine  révolte,  il  lui  sufiQt,  pour  la 
dompter,  d'un  mot,  d'un  regard.  Jean-Bon,  un  pas- 
teur protestant;  et  une  telle  foi  fut  en  lui,  qu'il  créa 
en  un  moment  ce  qui  sMmprovise  le  moins,  une  ma- 
rine, et  la  lança,  et  lancée,  il  la  monta,  la  mena4 
l'ennemi. 

^  Le  principe  fut  volé  à  peu  près  sans  réclamation, 
dans  des  termes  généraux.  Jusque-là,  peu  de  di£B- 
cullé.  La  Gironde  elle-même  avaii  semblé  recon- 
naître peu  auparavant  l'indispensable  nécessité  d'un 
tribunal  exceptionnel. 

Restait  a  régler  Torganisation  de  ce  IribunaL  Ici, 
commençaient  les  difficultés.  Pour  vaincre  les  répu- 
gnances de  la  Convention,  Danton  crut  qu'il  fallait 
un  supplément  de  terreur. 

Il  fit  à  l'Assemblée  une  proposition  significative  qui 
pouvait  lui  faire  entendre  qu'un  massacre  était  pos- 
sible, et  que  l'organisation  rapide  du  tribunal  pour- 
rait l'éviter.  On  se  rappelle  qu'en  Septembre,  on 
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sauva  les  prisonDicrs  pour  dettes  en  leur  ouvrant  les 
prisons.  Danton,  ce  jour  du  9  mars,  fit  la  demande 
qu'on  les  élargit. 

Et  cela,  en  éloignant  toute  idée  d'intimidation, 
sous  la  forme  noble  et  digne  de  la  consécration  d'un 
principe  :  c  Consacrez,  dit-il,  ce  principe  que  nul  ne 
peut  être  privé  de  sa  liberté  que  pour  avoir  forfait  à 
la  société.  Plus  de  prisonniers  pour  dettes,  plus  de 
contrainte  par  corps...  Abolissons  la  tyrannie  delà 
richesse  sur  la  misère...  Que  les  propriétaires  ne  s'a- 
larment point,  ils  n'ont  rien  à  craindre...  Respectez 
la  misère,  elle  respectera  Topulence...  >  L'Assemblée 
comprit  à  merveille  tout  le  sens  et  la  portée  de  cette 
philosophie  :  elle  se  leva  avec  erapfessement,  et  d'un 
mouvement  unanime  convertit  en  loi  le  vœu  de 
Santon. 

La  bande  dont  on  craignait  les  violences  ne  s'é- 
tait pas  portée  aux  prisons.  Elle  agit  plus  directe- 
ment. Elle  alla  rue  Tiquetonne,  aux  principales  im- 
primeries girondines,  chez  Goi*sas  et  chez  Fiévé, 
brisa  les  presses,  déchira,  brûla  le  papier,  dispersa 
les  caractères.  Corsas,  le  pistolet  à  la  main,  traversa 
tous  ces  brigands,  et,  trouvant  la  porte  gardée,  il 
passa  par-dessus  un  mur  dans  la  cour  de  la  maison 
voisine.  De  là,  intrépidement,  il  alla  à  sa  section. 
Tout  finit  là.  La  bande,  qui  n'était  pas  de  deux 
cents  hommes,  et  qui  ne  grossissait  pas,  crut  de- 
voir s'en  tenir  à  cette  expédition,  et  prudemment  se 
dispersa. 

La  nouvelle  apportée  le  soir  dans  la  Convention 
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produisit  un  sinistre  effet.  Gorsas  était  représentant. 
La  Convention  Tut  blessée,  effrayée  de  l'atteinte  por- 
tée à  rinviolabililé.  Elle  semblait  prête  à  prendre 
une  mesure  vigoureuse.  Elle  se  borna  k  décréter  que 
désormais  on  aurait  à  opter  entre  la  qualité  de  re- 
présentant et  celle  de  journaliste.  Cette  mesure  frap> 
pait  à  la  fois  Gorsas  et  Marat  ;  Gorsas,  déjà  suflteam* 
ment  frap[)é  par  l'émeute,  se  trouvait  puni  encore. 
lustice  étrange,  en  vérité  !  La  Convention  se  mon-* 
trait  faible  et,  dans  sa  faiblesse  même,  elle  en  voa« 
bût  à  la  Montagne,  qu^elle  accusait  (à  tort)  d'avoir 
loulu  la  violence.  On  pouvait  parier  que  l'organisa- 
tiim  >du  tribunal  révolutionnaire  ne  passerait  pas  le 
lendemain. 

'Dans  quelle  mesure  Danton,  la  Conmiune,  les 
grands  meneurs  révolutionnaires  laisseraient-ils  agir 
le  dimancbe  la  bande  du  comité  d'insurrecdoii  ?  C*é- 
tail  une  question  terrible,  quand  on  se  rapp^t  les 
commencements  des  Hiassacres,  au  dimanche  2  sep- 
tmnbre.  Une  chose  est  pour  nous  évidente,  c'est 
qu'ils  voulaient  uniquement  faire  peur  à  la  droite, 
entraîner  la  Convention.  Toute  effusion  de  sang  allait 
auHlelà  de  leurs  vues  et  pouvait  les  perdre. 

Dès  quatre  heures  du  matin,  en  pleine  nuit,  Yarlet 
et  les  siens  courent  aux  Gravilliers.  La  section  en 
permanence  était  peu  nombreuse,  endormie.  <  Nous 
sommes,  disent-ils  hardiment,  les  envoyés  des  Jaco- 
bins. Les  Jacobins  veulent  l'insurrection,  et  que  la 
Commune  saisisse  la  souveraineté,  qu'elle  épure  la 
Convention.  »  —  I^  section  des  Gravilliers  n'i^issait 
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guère  que  par  rîmpulsîoir  d'uii.prèii«^iaeqMsAiKi& 
(celui  cpii  mena  Louis  XVI  k^la  mort).  Roux  étaft  de 
la  Gûflamune,  et  celle-ei  ne  fOttlait  rieu  précipiter; 
elle  attendait  L'effet  «da  r^pas  civique  qui  aurait  lieu 
Yefs  le  soir.  La  sectioD,  poliment,  doucenient,  mit  à 
la  porte  les  prétendus  Jacobins* 

ËconduitSy  dans  la  matinée,  ils  s'adressèrent  à  une 
section  moins  nombreuse  encore,  à  celle  des  Quatre- 
I(ati(ms,  réunie  à  TAbbaye.  «  Nous  sommes,  disent- 
ils  cette  fois,  envoyés  des  Cordeliers  ;  c'est  le  vœu 
des  Cordeliers  que  uous  apportons.  »  Avec  ce  nou- 
veau mensonge,  ils  obtinrent  l'adhésion  de  quelqnea 
gens  int^idés,  qui  faisaient  dans  ce  moment  toite 
rassemblée  de  la  section. 

Armés  de  cette  adhésion,  Ms  vont  à  la  Ville,  «vers 
rheure  du  repas  civique  ;  ils  y  avaient  leurs  agents 
et  ne  désespéraient  pas  d'entrtitner  la  foule.  Pre- 
aant  justement  cette  heure,  ils  arrivaient  à  la  Com* 
mune,  non-seulement  comme  porteurs  de  l'adresse 
des  Cordeliers  et  des  Quatre-  Nations ,  mais  comme 
organes  du  peuple»  de  ce  grand  peuple  ittablé  qui  ne 
savait  pas  un  mot  de  ce  qu'on  disait  en  son  nom.  Le 
moire  Pache,  plus  effrayé  que  fiatté  de  la  dictature 
insurrectionnelle  qu'on  offrait  à  la  Commane,  trouva 
je  ne  sais  quel  prétexte  pour  les  faire  attendre.  Hé* 
bert  aussi  les  amusa.  Il  fallait,  bien  voir  le  tour  que 
prendrait  le  repas  civique. 

]1  finissait.  On  propose  à  tout  t)e  peuple  échauffé, 
aox  volontaires  de  la  Halle,  qui  allaient  partir  en 
grand  nombre,  d'aller  fraterniser  a  avec  nos  frères 
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des  Jacobins  »•  Accepté,  et  de  grand  cœur.  On  suit 
la  me  Sainl-Honoré  avec  des  chants  patriotiques, 
surtout  le  cri  :  «  Vaincre  ou  mourir  !  »  —  Plusieurs, 
un  peu  échauffés,  avaient  le  sabre  k  la  main,  fls  en- 
trent. Un  des  volontaires,  non  Parisien,  mais  du  Mi- 
di, dans  un  patois  exécrable,  demande  à  faire  une 
motion.  La  patrie  ne  peut  être  sauvée  que  par  regor- 
gement des.  traîtres  ;  cette  fois,  «  il  faut  faire  maison 
nette,  tuer  les  ministres  perGdes,  les  représentants 
infidèles...  » — Cette  proposition  de  meurtre  n*allait 
pas  aux  Jacobins;  Tun  d'eux  se  lève  :  «  Faisons  mieux; 
arrêtons  d'abord  les  traîtres...  d  La  proposition  ainsi 
amendée  allait  être  mise  aux  voix.  Ueureuwment  la 
Montagne  était  avertie.  Un  député  mon lagnarA  (très- 
probablement  envoyé  par  Danton  et  Robespierre), 
Dubois-Crancé,  entre  à  ce  moment,  et  demande  la 
parole.  C'était  un  homme  de  taille  colossale,  de 
grande  énergie  militaire.  Il  parla  très-hardiment  ;  il 
dit  qu'en  voulant  sauver  la  Patrie,  ils  allaient  la  per- 
dre. Les  voilà  changés  touta-coup  :  t  II  a  raison,  » 
disent-ils.  11%  sortent  des  Jacobins.  La  plupart,  en 
longues  colonnes,  s'en  allèrent,  traversant  la  Seine, 
fraterniser  aux  Cordeliers.  Quelques-uns,  des  plus 
acharnés,  allèrent  à  l'hôtel  de  la  guerre  et  poussè- 
rent des  cris  de  mort  contre  le  ministre  Beumonville, 
dont  la  trahison  avait  causé,  disaient-ils,  tous  les  re- 
vers de  l'armée. 

La  scène  des  Jacobins  avait  eu  un  témoin  bien 
propre  à  recevoir  et  propager  une  vive  impression  da 
terreur.  C'était  la  femme  de  Louvet,  qui,  demeurant 
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près  de  là^  avait  entendu  le  bruit,  et  s'était  précipi- 
tamment glissée  dans  une  tribune.  Elle  entendit  la 
motion  de  massacre,  et  de  suite,  sans  entendre  Du- 
bois-Crancé,  sans  cannaitre  la  tournure  pacifique 
que  l'affaire  avait  prise  à  la  fin,  elle  courut  aveiHr 
Louvet;  Louvet  avertit  tout  le  c6té  droit. 

Il  faut  dire  dans  quel  état  se  trouvait  la  Conven- 
tion. La  séance  de  ce  jour  (dimanche  10),  au  matin, 
s'était  ouverte  par  un  éclat  de  la  droite.  Elle  avait 
dénoncé  ie  propos  d'intimidation  (Que  les  femmes 
ne  viennent  pas).  Barrère  prêcha  le  courage  et  la  di- 
gnité, fi'ayant  rien  à  craindre  lui-même.  11  dit  de  fortes 
paroles  :  «  Que  craindre  pour  les  têtes  des  député%? 
est-ce  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  l'existence  de  tous 
les  citoyens?  est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  posées  sur 
chaque  département  de  la  république?  Qui  donc  ose- 
rait y  toucher?...  l^  jour  de  ce  crime,  Paris  serait 
anéanti,  »  On  passa  à  T&rdre  du  jour. 

On  lut  les  lettres  de  Dumouriez,  et  Robespierre, 
contre  toute  attente  ,  dit  que ,  sans  répondre  de  ce 
général,  il  avait  encore  confiance  en  lui^  Parole  très- 
politique,  vraiment  (patriotique  aussi;  le  plus  grand 
danger  eût  été  d'ébranler  la  foi  de  l'armée  dans 
l'homme  qui  avaitenmain  le  salut  public.  Robespierre 
ajouta  très-bien  que  le  moment  demandait  un  pouvoir 
un,  fort,  secret,  rapide,  une  vigoureuse  action  gou- 
vernementale. Il  ne  pouvait,  toutefois,  sortir  assez 
de  son  caractère  pour  se  passer  d'accusation.  Il 
se  mit  à  remâcher  ses  éternelles  dénonciations  de 
la  Gironde,  disant  que,  depuis  trois  mois,  Dumou- 
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riez  demandait  à  envahir  la  Hollande  et  que  les  Giron- 
dins l'empêchaient. 

«Tout  cela  est  vrai^  dit  Danton;  mais  il  s'agit 
moins  d'examiner  les  causes  d6  nos  désastres  que  d'y 
obliquer  le  remôde.'Quand  TédiBce  est  en  feu,  je 
ne  m'attache  pas  aux  fripons  qui  enlèvent  les  meu- 
bles, j'éteins  Tincendie...  Nous  n'avons  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  la  République...  Vou- 
lons-nous être  libres?...  Si  nous  ne  le  voulons  plus, 
il  nous  faut  périr;  car,  nous  l'avons  tous  juré.  Si  nous 
le  voulons,  marchons. . .  Prenons  la  Hollande,  et  Car- 
thage  est  détruite  ;  l'Angleterre  ne  vi.vra  que  pour  la 
Ukerté.  Le  parti  de  la  liberté  n'est  pas  moft  en  An* 
gleterre,  il  se  montrera...  Tendez  la  main  à  tous  ceux 
qui  appellent  la  délivrance,  la  patrie  est  sauvée,  et  le 
monde  est  libre. 

€  Faites  partir  vos  commissaires;  qu'ils  partent  ce 
soir,  cette  nuit.  Qu'ils  disent  à  la  classe  opulente  : 
«  Il  faut  que  l'aristocratie  de  l'Europe  succombe  sous 
c  nos  efforts,  paie  notre  dette,  ou  que  vous  la  payiez; 
«  le  peuple  n'a  que  du  sang,  il  le  prodigue.  Allons, 
«  misérables  !  prodjguez  vos  richesses.  »  (Vifs  applau- 
dissements).— ^Voyez,  citoyens,  les  belles  destinées  qui 
nous  attendent..,  Quoi!  vous  avez  une  nation  entière 
pour  levier,  la  raison  pourpoint  d'appui,  et  vous  n'avez 
pas  encore  bouleversé  le  monde!...  (Les  applaudisse- 
ments redoublent.)  Il  faut  pour  cela  du  caractère,  et 
la  vérité  est  qu'on  en  a  manqué.  Je  mets  de  côté 
toutes  les  passions;  elles  me  sont  toutes  parfaitement 
étrangères,  excepté  celle  du  bien  public.  Dans  des 
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oircoastanceB  plus  difBciles^  quand  rennemi  était 
aux  portes  de  Paris,  j*ai  dit  à  ceux  qui  gouvernaietft 
alors  :  Vos  discussions  sont  misérables  ;  je  ne  oonnais 
que  rennemi,  battons  Tennemi  !•..  ( Nouveaux  Ap*- 
plaudissementsO  Vous  qui  me  fatiguer  de  vos  con- 
testations particalières,  au  lieu  de  vous  occuper  da 
salut  de  la  République,  je  vous  répudie  tous,  comme 
traîtres  k  la  patrie.  le  vous  mets  tous  sur  la  même 
ligne.  0 

Acette  révélation  complète  de  la  pensée  de  Danton, 
il  y  eut  un  soulèvement  général  d'admiration  et  d'en^- 
ihousiasmei  chacun  s'oublia  ^  s'éleva  aundessus  de 
lui-même;  les  partis  semblaient  disparus. ..  Mais  il 
connaissait  trop  bien  Tesprit  mobile  des  assemblées 
pour  s^en  tenir  là  ;  il  assura,  appuya  le  coup,  en  en«- 
fbngant  dans  les  âmes  un  aiguillon  de  terreur  :  «Je 
leur  disais  encore  à  tous  :  Eh  !  que  m'importe  ma 
réputation  !  que  la  France  soit  libre,  et  que  mon  nom 
soit  flétri  I. . .  Que  m'importe  d'être  appelé  buveur  de 
sang?  Khi  bien,  buvons  le  sang  des  ennemis  de 
l'humanité^  s'il  le  faut;  combattons,  conquérons  la 
liberté...  s 

Personne,  à  ce  mot  sauvage,  ne  douta  que  Danton 
ne  fût  en  intelligence  complète  avec  ceux  qui  tou^- 
laient  du  sang.  Le  contraire  était  exact*  Lui-*méme 
fit  avertir  sous  main  les  Girondins  qu'on  en  voulait 
à  leur  vie. 

L'Assemblée  eût  bien  voulu  s^en  tenir  à  une  petite 
mesure,  l'arrestation  de  deux  génèmuxsuspects^  lors- 
qu'un membre  qui  parlait  rarement  et  s'effaçait  vo- 
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lontiersy  s'avança  ici  et  prit  une  grande  initiative.  Il 
dit  sans  emportement  qu'il  fallait  des  moyens  plus 
généraux ,  qu'il  fallait,  séance  tenante,  décréter  Tor- 
ganisation  du  tribunal  révolutionnaire. 
.  Ce  membre  était  un  légiste  estimé ,  collègue  de 
Cambon  dans  la  dëputation  de  Mpotpellier^  aussi 
modéré  que  Cambon  était  violent  ;  c'était  le  premier 
rapporteur  du  Code  civil  (août  93),  plus  tard,  le  se- 
cond consul,  rarchi-chancelier  de  l'Empire,  le  grave 
et  doux  Cambacérès.  Il  se  rapprochait  volontiers  des 
hommes  qui  avaient  au  plus  haut  degré  la  qualité 
qui  lui  manquait  à  lui-même ,  je  veux  dire^  Vé- 
nergie  virile.  De  même  *qu'il  devait  à  une  autre 
époque  s'attacher  à  Bonaparte,  ici,  en  93,  dans 
deux  moments  décisifs,  il  se  tint  tout  près  de  Danton. 
Seul,  dans  toute  la  Convention,  il  appuya  Danton, 
au  9  janvier,  dans  la  proposition  qui  aurait  sauvé 
Louis  XYI  ;  alors ,  il  vota  pour  la  vie.  Et  mainte- 
nant, au  10  mars,  on  peut  dire  qu'il  vota  pour  la 
mort,  en  autorisant  de  sa  parole  toujours  modérée 
et  calme,  toujours  agréable  au  centre,  la  sinistre 
proposition  du  tribiMial  révolutionnaire. 

Et  il  ajouta  du  môme  ton  :  «  Tous  les  pouvoirs 
vous  sont  confiés,  vous  devez  les  exercer  tous  ;  plus 
de  séparation  entre  le  corps  délibérant  et  celui  qui 
exécute.  ••  On  ne  peut  suivre  ici  les  principes  or- 
dinaires. )» 
Ici»  une  tempête  de  cris  :  «  Aux  voix  I  aux  voix  !  » 
Buzot  fut  alors  très-beau,  éloquent  et  énergique  : 
«  On  veut  ua  despotisme  plus  affreux  que  celui  de 
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Tanarchie.  (Ici ,  des  cris  furieux)....  Je  rends  grâces 
de  chaque  moment  de  vie  qui  me  reste  à  6eux  qui 
me  le  laissent  encore. . .  Qu'ils  me  donnent  aeulament 
le  temps  de  sauver  ma  mémoire,  d'échapper  au  des- 
honneur, en  votant  contre  la  tyrannie  de  la  Conven-* 
tion!...  Qu'importe  que  le  tyran  soit  un  ou  multiple? 
Quand  vous  avez  reçu  des  pouvoirs  illimités,  ce  n'était 
pas  pour  usurper  la  liberté  publique.  Si  vous  confon- 
dez tous  les  pouvoirs,  si  tout  est  ici ,  où  finira  ce  des* 
potisme...  dont  je  suis  enfin  las  moi-même  7...  » 

Lacroix  obtint  qu'on  passât  outre.  Et  Robert 
Lindet,  l'avocat  d'Ëvreux,  tira  de  sa  poche  le  projet 
tout  rédigé.  Lindet,  surnoioBié  la  hyène^  ne  méritait 
pas  ce  nom  ;  c'était  un  avocat  normand  de  l'ancien 
régime ,  modéré  par  caractère ,  mais  de  la  vieille 
école  monarchique  habituée  aux  jugements  par  com- 
missions ,  et  qui  appliquait  sans  scrupule  aux  né- 
cessités révolutionnaires  Jes  violentes  ordonnances 
de  Louis  XIV,  celles  surtout  qu'on  fit  pour  frap- 
per les  protestants.  Il  trouvait  toutes  préparées  dans 
le  vieil  arsenal  de  la  Terreur  monarchique  les  ar- 
mes de  la  Terreur  nouvelle.  Il  y  avait  peu  de  frais  à 
faire,  un  mot  à  changer,  effacer  le  mot  Roi  et  mettre 
Convention. 

«  Neuf  juges  nommés  par  la  Convention  juge- 
ront ceux  qui  lui  seront  envoyés  par  décret  de  la 
Convention.  Nulle  forme  d'instruction.  Point  de 
jurés.  Tous  les  moyens  admis  pour  former  la  con-^ 
viction. 

«  On  poursuivra  cton-seulement  ceux  qui  prévari- 
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quent  dans  leurs  fonctions ,  mais  ceux  qui  lea  d^ 
serteat  ou  les  négligent;  ceux  qui  par  leur  con<- 
duite,  leurs  paroles  ou  leurs  écrits,  pourraient  égarer 
le  peuple  ;  ceux  qui  par  leurs  anciennes  places  rap- 
pellent des  prérogatives  usurpées  par  les  despotes*  » 

Yague  affreux  !  cruelles  ténèbres,  où  la  loi,  les 
yeux  bandés,  ira  frappant  dans  la  nuit! 

Ajoutez  des  choses  puérilement  odieuses,  d'une 
ostentation  tyrannique  :  «  Il  y  aura  toujours  dans 
la  salle  du  tribunal  un  membre  pour  recevoir  les 
dénonciations.  » 

«  C'est  l'inquisition ,  dit  Yei^iaud  ^  et  pis  que 
celle  de  Venise.  » 

«Certainement»  dit  Cambon,  il  faut  un  pouvoir 
révolutionnaire;  je  l'ai  proclamé  cent  fois...  Hais 
quoil  si  vous  vous  trompez?...  Le  peuple  s'est 
bien  trompé  dans  les  élections...  Vos  neuf  juges, 
quelles  digues  mettrez--vous  &  leur  tyrannie  t  S'ik 
frappent  F  Assemblée  elle^fnémç?.». 

0  Ah  I  vous  voulez  de;  jurés,  dit  le  furieux  DubemI 
allez  voir  s'ils  ont  des  jurés,  les  patriotes  qu'on  égorge 
à  Liège...  Ce  tribunal  est  détestable?  Tant  mieux,  il 
est  bon  pour  des  assassins,  x» 

«  Prenez  garde,  dit  encore  Cambon  ;  avec  un  pa- 
reil tribunal,  vous  ne  trouverez  plus  d'hommes  de 
bien  qui  veuillent  des  fonctions  publiques...  » 

Barrère  appuya  vivement  :  «  Les  jurés,  s'écriart-il, 
sont  la  propriété  de  tout  homme  libre.  » 

La  Montagne,  à  cette  belle  parole,  parut  sentir  le 
coup  au  cœur.  Billault-Yarennes  déclara  qu'il  était  de 
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l'avis  de  CamboQ,  qu'un  tel  tribunal  serait  dange- 
reux, qu'il  fallait  des  jurés  et  nommés  par  les  sec«» 
tiens. 

Les  montagnards  se  divisaient.  «  Point  de  jurés,  » 
dit  Phelippeaux.  D'autres  montagnards  voulaient  des 
jurés,  mais  pris  à  Paris. 

Le  jury  fut  obtenu.  Seulement  la  Convention  le 
gardait  dans  sa  main,  en  s'en  réservant  la  nomination, 
et  elle  le  lirait  de  tous  les  déparlements. 

L'Assemblée  levait  la  séance.  Elle  voit  Danton  à  la 
tribune,  qui  d'un  geste,  d'une  voix  terrible,  la  cloue 
à  sa  place  ;  «  Je  somme  les  bons  citoyens  de  ne  pas 
quitter  leur  poste.  » 

Tous  se  rassirent  :  «  Quoi  !  citoyens,  vous  partez 
sans  prendre  les  grandes  mesures  qu'exige  le  salut 
public?  Songez  que,  si  Miranda  est  battu,  Dumouriez 
enveloppé  peut  être  forcé  de  mettre  bas  les  armes... 
Les  ennemis  de  la  liberté  lèvent  un  front  audacieux; 
partout  confondus,  ils  sont  partout  provocateurs.  En 
voyant  le  citoyen  honnête  occupé  dans  ses  foyers, 
l'artisan  dans  ses  ateliers,  ils  ont  la  stupidité  de  se 
croire  on  majorité  :  ehl  bien,  arrachez-les  vous-mêmes 
à  la  vengeance  populaire  ;  l'humanité  vous  Ton- 
donne...  Ce  tribunal  suppléera  pour  eux  au  tribunal 
suprême  delà  vengeance  du  peuple...  Puisqu'on  a 
osé  rappeler  ces  journées  sur  lesquelles  tout  bon  ci* 
toyen  a  gémi,  je  dirai,  moi,  que  si  un  tribunal  eût 
existé,  le  (puple  ne  les  eût  point  ensanglantées. . .  Or- 
ganisons un  tribunal,  non  pas  bien,  c'est  impossible, 
mais  le  moins  mal  qu'il  se  pourra... 
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a  Cela  terminé,  aux  armes  !  Faisons  partir  nos 
commissaires,  créons  le  nouveau  ministère. ..  lamarine 
surtout.  La  vôtre  où  est-elle?  Vos  frégates  sont  dans 
vos  ports  et  T Angleterre  enlève  vos  vaisseaux.  •• 
Déployons  tous  les  moyens  de  la  puissance  nationale, 
mais  n'en  remettons  la  direction  qu'aux  hommes  dont 
le  contact  permanent  aveo  vous  assure  l'ensemble  et 
l'exécution  des  mesures  que  vous  combinez.  Vous 
n'êtes  pas  un  corps  constitué,  vous  pouvez  tout 
constituer. 

«  Résumons.  Ce  soir  même,  le  tribunal  et  le  mi- 
nistère; demain,  mouvement  militaire  et  que  vos 
commissaires  partent;  qu'on  n'objecte  plus  que  tels 
sont  de  la  droite  ou  de  la  gauche. . .  Qu'alors  la  France 
se  lève,  et  qu'elle  marche  à  l'ennemi,  que  la  Hollande 
soit  envahie,  la  Belgique  libre,  les  amis  de  la  liberté 
relevés  en  Angleterre.  Que  nos  armes  victorieuses 
portent  aux  peuples  la  délivrance  et  le  bonheur!  que 
le  monde  soit  vengé  !  » 

La  séance  fut  suspendue  à  sept  heures  du  soir. 
C'était  j  ustement  alors  que  Louvet,  instruit  par  sa 
femme  de  la  scène  des  Jacobins,  venait  d'avertir  la 
droite  qu'un  parti  armé  marchait  sur  la  Convention 
pour  égorger  une  partie  des  représentants.  Ceux  que 
Louvet  ne  trouva  pas  à  la  séance,  il  courut  les  avertir 
de  maisons  en  maisons.  La  plupart,  fort  courageux  (il 
y  parut  à  leur  mort)  ne  jugèrent  pas  utile  de  s'immo- 
ler le  10  mars,  de  favoriser  par  leur  réunidi  les  projets 
des  assassins.  Le  girondin  Kervélégan  alla  au  faubourg 
Sdiut-Marceau  avertir  ses  braves  et  honnêtes  com- 
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patriotes,  les  fédérés  bretons,  qui  n'étaient  pas  en- 
core partis  de  Paris  ;  le  ministre  de  la  guerre,  Beur- 
nonvillese  mitàleur  tète,  etfîtavec  eux  des  patrouilles. 
On  ne  rencontrait  plus  personne.  La  cohue  s'était 
dispersée,  à  quoi  n'avait  pas  peu  contribué  la  pluie 
qui  tombait.  Un  des  girondins  avait  bien  jugé  la  si-- 
tuation,  c'était  Pétion  ;  au  lieu  de  chercher  ailleurs 
un  asile,  il  ne  daigna  pas  sortir  de  chez  lui.  Quand 
Louvet,  fort  échauffé,  vint  lui  dire  le  péril  et  qu'il  se 
mit  en  sûreté,  Pétion,  froid  de  sa  nature,  et  qui  en 
quelques  années  avait  déjà  vieilli  dans  l'expérience 
des  révolutions,  ouvrit  seulement  la  fenêtre  :  «  Il  n'y 
aura  rien,  dit-il,  il  pleut.  » 

Deux  ministres ,  des  moins  menacés ,  Garât  et 
Lebrun,  s'étaient  chargés  d'aller  eux-mêmes  à  cette 
terrible  Commune  demander  au  maire  Pache  ce  qui 
en  était  au  vrai.  Ils  trouvèrent  Pache  absolument 
aussi  calme  qu'à  l'ordinaire.  On  criait  fort  au  conseil 
général;  il  en  était  toujours  ainsi.  Pache  leur  dit  que 
Varlel,  Fournier,  le  comité  d'insurrection,  avaient  été 
mystifiés  ;  qu'après  avoir  longuement  attendu  à  la 
Commune,  parlé  à  Hébert  qui  les  amusa,  ils  étaient 
sortis  furieux,  disant  que  cette  Commune  n'était 
qu'un  repaire  d'aristocrates. 

Soit  timidité,  soit  sagesse  et  déférence  pour  Dan- 
ton, pour  Robespierre  et  les  chefs  de  la  Montagne, 
la  Commune  était  restée  parfaitement  immobile.  Le 
maire  Packe,  hier  girondin ,  aujourd'hui  jacobin, 
bien  plus,  siégeant  à  la  Ville  près  d'Hébert  et  de 
Cbaumette,  hésitait  sans  doute  encore  à  autoriser  le 
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massacre  des  amis  qu'il  quittait  à  peine,  des  Giron- 
dinS)  de  Roland^  qui  TavaieDl  fait  (de  fils  d'un  portier 
qu'il  était)  ministre  et  maire  de  Paris.  Hébert,  Chau- 
mette  et  Jacques  Roux ,  eu  voulaient  infiniment  à 
Taudace  du  petit  Yarlet  et  de  sa  bande,  qui,  sans  leur 
aveu,  se  masquant  en  jacobins,  avaient  essayé  le  matin 
d'entraîner  les  Gravilliers.  Les  sections  n'avaient  pas 
bougé;  on  avait  seulement  dit,  à  la  section  Poisson* 
niôre,  que  les  choses  n'iraient  pas  bien  si  l'on  n'arrô- 
tait  deux  cents  membres.  Celle  de  RonConseil,  menée 
par  Luillier,  confident  de  Robespierre,  et  qui  expri- 
mait presque  toujours  sa  pensée,  servit  de  régular 
leur,  et  dit  exactement  ce  que  Robespierre  voulait  : 
«  Qu^on  arrêtât  (non  pas  deux  cents  membres,  mais 
seulement)  ks  Girondins. 

Que  faisait  le  faubourg  SaintrÀntoine?  Son  mou^ 
vement  eût  tout  décidé  ;  Santerre  eût  suivi  le  fau- 
bourg, et  tout  eût  suivi  Santerre.  Le  général  bras- 
seur attendit  dans  sa  brasserie.  Le  soir,  voyant 
que  r honnête  faubourg  restait  paisible  à  ses  foyers, 
il  vint  enfin  à  la  Ville,  bredouilla  un  discours  inin- 
telligible qui  avait  au  moins  deux  sens. 

Le  vent  ayant  décidément  tourné  contre  l'insur- 
rection, les  hommes  à  double  visage,  le  maire  et  le 
général,  Pache  et  Santerre  coururent  à  la  Conven- 
tion faire  acte  de  bons  citoyens.  11  était  convenu  entre 
eux  qu'on  présenterait  toute  l'affaire  comme  un  com- 
plot royaliste  ;  qu'on  sacrifierait,  au  beviOy  les  en- 
fants perdus,  Yarlet,  Fournier,  etc.  Santerre  pré- 
senta ainsi  la  chose ,  dit  qu'on  n'avait  pour  but  que 
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de  rétablir  un  roi,  de  faire  roi  Égalité,  mais  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre.  Il  fit  valoir  avec  jactance, 
comme  chose  qui  lui  faisait  honneur,  la  sagesse  du 
grand  faubourg, 

L'Assemblée,  à  qui  Santerre  débitait  ces  choses, 
n'était  pas  nombreuse.  Elle  était  rentrée  en  séance  à 
neuf  heures  du  soir.  Mais  un  grand  nombre  de 
députés  n'avaient  pas  jugé  h  propos  de  revenir.  Ou 
voyait  ici  et  là  de  grands  espaces  déserts.  On  eût  pu 
croire  que  déji^la  faux  de  93  y  avait  passé.  Tout  était 
morne,  sinistre.  Le  centre  était  mal  garni,  et  de  dé- 
putés debout  ;  dans  ces  journées  difficiles,  il  y  avait 
des  gens  qui  ne  voulaient  pas  s'asseoir.  Le  plus  signi- 
ficatif, c'était  la  profonde  solitude  de  la  droite.  Elle 
témoignait  assez  que  l'Assemblée,  décimée  d'avance, 
n'avait  nulle  sécurité.  La  Terreur  qui  allait  partir 
de  la  Convention  siégeait  déjà  au  sein  de  la  Gon* 
vention  elle-même. 

Au  point  de  la  droite  qu'occupait  la  Gironde,  seul, 
ou  presque  seul,  on  voyait  Yergniaud, 

Il  avait  méprisé  également  les  avertissements  de 
Danton  et  ceux  de  Louvet,  Soit  que  la  sagacité  supé- 
rieure de  son  grand  esprit  lui  ait  fait  comprendre 
qu'on  voulait  effrayer  et  non  égorger ,  soit  que  son 
dédain  de  la  vie  lui  ait  fait  braver  cette  chance,  il  vint 
sur  ces  bancs  déserts  où  semblait  planer  la  mort.  Il 
endura  patiemment ,  article  par  article,  la  lecture,  le 
vote  du  terrible  projet  de  Lindet^.  Il  ne  dit  qu'un 

1  Terrible,  mail  non  absurde^  comme  il  avait  été  dans  la  rédaction 
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mot  :  «Je  demande  Tappel  nominal  ;  il  faut  connaître 
ceux  qui  nomment  sans  cesse  la  Liberté  pour  Tanéan- 
tir.  »  L'appel  nominal  était  demandé  aussi  par  un 
honnête  homme,  Larèveillère-Lépeaux. 

Le  simple  mot  de  Yergniaud  suffisait  comme  dé- 
claration de  la  loi  mourante. 

Un  montagnard  voulait  qu'il  n*y  eût  pas  de  jurés, 
«  Non,  dit  Thuriot,  Tami  de  Danton,  il  faut  des  ju- 
rés, mais  qu'ik  opinent  à  haute  voix.  »  La  Conven- 
tion adopta.  La  Terreur  était  dans  ce  mot,  plus  que 
dans  tout  le  projet. 

La  Convention,  ce  soir-là^  n'aydint  ni  argent,  ni 
force,  ni  armée  oi^anisée,  pour  suflSre  à  tout,  créa 
un  fantôme. 

Évoquée  de  toute  l'Europe  contre  la  France  par 
les  royalistes,  la  Terreur  leur  fut  renvoyée  comme 
un  songe  sanglant. 

L'armée  reculait  démoralisée,  elle  rentrait...  Elle 
vit  la  Terreur  à  la  frontière. 

Le  trésor  était  k  sec.  Nous  avions,  au  1*'  février, 
pour  solder  la  guerre  universelle,  trente  millions,  en 
papier.  Le  milliard  voté  n'était  pas  levé.  Au  fond  de 
la  caisse,  on  mit  la  Terreur. 

Qu'envoyer  à  Lyon?  Rien.  En  Vendée,  en  Bre- 

présentée  le  malin.  Le  iribunal  ne  devait  poarsttifreçua  les  actes,  les 
attentats,  les  complots.  Les  municipalités  sorreilkient,  dénonçaîenl. 
Mais  les  dénonciations  n*arrivaient  au  tribunal  qu^après  avoir  été  exa- 
minées par  un  comité  de  la  Convention,  qui  lui  en  faisait  rapport, 
dressait  les  actes  d'accusation,  surveillait  rinstniction,  correspondait 
avec  ce  tribunal  et  rendait  compte  à  PÂssemblée. 
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tagne?  Rien.  En  Belgique?  Rien.  A  Mayence? 
Rien. 

Une  force  restait  à  la  France,  la  justice  révolution- 
naire. Il  n'en  coûta  qu'un  décret  et  une  feuille  de 
papier. 

Plus,  le  cœur  de  la  France  même. 

La  mort  des  fondateurs  de  la  République,  des 
meilleurs  amis  de  la  Patrie,  la  tète  de  Danton,  de 
Yergniaud,  le  sang  de  ceux  qui  votèrent  et  de 
ceux  qui  refusèrent,  de  ceux  qui  représentèrent  la 
protestation  de  la  Loi,  et  de  ceux  qui  furent  la 
Nécessité. 

Nécessité,  fatalité  !...  Ce  qui  fut  libre  en  92,  avant 
les  journées  de  septembre,  fut  fatal  en  93. 

Ce  même  dimanche,  10  mars,  à  l'heure  où  la  Con- 
vention instituait  à  Paris  son  tribunal  révolutionnaire, 
les  insurgés  royalistes  installèrent  le  leur  à  Mâche- 
coul,  entre  la  Loire-Inférieure  et  le  Marais  Vendéen. 
Le  massacre,  commencé  le  matin  par  les  paysans 
insultés,  fut  régularisé  le  soir  par  un  comité  d'hon^ 
nêle$  gens,  qui  fit  périr,  en  six  semaines,  cinq  cent 
quarante-deux  patriotes. 


CHAPITRE  V. 

LA  VEKDÉE« 
(Mars  «S.) 

La  Vendée  coïncide  avec  rintasion.  — Premier  caractère  de  la  Vendée, 
Uéreaeol  populaire.  —  Li  Vendée  «si  «ne  réTOlntioB,  Mils  Cêlto  de  lli»- 
iement  et  de  i'insociabililé.  —  La  Vendée  s'est  pins  tard  raltaelié«  A  la 
France,  —  La  propagande  des  prêtres.»  L'iiomme  du  clergé,  GatheUnean. 
•«-  Originalité  de  Cathellneau  dans  la  propagande  eéclésiastiqae.  -^  Pre- 
miers excès  à  Chollel  (  4  mars  ).  —  Massacre  de  MaelieOMl ,  MtÉlneieft 
le  10  mars.  —  Tribunal  des  royalistes  à  Macbecoul  (mars-avril).  —  Blplo- 
sion  de  Saint-Florent  (  11-1 S  mars  ).— Caibelineau  et  Slofflet  (15  mars).  «• 
Année  d'A^Joa  et  de  Vendée.  ^  Prise  de  Ghollet  (U  mars  98).—  Maïuefte 
de  PontWy,  La  Roche-Bémard,  etc.  •*  Martyre  de  Sauteur  (  t«  nMtt  )•  — 
Suite  des  massacres  de  Macbecoul,  —  Combien  les  Vendéens  rencontraient 
peu  d'obstacles.  —  Leur  fictoire,  dans  le  Marais  (  19  mars }.  ^  Vaillance 
des  républicains  bordelais  et  bretons.  •^Eftei^e  de  Nantes.  —La  Vendée 
n'avait  pas  encore  de  chefs  nobles. 


Regardez  à  ce  moment  Nantes,  la  Loire-Inférieure 
et  les  quatre  départements  qui  l'entourent;  vous  ver- 
rez la  grande  ville  entourée  d'un  cercle  de  feux. 

C'est  le  dimanche,  10  mars,  que  se  sont  ébranlées 
partout  les  grandes  masses  agricoles,  à  la  sortie  de  la 
messe,  pour  se  jeter  sur  les  villes.  Le  premier  acte  a 
été,  ce  jour  même,  le  massacre  de  Macbecoul. 

L'explosion  de  Saint-Florent  eut  lieu  le  11  et  le 
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12.  Les  massacres  de  Pontivy,  de  la  Roche-Bernard 
et  d'autres  villes  bretonnes,  se  6rent  le  12  et  le  13. 
Le  13  aussi,  le  héros  populaire  de  rinsurrection 
vendéenne,  le  voiturier  Cathelineau,  prit  les  armes 
et  commença  le  mouvement  de  l'Anjou. 

Les  dates  présentent  ici  une  signification  redou- 
table. 

Le  premier  essai  de  la  Vendée,  Fessai  avorté  de 
92,  avait  eu  lieu  le  24  août,  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  au  moment  même  où  l'on  sut  que  les  Prussiens 
avaient  mis  le  pied  en  France. 

La  Vendée  de  93  commença  le  10  mars.  Le  !•% 
les  Autrichiens  avaient  forcé  les  lignes  françai- 
ses, nos  troupes  reculaient  en  désordre.  Le  10,  par 
toute  la  France,  fut  proclamée  la  Réquisition.  Par- 
tout, Vofficier  municipal,  au  nom  de  la  loi,  appela  les 
populations,  le  tambour  battit.  Qui  répondit  au  tam- 
bour? le  tocsin  de  la  Vendée,  la  cloche  de  la  Saint- 
Barthélemi. 

Que  voulait  dire  celte  cloche?  Que  la  Vendée, 
sommée  par  la  France  en  péril  de  marcher  à  la  fron- 
tière, ne  combattrait  que  la  France. 

Que  le  carême,  comme  aux  Vêpres  Siciliennes, 
serait  sanctifié  par  le  sang,  que  Pâques  serait  fêté 
par  des  victimes  humaines. 

La  première  période  de  ce  drame  sanglant,  c^est 
le  carême  de  93,  du  dimanche  10  à  Pâques.  11  y  eut 
un  entr'acte  à  Pâques;  beaucoup  de  paysans  renti'è- 
rent  un  moment  chez  eux  pour  faire  leurs  travaux, 
pour  semer^  sarcler. 
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Ce  premier  acte  n'eut  point  du  tout  le  caractère 
qu'on  lui  a  attribué,  celui  d'une  guerre  féodale  et 
patriarcale  d'un  peuple  qui  se  lève  sous  ses  chefs  de 
clans.  Les  chefs  furent,  comme  on  va  voir,  un  voitu- 
rier  sacristain,  un  perruquier,  un  domestique,  un 
ancien  soldat. 

Les  nobles  refusaient  encore  de  prendre  piM*t 
à  l'insurrection,  ou  du  moins  de  s'en  faire  chefs. 
Ils  ne  se  décidèrent  généralement  qu'après  Pâques , 
lorsqu'ils  virent  le  paysan,  les  travaux  de  mars  fi- 
nis, reprendre  les  armes  et  persévérer  dans  l'insur- 
rection. 

Ce  grand  mouvement,  tout  populaire  dans  ses 
commencements ,  eut  même ,  sur  plusieurs  points , 
le  caractère  d'une  horrible  fête,  où  des  masses  du 
peuple ,  ivres  et  joyeusement  féroces ,  assouvirent 
leur  vieille  haine  sur  les  messieurs  des  villes.  Là, 
comme  ailleurs ,  le  paysan  haïssait  la  ville  à  trois 
titres  différents,  comme  autorité  d'où  venait  les  lois, 
comme  banque  et  industrie  qui  attirait  son  aident, 
enfin  comme  supériorité.  L'ouvrier  même  des  villes, 
par  rapport  aux  masses  ignorantes  qui  vivaient  entre 
deux  haies  sans  jamais  parler  qu'à  leurs  bœufs,  c'é- 
tait une  aristocratie. 

Tout  cela  est  naturel.  Est-ce  à  dire  que  dans  la 
Vendée,  il  n'y  ait  rien  d'artificiel. 

Le  pape,  dès  90,  l'avait  annoncée  et  prédite  au  roi. 
Le  clergé  d'Angers,  en  février  92,  dans  sa  lettre  à 
Louis  XYI,  l'annonce  encore,  la  déclare  imminente 
{\oy.plus  haut). 
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La  Vendée  éclate  deux  fois,  on  vient  de  le  voir^  au 
moment  précis  de  rinvasion. 

Quelle  part  le  clergé  et  la  noblesse  eurent-ils  aux 
commencements  de  l'insurrection. 

La  noblesse  n'en  eut  aucune  ^  La  Rouerie  essaya 
inutilement  d'étendre  dans  le  Poitou  l'association 
bretonne.  Les  nobles  étaient  abattus^  terrassés  de  la 
mort  de  Louis  XYI.  Beaucoup  avaient  été  à  Coblentz, 
avaient  essuyé  l'impertinence  de  l'émigration  et  re- 
venaient dégoûtés.  Rentrés  chez  eux,  les  pieds  au 
feu,  ils  faisaient  les  morts  ^  heureux  que  les  comi- 
tés patriotiques  des  villes  voisines  voulussent  bien  ne 
pas  s'informer  de  leur  malencontreux  voyage. 

Le  clergé  eut  grande  part  à  la  Vendée,  mais  très- 
inégale,  grande  en  Anjou  et  dans  le  Bocage,  moindre 
au  Marais,  variable  dans  les  localités  si  diverses  de  la 
Bretagne.  Ni  en  Vendée,  ni  en  Bretagne,  il  n'aurait 
rien  fait,  si  la  République  n'était  venue  au  foyer  môme 
du  paysan  pour  Ven  arracher,  l'ôter  de  son  champ, 
de  ses  bœufs,  l'affubler  de  l'uniforme,  l'envoyer  à  la 


1  Les  royalistes  Tont  dit,  ceUe  histoire  eit  une  épopée,  autrement  dit, 
un  poème  tissu  de  fictions.  Jamais  je  n'aurais  déterré  le  vrai  sous  les 
épaisses  alluvions  de  mensonges  que  chaque  publication  à  son  tour  a 
jetées  dessus,  si  ces  mensonges  ne  se  contredisaient.  Tous  mentent, 
mais  en  sens  divers.  Leurs  sanglantes  rivalités,  continuées  dans  This- 
toire,  y  jettent  à  chaque  instant  plus  de  jour  qu*ik  ne  voudraient.  Sou- 
Tent,  sans  s*en  apercevoir,  ils  défont  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  premiers 
s*évertuaient  k  montrer  que  c'était  un  mouvement  vraiment  populaire. 
Les  derniers,  maladroitement  et  pour  flatter  la  noblesse,  ont  rattaché 
rinsurrection  vendéenne  à  la  eonjuration  nobitiaire  de  Bretagne,  qui 
a*y  a  aucun  rapport. 

T.  " 
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froDtiére  se  battre  pour  ce  qu'il  détestait.  Jamais, 
sans  cela,  les  cloches,  les  sermons  ni  les  miracles 
n'auraient  armé  le  Vendéen. 

La  Réquisition  était  Tépreuve  et  la  pierre  de  tou-> 
che,  le  vrai  moment  pour  la  Vendée.  Sous  l^ancien 
régime,  on  ne  venait  jamais  à  bout  d*y  faire  tirer  la 
milice.  Le  Vendéen  était  enraciné  dans  le  sol,  il  ne 
faisait  qu'un  avec  la  terre  et  les  arbres  de  la  terre. 
Plutôt  que  de  quitter  ses  bœufs,  sa  haie»  Son  enclos, 
il  eût  fait  la  guerre  au  Roi.  Tel  le  Bocage,  tel  le  Ma- 
rais. L'homme  du  Marais,  qui  vit  entre  un  fossé  et 
une  mare,  à  moitié  dans  Teati,  adore  kon  pays  de 
fièvre.  Forcer  cet  homme  aquatique  de  tenir  k  tefre, 
c*est  risquer  de  le  rejeter  plutôt  dans  la  mer,  le  don- 
ner aui  contrebandiers. 

Le  clei^é  parut  donner  au  pays  une  sorte  d^unité 
fanatique.  Mais  cette  Unité  apparente  tint  aussi  en 
grande  partie  à  une  passion  commune  qui  animait 
ces  populations  diverses,  k  leur  prorond  esprit  local; 
—  passion  contraire  k  l'unité. 

Si  la  Vendée  est  une  révolution ,  c'est  celle 
de  rinsociabilité ,  celle  de  l'esprit  d'isolement. 
Les  Vendées  haïssent  le  centre,  mais  se  haïssent 
elles-mêmes.  Quelque  fanatiques  qu'elles  soient,  ce 
n'est  pas  le  fanatisme  qui  a  décidé  le  combat  ;  o'eat 
une  pensée  d'intérêt,  c*est  le  refus  du  sacrifice.  Le 
trône  et  î autel ,  d'accord  ;  le  bon  Dieu  et  nos  ions 
prêtres^  oui,  mais  pour  se  dispenser  de  marcher  à  la 
frontière. 

Écoutez  l'aveu  naïf  de  la  proclamation  Vendéenne 
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(fin  mars):  a  Point  de  milice  ;  laissez-nous  dans  noa 
campagnes...  Vous  dites  que  l'ennemi  vient,  qu'il 
menace  nos  foyers...  Ehl  bien,  c'est  de  nos  foyers, 
s'il  y  vient  jamais,  que  nous  saurons  le  combat- 
tre...» 

Autrement  dit  :  Tienne  l'ennemi...  Que  les  ar- 
mées autrichiennes,  avec  leurs  Pandours,  leurs 
Croates,  ravagent  la  France  à  leur  aise Qu'im- 
porte la  France  à  la  Vendée!...  La  Lorraine  et  la 
Champagne  seront  à  feu  et  à  sang;  mais  ce  n'est  pas 
la  Vendée.  Paris  périra  peut-être,  Tœil  du  monde 
sera  crevé...  Mais  qu'importe  aux  Vendéens?.. 
Meure  la  France,  et  meure  le  monde  !..  Nous  avise-^ 
rouB  au  salut,  lorsque  le  cheval  cosaque  apparaîtra 
dans  nos  haies. 

Hélas!  malheureux  sauvages!  vous-mêmes  vous 
vous  condamnez.  Ces  mots  de  farouche  égoïsme, 
c'est  sur  vous  qu'ils  vont  retomber. 

Car  vous  ne  dites  pas  seulement  :  Que  nous  im- 
porte la  France?  Mais  :  Qu' importe  la  Bretagne? 
'-^  Et  :  Qu^importe  Maine-^t-Loire?  Le  Vendéen  ne 
daigne  donner  la  main  au  Chouan.  —  Bien  plus^ 
les  Vendéens  entre  eux,  sauf  les  masses  fanatiques 
qu'une  propagande  Spéciale  organisa  dans  le  Bocage, 
les  Vendéens  se  haïssent^  se  dédaignent  et  se  mépri* 
tent;  ceux  d'en  haut  ne  parlent  qu'avec  dérision 
dei  grenouilkt  du  Afarais.  Les  Charette  et  les  Stofflet 
M  renvoient  le  nom  de  brigands* 

Non,  vous  pr6Ddrie2  vos  chefs  dans  un  rang  plus 
hiscoGôhi)  votre  révolte>eraiteneore  plus  populaire^ 
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ils  la  provoquaient  en  bas.  Leur  active  propagande 
s'étendait  au  nord  chez  les  chouans  du  Maine^  au 
midi  dans  la  Vendée. 

La  propagande  fanatique  qui  travaillait  les  Yen** 
déens  avait  son  centre  à  Saint-Laurent-sur-Sàvre, 
près  de  Montaigu.  De  là,  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
les  sœurs  de  la  Sagesse  et  autres  dévots  émissaires, 
s'étendait  par  le  pays  cette  publicité  mystériaoM 
de  fausses  nouvelles  et  de  faux  miracles,  qui,  circu- 
lant sans  contrôle  dans  ces  populations  dispersées, 
pouvait  foire  activement  fermenter  rimagioation 
solitaire,  préparer  l'explosion. 

Entre  Angers  et  Saintr-Laureut,  à  moitié  cbeniiOi 
prés  de  Beaupréau,  se  trouvait  au  village  du  Pin-en** 
Manges,  Tbomme  qui  joua  le  premier  rôle  dans  l'in* 
surrection.  Catheiineau  était  sacristain  de  sa  paroisse, 
il  appartenait  au  clergé;  et  le  premier  usage  qu'il  fit 
de  ses  succès,  ce  fut,  comme  on  verra,  de  placer 
rinsurreclion  victorieuse  dans  la  main  des  prêtres^ 
d'exiger  la  création  d'un  conseil  supérieur  oh  iea 
prêtres  dominaient  les  nobles.  Un  mauvais  prêtre, 
mais  capable ,  Bernier,  un  curé  d'Angers,  gouverna 
bieatôt  ce  conseil. 

Le  dergè,  ce  grand  mineur,  en  poussant  sous  la 
terre  ses  voies  ténébreuses,  est  attentif  à  effiieer  sa 
trace,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'on  ne  crût  le  mouve-» 
ment  tout  spontané,  inspiré  et  venu  d'en  hauL 
Artiste  habile,  il  a  montré  l'oeuvre,  caché  les  moyens. 
On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de  ses  agents^  de 
son  homme,  Catheiineau.  Trois  mois  de  sa  vie  iodI 
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connue;  du  12  mai  où  il  prit  les  armes,  au  9  juin 
où  il  fut  frappé  à  mort,  à  Tattaque  de  Nantes. 

Rien  n'indiquait  qu'il  dût  jouer  un  rôle  si  impor- 
tant. C'était  un  homme  d'une  figure  intelligente,  mais 
sans  élévation  remarquable,  une  bonne  et  solide  tête 
à  cheveux  noirs,  un  peu  crépus  ^  beau  nez,  grande 
l^ouche,  et  voix  sonore  ;  une  bonne  taille  ordinaire, 
pas  plus  de  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  bien  sur  ses 
reins,  carré  d'épaules,  et,  en  tout  sens,  carrée  comme 
on  dit  populairement,  c'est-à-dire,  réunissant  les 
qualités  diverses  qui  font  la  force  de  l'homme,  plein 
de  sens,  très-brave  et  d'un  froid  courage,  parfaite- 
ment équilibré  de  prudence  et  d'audace. 

n  était  d'une  famille  de  paysans  ouvriers,  fils  de 
maçon,  maçon  lui-même.  Marié  et  chargé  d'enfants, 
il  avait  besoin  de  gagner.  Nécessité  l'ingénieuse  lui 
faisait  faire  plus  d'un  métier.  Ne  maçonnant  que  par 
moments,  il  filait  dans  les  intervalles,  lui  la  laine,  sa 
femme  le  lin.  Il  allait  vendre  tout  cela  aux  marchés, 
spécialement  à  Beaupréau ,  où  se  trouvaient  deux 
marchands  de  serge  et  autres  étoffes,  qui  se  joigni- 
rent à  lui  dans  l'insurrection.  Quiconque  sait  la  vie 
de  province  comprendra  parfaitement  que  Catheli- 
neau  et  ses  amis  de  Beaupréau  ne  pouvaient  faire 
leurs  affaires  que  par  la  fav^ur  ecclésiastique  ;  xîen 
sans  les  prêtres  et  les  dévots,  dans  ces  petites  locali* 
tés.  Cathelineau  était  dévot  et  élevait  dévotement 
ses  enfants.  Il  parvint  à  devenir  sacristain  de  sa  pa- 
roisse. Un  sacristain  marchand  d'étoffes  vendait 
d'autant  mieux;  il  adheta  une  voiture,  fut  voilurler. 
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messager,  colporteur.  Un  tel  homme ,  très-discret, 
très-sûr,  ferme  d'ailleurs  et  Tair  ouvert,  devait 
porter  mieux  que  personne  les  messages  secrets  du 
clergé. 

Une  chose  montre  assez  combien  cet  homme 
remarquable  était  supérieur  à  ses  maîtres. 

Le  clergé,  depuis  quatre  ans,  malgré  sa  violence  et 
sa  rage,  n'entraînait  pas  encore  les  masses.  Plus 
furieux  que  convaincu,  il  ne  trouvait  pas  les  ma- 
chines simples  et  fortes  qu'il  fallait  pour  atteindre, 
remuer  la  fibre  populaire.  Les  bulles  proclamées, 
commentées,  n'y  suffisaient  pas  ;  le  pape  qui  est  à 
Rome  semblait  loin  de  la  Vendée.  Les  miracles  agis- 
saient peu.  Tant  simple  que  fût  ce  peuple,  il  y  a  à 
parier  que  plusieurs  avaient  des  doutes.  Ces  fourberies 
troublaient  les  uns,  refroidissaient  les  autres.  Cathe- 
lineau  imagina  une  chose  naïve  et  loyale,  qui  fit  plus 
d'impression  que  tous  ces  mensonges.  C'était  qu^aux 
processions  où  Ton  portait  la  croix,  les  paroisses  dont 
les  curés  avaient  prêté  le  serment  ne  portassent  leur 
Christ  qu'enveloppé  de  crêpes  noirs. 

L'efiet  fut  immense.  Il  n'y  avait  pas  de  bonne 
femme  qui  ne  fondit  en  larmes,  en  voyant  le  Christ 
ainsi  humilié,  qui  souffrait  la  Passion  une  seconde 
foisl..  Quel  reproche  à  la  dureté,  à  l'insensibilité  des 
hommes,  qui  pouvaient  endurer  cette  captivité  de 
Notre  Seigneur!...  Et  les  hommes  s'accusaient  aussi. 
Us  se  renvoyaient  les  reproches.  C'était  entre  les 
villages  une  occasion  de  rivalité  et  de  jalousie.  Ceux 
qui  avaient  cette  honte  de  n'oser  montrer  leur 
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Christ  à  visage  découvert  étaient  conspués  par  les 
autres  comme  des  villages  de  lâches  qui  souffraient 
la  tyrannie. 

On  ne  voit  pas  que  Cathelineau  ait  remué  dans  Tin* 
surrection  vendéenne  de  92.  Elle  n'eut  pas  un  ca- 
ractère suffisant  de  généralité.  Les  campagnes  n'agi- 
rent pas  d'ensemble,  mais  les  villes  agirent  d'ensem-- 
ble  et  elles  étouffèrent  tout.  Chollet,  entre  autres, 
montra  beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle.  C'était  une 
ville  de  manufactures,  grande  Fabrique  de  mouchoirs 
surtout;  les  Cambon  et  autres  industriels  de  Mont- 
pellier qui  s'y  étaient  établis,  occupaient  beaucoup 
d'ouvriers.  Au  24  août  92,  quand  la  Vendée  répon- 
dit au  sigual  des  émigrés,  des  Prussiens,  qui  entraient 
en  France,  les  ouvriers  de  Chollet,  armés  la  plupart 
de  piques,  coururent  à  Bressuire,  et  punirent  cruelle- 
ment les  amis  de  l'ennemi.  Il  y  eut,  dit-on,  des  bar- 
baries, des  mutilations;  chose  toutefois  non  prouvée. 
Ce  qui  l'est,  c'est  qu'il  y  eut  fort  peu  de  morts,  et 
que  les  tribunaux  renvoyèrent  magnanimement  tous 
les  paysans  prisonniers,  comme  gens  simples,  igno- 
rants, des  enfants  non  responsables ,  que  l'on  avait 
égarés. 

Les  paysans  n'en  gardèrent  pas  moins  rancune  à 
la  ville  de  Chollet.  Le  saug  y  coula  le  4  mars.  Une 
foule  immense  s'y  était  portée.  Un  commandant  de 
la  garde  nationale  entre  amicalement  dans  les  grou- 
pes, veut  causer;  la  foule  se  ferme  sur  lui,  on  le  ter- 
rasse, on  le  désarme  ;  de  son  sabre,  on  lui  scie  le 
gras  de  la  jambe. 
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La  loi  de  la  Réquisition  avait  siogulièremeat  inrîté 
encore  la  haine  du  paysan  contre  ChoUet,  contre  les 
villes  en  général,  les  municipalités.  Par  cette  loi»  la 
Convention  imposait  aux  officiers  municipaux  la 
charge  terrible  d'improviser  une  armée,  personnel  et 
matériel;  tout  compris,  les  hommes  et  les  choses»  Elle 
leur  donnait  droit  de  requérir  non  les  recrues  seule- 
ment|  mais  Thabillement,  l'équipement,  les  trans-r 
ports.  Rien  n'était  plus'propre  à  efiTaroucher  les  Yeur 
déens.  On  disait  que  la  République  allait  requérir 
les  bestiaux*.^  Toucher  h  leurs  bœu&  I  Grand Dieul.» 
C'était  pour  prendre  les  armes. 

La  loi  de  la  Réquisition  autorisait  les  communes  à 
's'arranger  en  famille  pour  former  le  contingent.  S'il 
j  avait  un  garçon  trop  nécessaire  h  ses  parents,  la 
municipalité  le  laissait,  et  elle  en  prenait  un  autre» 
C'est  justement  cet  arbitraire  qui  multipliait  les 
disputes.  Par  cette  loi  imprudente,  la  Convention  se 
trouva  avoir  appelé  tout  un  peuple  à  discuter.  Les 
municipaux  ne  savaient  à  qui  entendre.  Républicains 
ou  royalistes,  ils  étaient  presque  également  injuriés, 
menacés.  Un  munkipal  royaliste  que  les  paysans 
voulaient  assommer,  leur  disait  :  «  Y  songez-vous?., 
mais  jamais  vous  n'en  trouverez  qui  soit  plus  aristo- 
crate. x> 

Ces  haines  atroces  éclatèrent  le  10,  à  MachecouU 
Au  bruit  du  tocsin  qui  sonnai t^  une  énorme  masse 
rurale  fond  sur  la  petite  ville.  Les  patriotes  sor- 
tirent intrépidement,  delix  cents  hommes  contre 
plusieurs  mille.  La  masse  leur  passa  sur  le  corps.  Bile 
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entra  d'un  flot,  remplit  tout.  C'était  dimaeche  ;  on 
venait  se  venger  et  s'amuser.  Pour  amusement,  on 
crucifia  de  cent  façons  le  curé  constitutionnel  On  le 
tua,  à  petits  coups,  ne  le  frappant  qu'au  visage.  Cela 
fait»  on  or|;anisa  la  chasse  dés  patriotes.  En  tête  des 
masses  joyeuses,  marchait  un  sonneur  de  cor,  Ceu;i^ 
qui  entraient  dans  les  maisons  pour  faire  sortir  le 
gibier  i  de  temps  h  autre ,  jetaient  dans  la  rue  un 
malheureux  patriote  ;  le  sonneur  sonnait  la  vue,  et 
l'on  courait  sus,  La  victime  abattue  par  terre,  on 
sonnait  Yhallali.  En  l'assommant,  on  donnait  le  si- 
gnal de  la  curée.  Les  femmes  alors  accouraient  avec 
leurs  ciseaux^  leurs  ongles;  les  enfants  achevaient  à 
coups  de  pierres. 

Ceci  ne  fut  qu'une  avantnscène,  Sur  cette  hauteur 
de  Machecoul,  entre  deux  départements,  les  roya- 
listes dressèrent  leur  tribunal  de  vengeance,  qui  fit 
venir  de  partout  des  masses  de  patriotes,  et  continua 
de  massacrer,  du  10  mars  au  22  avril. 

Tout  cela  avait  commencé  depuis  vingt-quatre 
heuresj  que  rien  ne  bougeait  encore  dans  la  Haute^ 
Vendée,  Elle  ne  se  décida  que  par  l'affaire  de  Saint- 
Florent, 

La  foule  des  jeunes  gens  s'y  mit  en  pleine  révolte. 
On  essaya  d'arrêter  un  jeune  homme,  nommé  Forest, 
ex-domestique  d'un  émigré,  qui  revenait  de  Témi- 
gratlon  et  prêchait  la  résistance.  Il  tire,  il  tue  un 
gendarme.  Ce  coup  de  pistolet  retentit  dans  quatre 
départements. 

On  amena  le  canon.  La  foule  n'en  eut  pas  peur. 
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Elle  se  jeta  dessus,  tua  les  canonniers  à  coups  de 
bâtons. 

Saint-Florent  est  sans  importance.  Mais  il  faut  re- 
marquer sa  situation.  De  son  coteau  élevé,  il  voit 
devant  lui  le  fleuve,  avec  deux  départements,  et  il  en 
a  deux  derrière.  Ceux-ci,  sombres  et  muets,  sans 
route  alors,  sans  fleuve  navigable,  regardaient  tou- 
jours vers  la  Loire,  la  lumière  et  le  grand  passage. 
Saint-Florent,  avec  Ancenis,  est  comme  une  pe* 
tite  fenêtre  par  où  Vaveugle  Vendée  regardait  au 
carrefour  des  départements  de  l'Ouest. 

Au  canon  de  Saint-Florent,  s'éveillèrent  peu  à  peu 
les  cloches  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Déjà,  dans  la 
Basse-Vendée,  autour  de  Machecoul,  le  tocsin  son- 
nait, depuis  dimanche,  dans  six  cents  paroisses.  En 
montant  vers  le  Bocage,  à  Montaigu,  à  Mortagne, 
il  sonnait  dans  tous  les  villages  qui  couronnent  les 
collines.  Il  sonnait  autour  de  Chollet,  et  remplissait 
la  ville  de  terreur.  Les  communications  étaient  in- 
terrompues ;  les  courriers  ne  passaient  plus.  Toute  la 
masse  des  paysans,  cent  mille  honlimes  déjà  peut-être, 
avaient  quitté  les  travaux.  Outre  la  Réquisition, 
il  y  avait,  pour  monter  les  tètes,  les  solennités  du 
carême.  Pâ({ues  approchait.  Les  femmes  remplis- 
saient toutes  les  églises.  Les  hommes  s'amassaient 
au  parvis,  muets...  Les  cloches  assourdissantes  ne 
permettaient  pas  de  parler  ;  elles  enivraient  la 
foule,  elles  remplissaient  les  airs  d'une  éleo* 
tricité  d^orage. 

Que  faisait  Cathelineau?  Il  avait  très-bien  entendu 
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le  combat  de  Saint-Florent,  les  décharges  du  canon. 
n  ne  pouvait  ignorer  (le  12)  l'affreux  massacre  qui 
(le  10)  avait  compromis  sans  retour  dans  la  révolte 
le  littoral  vendéen.  N'eût-il  rien  su,  le  tocsin  se  fai- 
sait assez  entendre.  Tout  le  pays  semblait  en  mou- 
vement, et  la  terre  tremblait*  Il  commença  à  croire 
que  ^affaire  était  sérieuse.  Soit  prévoyance  de  père 
pour  la  famille  qu'il  allait  laisser,  soit  prudence  mi- 
litaire et  pour  emporter  des  vivres,  il  se  mit  à  chauf- 
fer son  four  et  à  faire  du  pain. 

Son  neveu  arrive  d'abord,  lui  conte  l'affaire  de 
Saint-Florent.  Cathelineau  continuait  de  brasser  sa 
pâte.  Les  voisins  arrivent  ensuite,  un  tailleur,  un 
tisserand,  un  sabotier,  un  charpentier  :  a  Eh  I  voi- 
sin, que  ferons-nous?»  Il  en  vint  jusqu'à  vingt-sept, 
qui  tous  étaient  là  à  l'attendre,  décidés  à  faire  tout 
comme  il  ferai^.  Il  avisa  alors  que  la  chose  était  au 
point;  le  levain  était  bien  pris,  la  fermentation  sufiS- 
santé  ;  il  n'enfourna  pas,  essuya  ses  bras  et  prit  son 
fusil. 

Ils  sortirent  vingt-sept;  au  bout  du  village,  ils 
étaient  cinq  cents.  C'était  toute  la  population.  Tous 
bons  hommes,  bien  solides,  une  population  honnête, 
et  brave  immuablement,  noyau  des  armées  vendéen- 
nes, qui  presque  toujours  fit  le  centre,  l'intrépide 
vis-^vis  du  canon  républicain. 

Ils  marchèrent  gaillardement  vers  le  château  de 
Jallais,  où  il  y  avait  un  peu  de  garde  nationale,  com- 
mandée par  un  médecin.  L'officier  novice  avait  une 
petite  pièce  de  canon,  qu'il  ne  savait  pas  poin- 
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ter.  Il  vint  à  bout  cependant  d'en  tirer  tin  coup,  un 
boulet,  qui  ne  toucha  rien.  Avant  le  second,  Catbe- 
tineau  et  les  siens  se  mirent  à  la  course,  enlevèrent 
le  retranchemeut  et  saisirent  la  pièce.  Grande  joie. 
Ils  n^avaient  jamais  vu  ni  entendu  de  canon.  Ils  em- 
menèrent celui-ci,  le  baptisant  du  nom  de  Mission-' 
naire,  ayant  foi  dans  ses  vertus,  et  convaincus  qu*à 
lui  seul  il  convertirait  les  républicains  et  leur  ferait 
faire  leurs  Pâques. 

Une  belle  coulevrine,  qu*ils  prirent  peu  après 
par  la  même  audace,  tint  compagnie  au  Missionnaire 
sous  le  nom  de  Marie- Jeanne.  Toute  l'armée  en  raf- 
folait. On  la  perdit,  on  la  reprit,  aVec  Un  deuil,  une 
joie  qui  né  se  peut  dire. 

Sur  la  route,  ils  entraînaient  tous  les  paysans  dé 

gré  ou  de  force.  Des  prêtres  se  joignirent  à  eui,  et 

'  leur  dirent  la  messe.  Le  14,  une  grosse  bande  leur 

vint  de  Maulevrier.  Le  chef  était  StofQet,  un  ancien 
soldat,  flls  d'un  meunier  de  Lorraine,  qui  avait  servi 
sous  M.  de  Maulevrier  et  était  son  garde  chasse.  C'é- 
tait)  comme  Cathelineau,  un  homme  d'environ  qua- 
rante  ans,  intrépide,  mais  rude  et  féroce. 

L*armée,  grossie  jusqu'au  nombre  d'environ  quinze 
mille  hommes,  se  présenta  devant  Chollet.  Elle 
poussait  devant  elle  trente  malheureux  jeunes  gens 
faits  prisonniers  à  Chemîllé,  pour  essuyer  les*ï)re- 
miers  coups.  Un  homme  se  détacha,  seul,  et  pénétra 
dans  la  ville.  Il  avait  la  tète  et  les  pieds  nus,  tenait 
\irk  crucifii  avec  une  couronne  d'épines,  d^oft  pen- 
dait un  16ng  ohàpélet.  Il  toornait  les  yeux  vers  lê 
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ciel,  et  criait  d* un  ton  lamentable  :  a  Rebdez- Vous  ^ 
nies  bons  amli  !  On  tout  sera  mis  à  feu  et  k  sang.  » 

Deux  messagers  suivirent  de  près,  avec  une  il^ûm- 
m&tiôti  signée  :  le  commandant  Stofflet,  et  l*aum&- 
nier  Barbotiti. 

Les  patriotes  ne  s'étonnèreni  paâ.  Ilà  étaient  troiâ 
behti  armés  de  fusils  et  cinq  cetits  armés  de  piques, 
plus  cebt  dragons  de  nouvelle  levée  ^  M.  de  Beau- 
veau,  procureur-syndic,  un  noble  très-républicain, 
était  k  leur  tète.  La  pluie  tombait.  La  vue  des  trente 
prisonniers  qu'il  fallait  fusiller  d'abord  pour  arriver  k 
l'ennemi,  refroidissait  les  patriotes.  Danis  ce  moment 
d'hésitation,  les  tirailleurs  vendéens  commencent. 
On  sut  plus  tard  quels  étaient  ces  tireurs  terribles, 
légers  autant  qu'intrépides,  qui,  s'éparpillant  aux 
ailes ^  au  front,  des  colonnes,  étonnaient  les  répu- 
blicains par  la  précision  meurtrière  des  premiers 
coups.  Ce  n'étaient  nullement,  le  bon  sens  suf- 
firait pour  l'indiquer,  de  lourds  paysans;  C'étaient 
généralement  des  contrebandiers,  de  véritables  hti- 
gandSy  dignes  du  nom  que  Ton  étendit  k  tort  k  tous 
les  Vendéens.  L'élite  des  paysans,  moins  leste,  mais 
três-brave  et  très-ferme,  formait  un  noyau  derrière 

1  J'admire  la  puitsance  des  historiens  royalistes.  Us  trouvent  des 
garnisons  pour  les  villes  qui  n*en  avaient  pas  ;  ils  créent  des  armées 
entières  pour  les  faire  battre  par  les  Vendéens.  Nous  avons  des  détails 
pltts  précii  dans  les  historiens  militait^.  Voir  un  ouvrage  trèi^riehe 
tB  pièees  originalesi  Guerre  deê  VendéiM,  par  un  offioier  i^tpériêvr, 
4824,  6  vol.  in-8.  et  Dix  années  de  guerre  inlestinet  par  le  colonel 
Patu-DeshauUchampi  (1840),  outrage  publié  avec  approbation  du  mt- 
hie^  de  ta  guetrêé 
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ces  coureurs,  mais  ne  couraient  pas  eux-mêmes,  et 
pour  une  raison  bien  simple  :  la  plupart  étaient  en 
sabots. 

Aux  premiers  coups,  M.  de  Beauveau  tombe,  plu- 
sieurs grenadiers  avec  lui.  La  cavalerie  qui  chargeait 
s'effraie,  revient,  renverse  tout.  Les  patriotes  en 
retraite  se  jetèrent  dans  un  pavillon  du  château  et 
tirèrent  de  là  sur  la  place,  où  arrivaient  les  Vendéens. 
On  vit  alors  avec  étonnement  ce  que  c'était  que  cette 
guerre.  Sur  cette  place  était  un  calvaire;  pas  un 
paysan  n'y  passa  sans  s'agenouiller  ;  les  mains  join- 
tes, chapeau  sous  le  bras,  ils  faisaient  paisiblement 
leur  prière  à  vingt  pas  du  pavillon,  sous  le  feu  le  plus 
meurtrier. 

Ce  qui  faisait  leur  sécurité,  c'est  qu'ils  étaient  bien 
en  règle,  confessés,  absous.  De  plus,  la  plupart,  sous 
leurs  vêtements,  étaient  cousus  et  cuirassés  de  petits 
Sacrés  cœurs  en  laine  que  leur  faisaient  porter  leurs 
femmes ,  qui  devaient  leur  porter  bonheur,  et  «  les 
faire  réussir  dans  toutes  leurs  entreprises.  » 

Cette  dévotion  extrême  avait  des  effets  contraires, 
fort  bizarres  à  observer.  D'abord,  ils  ne  volaient  pas, 
ils  tuaient  plutôt.  Ils  ne  firent  pas  de  désordre  dans 
les  maisons.  Ils  demandaient  peu  ou  rien,  se  conten- 
taient des  vivres  qu'on  leur  donnait.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  petit  nombre,  non  paysans,  mais  voleurs  ou 
contrebandiers  mêlés  aux  paysans,  par  exemple  leur 
canonnier,  un  drôle,  nommé  Six-souSj  qui  fouillèrent 
les  prisonniers  et  vidèrent  leurs  poches. 

Dès  qu'un  prisonnier  était  bien  confessé,  les  pay* 
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sans  n'hésitaient  pas  à  le  tuer,  bien  sûrs  qu'il  était 
sauvé.  Plusieurs  évitèrent  la  mort  en  refusant  la 
confession,  et  disant  qu'ils  n'étaient  pas  encore  en 
état  de  grâce.  Uun  d'eux  fut  épargné,  parce  qu'il 
était  protestant,  et  ne  pouvait  se  confesser.  Ils  crai- 
gnirent de  le  damner. 

L'histoire  a  été  bien  dure  pour  les  malheureux 
patriotes  qu'égorgeaient  les  Vendéens.  Beaucoup 
d'entre  eux  montrèrent  une  foi  héroïque  et  mou- 
rurent martyrs.  On  compte  par  centaines  ceux  qui 
se  firent  tailler  en  pièces.  Je  citerai  entre  autres 
un  garçon  de  seize  ans ,  qui ,  sur  le  corps  de  son 
père  mort,  cria  :  c  Vive  la  nation!  »  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  percé  de  vingt  baïonnettes.  De  ces  martyrs, 
le  plus  célèbre  est  Sauveur,  officier  municipal  de  la 
Roche-Bernard,  disons  mieux,  la  Roche-Saui>etir. 
Elle  eût  dû  conserver  ce  nom. 

Cette  ville,  qui  est  le  passage  entre  Nantes  el 
Vannes,  fut  attaquée  le  16  par  un  rassemblement 
hnmense  d'environ  six  mille  paysans.  Elle  avait  à 
peine  quelques  hommes  armés  ;  il  fallut  se  ren- 
dre, et  les  furieux,  sous  prétexte  d'un  fusil  parti  en 
l'air,  égorgèrent  tout  d'abord  vingt-deux  personnes 
sur  la  place.  Ils  foncent  dans  la  maison  de  ville,  et 
trouvent  le  procureur-syndic.  Sauveur,  magistrat 
intrépide,  qui  n'avait  pas  quitté  son  poste.  On  le 
saisit»  on  le  traîne.  Mis  au  cachot,  il  en  est  tiré  le 
lendemain  pour  être  barbarement  massacré.  Il  es* 
suya  je  ne  sais  combien  de  coups  d'armes  de  toute 
espèce,  surtout  de  coups  do  pistolet;  on  tirait  à 
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petit  plomb.  On  voulait  lui  faire  crier  ;  Vive  le  roil 
Il  criait  :  Vive  la  République  !  De  fureur,  ou  lui  tirait 
des  coups  à  poudre  dans  la  bouche.  On  le  traîna  au 
calvaire,  pour  faire  amende  honorable.  Il  leva  les 
yeux  au  ciel,  adora,  mais  en  même  temps  cria  :  Vive 
la  Nation  !  Alors,  on  lui  fit  sauter  l'œil  gauche  d'un 
coup  do  pistolet.  On  le  poussa  un  peu  plus  loin.  Mu- 
tilé, sanglant,  il  restait  debout,  les  mains  jointes, 
regardant  le  ciel.  «  Recommande  ton  âme  I  »  crient 
les  assassins.  On  l'abat  d'un  coup  de  feu,  II  tombe, 
mais  se  relève,  serrant  et  baisant  encore  sa  médaille 
de  magistrat.  Nouveau  coup  de  feu  ;  il  tombe  sur  un 
genou,  se  traîne  jusqu'au  bord  d'un  fossé,  dans  une 
tranquillité  stoïque  ;  pas  une  plainte,  pas  4in  cri  de 
colère  ni  de  désespoir.  C'est  ce  qui  portait  au  comble 
la  rage  de  ces  furieux.  Il  ne  disait  que  ces  mots  : 
«  Mes  amis,  achevez-moi!...  Et  vive  la  République! 
— Ne  me  faites  pas  languir,  mes  amis...  Vive  la  Na- 
tion I  »  Il  confessa  sa  foi  jusqu'au  bout;  on  ne  lui  im- 
posa silence  qu'en  l'assommant  et  l'écrasant  à  coups 
de  crosses  de  fusil.  ^ 

Sauveur  n'a  pas  un  article  dans  les  biographies. 
La  Convention  avait  donné  son  nom  à  sa  ville.  Bona* 
parte  l'a  ôté.  Les  préfets  de  Bonaparte  ont  écrit  des 
livres  à  la  gloire  des  Vendéens...  France  ingrate, 
France  oublieuse,  qui  n'honore  que  ceux  qui  t'écra* 
sent,  et  n'as  pas  un  souvenir  pour  ceux  qui  mouru«» 
rent  pour  toi  I... 

Une  différence  essentielle  que  nous  tTou  signalée 
entre  la  violence  révolutionnaire  et  celle  de  ces  fana- 
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tiques»  animés  des  fureurs  des  prêtres,  c'est  que  la 
première,  en  tuant,  ne  voulait  rien  autre  chose 
qu'être  quitte  de  Tennemi.  L'autre,  fidèle  à  Tesprit 
de  la  férocité  sacrée  des  temps  de  l'inquisition,  vou- 
lait moins  tuer  que  faire  souffrir,  faire  expier,  tirer 
de  l'homme  (pauvre  créature  finie)  d'infinies  dou- 
leurs, de  quoi  venger  Dieu  I 

Lisez  les  doucereuses  idylles  des  écrivains  roya- 
listes, TOUS  serez  tentés  de  croire  que  les  insur*^ 
gés  ont  été  des  saints,  qu'à  la  longue  seulement, 
forcés  par  les  barbaries  des  républicains,  ils  ont 
eiercé  des  vengeances  et  tiré  des  représailles.  Qu'ils 
nous  disent  quelles  représailles  on  avait  à  exercer 
sur  les  gens  de  Pontivy,  lorsqu'au  12  ou  13  mars  les 
paysans,  conduits  par  un  curé  réfractaire,  martyri-^ 
seront  sur  la  place  dix-sept  gardes  nationaux.  Élait^ 
ce  des  représailles  qu'on  exerçait  à  Machecoul,  pen- 
dant six  semaines,  sous  l'autorité  régulière  du  co- 
mité royaliste?  Un  receveur  des  gabelles,  Souobu, 
qui  le  présidait,  remplit  et  vida  quatre  fois  les  priions 
de  cette  ville.  La  foule  avait,  on  l'a  vu,  tué  par  jeu 
d'abord,  dans  sa  brutalité  joyeuse.  Soucbu  mit  or- 
dre &  cela;  il  eut  soin  que  les  exécutions  fussent 
longues  et  douloureuses.  Comme  bourreaux^  il  aimait 
surtout  les  enfants,  parce  que  leurs  mains  maladroi- 
tes faisaient  plus  longtemps  souffrir.  Des  hommes 
très*dur9,  marins,  militaires,  ne  purent  yoir  ces  cho- 
aes  sans  indignation,  et  voulurent  y  mettre  obstacle* 
Le  comité  royaliste  fit  alors  ses  coupa  de  nuit}  on  ne 
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fusillait  plus,  on  assommait,  et  Ton  recouvrait  k  la 
hâte  les  mourants  de  terre. 

Selon  les  rapports  authentiques  faits  &  la  Conven- 
tion, cinq  cent  quarante-deux  personnes  périrent  en 
un  mois,  et  de  quelle  mort!..  Ne  trouvant  presque  plus 
d'hommes  k  tuer,  on  allait  passer  aux  femmes.  Beau- 
coup étaient  républicaines,  peu  dociles  aux  prêtres, 
qui  leur  en  gardaient  rancune.  Un  miracle  affreux  se 
fit.  Il  y  avait  dans  une  église  la  tombe  de  je  ne  sais 
quelle  sainte  en  réputation.  On  la  consulta.  Un  prê- 
tre dit  la  messe  sur  la  tombé,  y  posa  les  mains 

Yoilk  que  la  pierre  remue...  «  Je  la  sens,  criait  le 
prêtre,  je  la  sens  qui  se  soulève...  »  Et  pourquoi  se 
levait-elle  ?  Pour  demander  un  sacrifice  agréable  k 
Dieu,  qu'on  ne  ménageât  plus  les  femmes,  qu'on  les 
égorgeât. ..  Fort  heureusement,  les  républicains  ar- 
rivèrent, la  garde  nationale  de  Nantes.  «  Hélas  I  leur 
disaient  les  gens  de  la  ville  qui  venaient  keux  en  pleu- 
rant et  qui  leur  serraient  les  mains,  hélas!  vous  venez 
trop  tard  !  Vous  venez  sauver  les  murailles...  La  ville 

est  exterminée »  Et  ils  leur  montraient  la  place 

des  hommes  enterrés  vifs.  On  voyait  avec  horreur 
sortir  une  main  crispée  qui,  dans  l'effroyable  angoisse 
de  l'étouffement,  avait  saisi  et  tordait  des  herbes  flé- 
tries. 

cTout  cela,  répondent-ils,  est  de  la  Bretagne 
ou  du  Marais  Vendéen.  Mais  les  hommes  du  Bocage.  • . 

Quelle  piété  !  quelle  pureté  I »  Nous  regrettons 

que  les  actes  et  les  pièces  authentiques  dérangent  la 
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belle  économie  d'une  si  poétique  légende.  Le  témoi- 
gnage positif  qu'on  en  tire,  dés  le  premier  jour,  c'est 
que  la  dévotion  même  des  gens  du  Bocage  les  rendit 
faciles  à  verser  le  sang.  Ces  braves  gens  étaient  si 
sûrs  de  la  vie  &  venir,  que  la  mort  leur  semblait  chose 
indifférente  ;  ils  la  recevaient  sans  terreur»  la  pro^ 
diguaient  sans  scrupule.  Confessés,  absous,  repen* 
tants,  mis  en  bon  état  de  conscience,  les  patriotes 
leur  semblaient  pouvoir  sans  difficulté  sortir  de  cette 
vallée  de  larmes  pour  aller  en  paradis. 

Les  curés  <x)nstitutionnels,  qui  sans  doute  avaient 
à  expier  davantage,  ne  passaient  à  l'autre  monde 
qu'à  travers  d'affreuses  tortures.  Les  colonnes  de 
Catbelineau,  le  16  et  le  17  mars,  en  poussaient  deux 
devant  elles,  en  les  lardant  de  coups  de  piques; 
on  ne  sait  combien  d'heures  (ou  de  jours)  dura  ce 
supplice. 

Il  fallut  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  les 
paysans  d'égorger  indistinctement  les  prisonniers  de 
Montaigu.  Les  nobles  s'y  employèrent  avec  beaucoup 
d'humanité  et  de  courage.  Pour  les  prisonniers  de 
ChoUet,  il  n*y  eut  aucun  moyen  de  les  sauver.  Ils  fu- 
rent immolés,  littéralement,  en  sacrifice,  dans  la  se- 
maine de  Pâques,  en  partie  le  jeudi  saint.  Ce  jour-là, 
on  en  tua  six,  jeunes  gens  de  Montpellier,  qui  te- 
naient des  maisons  de  commerce  à  Chollet.  On  les 
lia  un  à  un  à  l'arbre  de  la  Liberté,  pour  fusiller  l'ar- 
bre avec  eux. 

Ces  paysans  sans  nul  doute  étaient  braves  autant 
que  fanatiques.  Leur  audace,  la  décision  vigoureuse 
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avec  laquelle  des  masses  si  mal  armées  se  jetèrent  sur 
les  canons,  est  chose  acquise  à  Thistoire.  C'est  une 
glorieuse  légende  pour  la  France,  et  Ton  n'y  doit  pas 
toucher.  Ce  n'est  pas  nous  qui  par  de  vaines  chica- 
nes essaierons  de  diminuer  ce  qui  peut  faire  honneur 
à  la  valeur  nationale.  Il  faut  convenir  toutefois  que, 
depuis  qu'on  a  publié  dans  les  histoires  militaires  le 
chiffre  eiact  des  troupes  qui  furent  opposées  auï 
Vendéens,  le  miracle  surprend  moins.  Il  reste  de 
quoi  admirer,  toutefois  dans'  les  limites  du  raisonna- 
ble et  du  possible. 

Des  hommes  d'un  froid  courage  comme  était  Ca- 
thelineau ,  d'un  sens  militaire  très-vif  et  très-juste 
comme  était  Charette,  ne  se  seraient  nullement  lan- 
cés dans  la  gigantesque  entreprise  de  faire  la  guerre 
à  la  France,  si  la  chose  n'eût  été  vraiment  possible 
en  ce  moment,  si  l'on  n'eût  pu  compter  que  sur  des 
hasards,  des  miracles,  de  merveilleux  coups  d'en- 
haut. 

Toute  la  Basse-Vendée,  toute  la  côte  de  Nantes  à 
la  Rochelle,  étaient  gardées  par  deux  mile  hommes^ 
divisés  entre  neuf  petites  villes.  Ces  deux  mille  hom* 
mes  étaient  cinq  bataillons  de  ligne,  très-incomplets, 
des  dépôts  composés  des  hommes  les  moins  valides, 
que  Ton  n'avait  pas  trouvés  en  état  de  marcher  à  la 
frontière. 

Qui  gardait  la  Haute-Vendée?  Personne j  exacte- 
ment personne. 

Il  ri  y  a'oait  point  de  troupes  à  Saumur,  point  à 
Angers^  sauf  un  corps  de  jeunes  gens  qu'on  formait  & 


COnlEN  LES  VENDÉENS  RENCONTRAIENT  PEU  D'OBSTACLES.   425 

la  cavalerie  et  qui  devait  faire  le  service  de  dragons. 
On  en  envoya  une  centaine  à  Chollet,  quand  elle  fut 
menacée  par  les  insurgés. 

Le  pays  se  gardait  lui-même.  Les  villes  avaient 
aux  frontières  l'élite  de  leur  jeunesse.  Leurs  meil- 
leurs hommes  étaient  à  Mayence  ou  en  Belgique. 
Elles  n'avaient  ni  troupes,  ni  armes,  ni  munitions. 

On  pourrait  soutenir  d'ailleurs  que,  dans  ce  pays, 
il  n'est  point  de  villes.  Sauf  Chollet,  Luçon,  Fonte- 
nai,  les  Sables  d'Olonne,  qui  sont  de  bien  petites 
villes,  tout  le  reste  ne  peut  s'appeler  ainsi.  Toute 
la  population  est  dans  les  campagnes.  D'énormes 
masses  rurales  furent  lancées  sur  des  bourgades  sans 
défense. 

On  forma  &  la  hâte  des  bataillons  de  gardes  natio- 
nales, et  chaque  bataillon  prit  le  nom  d'armée.  Il  y 
eut  l'armée  de  Saint-Lambert,  l'armée  de  Doué, 
celles  de  Bressuire,  de  Parthenay,  Niort,  Fontenai, 
Luçon,  etc.,  je  ne  sais  combien  d'armées,  et  point  de 
soldats. 

Tout  le  monde  était  général  ou  officier  supérieur. 
Les  militaires  émériles,  sexagénaires,  septuagénai- 
res, qui  restaient  dans  le  pays,  furent  les  généraux, 
le  vieux  Verleuil,  le  vieux  Marcé,  le  vieux  Wittinghof. 
Tous  les  autres  officiers  (négociants,  rentiers,  méde- 
cins) n'avaient  jamais  vu  la  guerre,  jamais  touché 
d'armes. 

Les  municipalités  mettaient  en  re'quisition  quelques 
gardes  nationales,  population  citadine  de  petits  mar- 
chands, épiciers,  bonnetiers,  etc.,  qui  ne  savaient 
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poiut  charger  un  fusil.  Le  paysan,  au  contraire,  était 
grand  chasseur,  appelé  souvent  aux  chasses  par  les 
seigneurs  mêmes  (ditM"«de  Larochejaquelein)  ;  de- 
puis 89,  d'ailleurs,  il  chassait  tout  seul,  sans  auto- 
risation, et  fort  librement. 

Les  gardes  nationaux,  pères  de  famille,  quittant 
à  regret  leurs  boutiques,  leurs  enfants,  leurs  femmes 
éplorées,  regardaient  sans  cesse  vers  la  maison  et 
l'heureux  moment  du  retour.  Devant  Tennemi  sur- 
tout, la  nostalgie  leur  venait.  Au  feu,  ils  se  trouvaient 
avoir  bien  moins  de  bras  que  de  jambes. 

Les  retenir  quinze  jours,  loin  de  leurs  maisons, 
c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  faire.  Les  municipalités 
n'osaient  leur  demander  davantage.  Ainsi,  ils  chan- 
geaient sans  cesse.  A  peine  commençaient-ils  à  savoir 
manier  une  arme,  qu'ils  partaient;  d'autres  venaient 
tremblants  et  novices. 

Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  les  aveux  désespérés 
que  faisaient  les  militaires  aux  autorités,  et  qui,  heu-* 
reusement  pour  l'histoire,  nous  ont  été  conservés. 
On  ne  comprendrait  pas  autrement  comment  les 
mômes  pays  se  sont  trouvés  tout  à  la  fois  les  plus 
vaillants  et  les  plus  lâches  de  la  République.  N'est- 
ce  pas  des  mêmes  contrées  qui  fournissaient  ces 
fuyards,  invariablement  battus,  que  sortirent  tant 
d'admirables  légions  républicaines,  spécialement 
celle  de  Beaurepaire,  l'immortel  bataillon  de  Maine- 
et-Loire? 

En  réalité,  les  premières  forces  organisées  qui 
[parurent  dans  la  Vendée  n'arrivèrent  qu*à  la  fin  de 
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mai.  Le  pays  était  insurgé  depuis  à  peu  près  trois 
mois. 

Le  seul  combat  sérieux  qu'il  y  eut  en  mars  eut 
lieu  le  19,  dans  la  Basse- Vendée ,  entre  Chantonnay 
et  Saint- Vincent. 

Un  certain  Gaston  Bourdic,  perruquier  breton 
(les  perruquiers,  on  Ta  vu,  étaient  la  fleur  du  roya- 
lisme) j  avait  entraîné  une  cinquantaine  de  jeunes 
gens  qui  ne  voulaient  pas  partir.  Ils  traversèrent 
la  Basse-Vendée,  et  sur  la  route  toute  la  foule  des 
campagnes  se  mit  avec  eux.  La  masse,  grossissant 
toujours,  enleva  un  poste.  L'ofQcier  fut  tué;  Gaston 
endossa  ^on  babit,  et,  sans  autre  formalité,  se  fît 
général.  Le  15  mars,  il  attaqua  Cbantonnay,  et  s'en 
empara. 

Au  premier  moment,  on  crut,  et  les  représentants 
Carra  et  Niou  écrivirent,  que  le  généralissime  de  la 
Vendée  était  le  perruquier  Gaston.  On  le  crut  k  la 
Convention,  on  le  répéta  dans  toute  l'Europe.  Tant 
cette  guerre  et  ce  pays  étaient  peu  connus!  Dans  la 
réalité,  il  y  avait  vingt  chefs,  tous  indépendants. 
Les  plus  considérables  toutefois  dans  ces  parages, 
étaient  MM.  de  Boyrand  et  Sapinaud,  deux  of- 
ficiers nobles  que  les  paysans  avaient  forcés  de 
prendre  le  commandement^  Gaston,  très- probable- 
ment, se  rallia  à  eux,  et  leurs  forces  combinées  se 
trouvèrent  le  19  en  face  du  vieux  général  Marcé,  qui, 
sans  consulter  son  âge ,  était  parti  de  la  Rochelle 
avec  cinq  cents  hommes  de  ligne,  auxquels  se  joigni- 
rent sur  la  route  beaucoup  de  gardes  nationaux • 
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Marcé  eut  son  cheval  blessé,  ses  habits  et  C6ux  de 
ses  fils  tout  percés  de  balles.  Mais  il  resta  presque 
seul.  Une  partie  de  sa  troupe  s*enfuit  et  entraîna 
tout. 

Qui  empêchait  l'insurrection  d'être  maîtresse  ab- 
solue du  pays?  Rien  dans  la  Haute-Vendée,  absolu- 
ment rien.  Dans  la  Basse,  un  brave  officier,  le  géné- 
ral Boulard,  se  maintint  toujours  avec  peu  de  forces, 
appuyé  tantôt  des  vaillantes  gardes  nationales  du  Fi- 
nistère, tantôt  de  celles  de  Bordeaux.  Celles-ci 
avaient  montré  un  patriotisme  héroïque.  Partis  de 
Bordeaux,  à  la  première  nouvelle  de  l'insurrection, 
sans  se  reposer  d'un  si  long  trajet,  les  bataillons  de  la 
Gironde  attaquèrent  partout  les  Vendéens  &  la  baïon- 
nette, et  rien  jamais  ne  tint  devant  eux.  C'étaient 
pourtant  la  plupart  des  négociants  que  rappelaient 
leurs  affaires  ;  ils  étaient  partis  pour  quinze  jours  et 
restèrent  trois  mois.  Il  fallut  bien,  à  la  longue,  les 
laisser  partir,  comme  ceux  du  Finistère,  que  d'au- 
tres dangers  rappelaient  chez  eux. 

Toutes  les  administrations,  en  détresse,  criaient 
au  secours.  De  Nantes,  d'Angers,  des  Sid^les,  de 
toutes  les  villes,  le  ministre  de  la  guerre  recevait 
lettres  sur  lettres,  les  prières  du  désespoir.  Â  peine 
répondait- il.  Le  général  Labourdonnaie ,  qui  avait 
le  commandement  général  des  côtes,  alla  jusqu'à 
accuser  le  ministre  auprès  de  la  Convention.  Celui- 
ci,  forcé  de  répondre,  écrivait  au  général  :  a  Mais 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Comment  vous  en- 
voyer des  troupes?  Comment  puis-je  ôter  un  homme 
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à  Custine  qui  bat  en  retraite  ?  Comment  affaiblir  Du- 
mouriez  ?. .  Je  vous  enverrai  cinq  cents  hommes,  les 
vainqueurs  de  la  Bastille.  » 

Triste  aveu,  secours  dérisoire.  Les  patriotes  de 
rOuest  étaient  perdus  certainement,  s*ils  ne  se  sau- 
vaient eux-mêmes.  Leur  élan  fut  admirable  (spécia- 
lement dans  plusieurs  des  villes  de  Bretagne) ,  au 
niveau  du  fanatisme  des  chouans,  des  Vendéens. 
Elles  donnaient  toutes  au-delà  de  leur  contingent. 
Dol  devait  16  hommes,  et  elle  en  fournit  34,  les 
autres  à  proportion.  Les  sacrifices  de  Nantes  furent 
illimités.  Coupée  de  toutes  parts  et  sans  communica- 
tions, devenue  une  lie,  au  milieu  d*une  mer  de  trou- 
bles, dMncendies,  d'assassinats,  voyant  les  feux  s'é- 
lever de  quatre  départements,  elle  prit  dans  son 
péril  même  une  vigueur  prodigieuse.  Elle  s'organisa 
un  gouvernement,  leva  des  armées,  lança  ses  vail- 
lantes colonnes  par  toute  la  Loire-Inférieure,  parfois 
au-delà. 

Le  13  mars,  tous  les  corps  constitués  de  la  ville 
s'unirent  en  un  seul,  formèrent  un  corps  souverain. 
Ils  mirent  les  caisses  publiques  au  château  de  Nan- 
tes, créèrent  des  cours  martiales  pour  suivre  les  co- 
lonnes armées  et  juger  sur  les  lieux  les  rebelles  pris 
les  armes  à  la  main  ;  ils  organisèrent  dans  la  ville  un 
tribunal  extraordinaire  sans  appel,  et,  pour  avertir  les 
royalistes  que  le  moindre  mouvement  dans  les  villes 
serait  puni  de  mort,  ils  ordonnèrent  que  d'avance  on 
dressât  la  guillotine. 

Ce  qui  remplissait  Nantes  et  toutes  les  villes  de 
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l'Ouest  d'une  mystérieuse  ten  eur,  c'est  que  Tinsur-» 
rection  était  anonyme  ;  elle  n'avait  pour  chef  aucun 
homme  connu.  On  ne  savait  bien  d'abord  ni  les  hom- 
mes, ni  les  faits,  ni  les  causes. 

Sauf  MM.  de  Sapinaud  et  de  Royrand,  sur  un  point 
de  la  Vendée  centrale,  il  n'y  avait  encore  aucun 
général  noble.  Sapinaud  lui-môme  arma  malgré  lui^ 
forcé  par  les  gens  du  pays.  «  Mes  amis,  leur  disait-il, 
vous  allez  être  écrasés.  Un  département  contre  quatre- 
vingt-deux,  c'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer... 
Croyez  moi,  rentrez  chez  vous.  »  Charette  et  M.  de 
Bonchamps  firent  aussi  cette  réponse.  Hs  prirent  les 
armes  pourtant,  ainsi  que  M.  d'Elbée,  et  furent  malgré 
eux  commandants  de  petites  bandes  du  voisinage, 
mais  nullement  généraux. 

Le  perruquier  Gaston  était  le  seul  général  connu 
dans  la  Basse-Vendée,  Cathelineau  et  Stofflet  dans  la 
Haute. 

Nous  avons  là-dessus  un  témoignage  authentique, 
r interrogatoire  que  subit,  le  27  mars,  le  frère  de 
Cathelineau,  qu'on  avait  fait  prisonnier.  On  lui  de- 
manda 9ucb  iiaieini  les  chefs?  et  il  répondit  :  «Stofflet 
et  Cathelineau  ». — Puis.  S'il  y  avait  des  nobles  dans 
l'armée?  Il  répondit  :  <  J/y  a  M.  d'Elbée,  et  un  autre 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  » 

On  lui  demanda  encore  s'il  y  avait  d*autres  per- 
sonnes connues  :  «  Oui,  »  dit-il,  et  il  nomma  des 
sergers  et  marchands  d'étoffes  de  Jallais  et  de  Beau- 
préau. 


rr 
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Caractère  vraiment  formidable  de  celle  guerre 
intérieure  !  La  France,  attaquée  de  l'Europe,  trouvait 
en  elle  un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  définir.  Cétait 
personne  et  tout  le  monde^  un  monstre  informe  et  sans 
nom. 


I 


CHAPITRE  VI 

TRAHISON    DE    DUMOURIEZ. 
(Man^avril  95). 

UDanlmité  de  la  Gonvealioa  contre  la  Vendée.  —  Grandes  mesaret  socialet. 
—  Dumoariez  était  mal  arec  tous  les  partis.  —  11  n'avait  de  rapport  in- 
time qa*avec  les  Orléanistes.  —  Lettre  insolente  de  Dumonriei  à  la  Conven- 
tion (IS  mars).— Danton  demande  que  Ton  caclie  la  leitre.—Oumonries ha- 
sarde la  bataille  de  Neerwinde  (18  mars).  — Ses  dispositions  an  profit  des 
Orléanistes.  —  Miranda  est  écrasé.  —  Dnmouriez  rejette  la  délaite  sur  Mi- 
randa.  —  Arrangement  de  Dumouriei  avec  les  Autricbiens.  —  Danger  de 
Danion.  —  Danton  suspect  de  complicité  avec  Dumouri».—  Danton  accusé 
par  la  Gironde  (!•<'  avril  95). — Sa  furieuse  récrimination. —  La  Convention 
abdique  son  inviolabilité.— Dumouriei  arréle  les  commissaires  de  la  Con* 
venllon. — 11  passe  A  Tennemi. 


La  nouvelle  de  la  Vendée,  tombant  sur  Paris,  y 
mit  une  fureur  profonde,  comme  celle  d*un  odieux 
guet-apens,  la  fureur  qu'éprouve  un  homme  attaqué 
de  toutes  parts,  lorsque  déjà  serré  à  la  gorge  par 
deux  autres,  il  sent  derrière  un  troisième  qui  lui 
plonge  le  couteau. 

C'était  pour  la  seconde  fois  qu'au  moment  de 
rinvasion  des  ennemis,  au  jour  même  où  la  nou- 
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velle  pouvait  arriver  dans  l'Ouest,  éclatait  à  l'inté- 
rieur rinvasion  des  brigands. 

Nos  lignes  forcées  sur  la  Meuse,  notre  armée  du 
Rhin  en  pleine  retraite,  Custine  laissant  la  moitié  de 
son  armée  dans  Mayence  et  venant  se  réfugier  sous 
le  canon  de  Landau  I  voilà  ce  qu'on  savait  de  FEst» 
Nous  reculions  de  toutes  parts.  Par  l'est  comme  par 
le  nord,  elle  pesait  sur  nous  maintenant,  cette  grande 
et  lourde  Allemagne,  elle  semblait  nous  retomber  de 
la  masse  irrésistible  de  ses  quarante  millions  d'hom«- 
mes.  La  France,  succombant  sous  le  poids,  appuyait 
au  centre,  à  l'ouest,  sur  quoi?  sur  la  guerre  civile, 
sur  la  ruine  et  sur  la  mort. 

Il  ne  faut  pas  s'étcmner  si,  dans  de  telles  circon- 
stances, personne  ne  songea  à  poursuivre  sérieuse- 
ment les  auteurs  du  mouvement  du  10  mars.  On  ne 
voulut  voir  en  eux  que  de  violents  patriotes,  qui 
avaient  suivi  trop  aveuglément  une  fureur,  après 
tout,  légitime,  contre  les  endormeurs  coupables  de  la 
presse  girondine.  Tout  ce  que  celle-ci  avait  atténué, 
nié,  était  trop  réel  et  se  vérifiait  jour  par  jour.  Gom- 
ment d'ailleurs  la  Convention  eût-elle  pu  rendre 
justice  à  la  Gironde?  Celle-ci,  au  lieu  de  préciser  ses 
accusations,  de  nommer  tel  individu,  y  englobait 
des  corps  entiers,  et  la  Montagne,  et  la  Commune,  et 
les  Jacobins,  tout  le  monde. 

La  nouvelle  de  l'Ouest  sembla  un  moment  récon* 
cilier  la  Convention.  Elle  fut  unanime  contre  les 
assassins  de  la  France. 

I^a  Gironde  demanda  que  les  insui^s  bretons 
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fussent  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire.  Le 
Breton  Lanjuinais,  dans  sa  loyale  indignation  contre 
les  traîtres,  voulait  de  plus  que  Ton  confisquât  les 
biens  de  ceux  qui  auraient  été  tués. 

L'incendie  de  la  Vendée,  qui  gagnait  si  vite,  de- 
mandait des  remèdes  encore  plus  rapides.  Cambacé- 
rès  proposa  la  justice  militaire.  On  donnait  huit  jours 
aux  nobles  et  aux  prêtres  pour  sortir  du  territoire, 
après  quoi  ceux  que  Ton  prendrait  seraient  (comme 
les  meurtriers,  incendiaires,  instigateurs  de  révolte) 
mis  à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures,  les  biens  des 
morts  confisqués ,  toutefois  en  pourvoyant  à  la  sub- 
sistance des  familles  (19  mars). 

Parmi  ces  nécessités  de  justice  révolutionnaire,  la 
Convention  sanctionna  de  grandes  mesures  sociales, 
pour  rassurer  la  nation,  calmer  les  craintes  des  pro- 
priétaires, donner  bon  espoir  aux  pauvres.  Ce  fut  le 
comité  de  défense  qui  les  proposa;  nulle  défense  plus 
sûre  en  effet  que  d'intéresser  toutes  les  classes  au 
salut  de  la  patrie.  1^  La  propriété  fut  garantie  y  la 
mort  décrétée  pour  qui  proposerait  des  lois  agraires  ; 
2*  mais  la  propriété  (territoriale  ou  industrielle)  de- 
vait  apporter  Vimpôt  progressif.  Pour  d'autres  lois 
populaires,  la  Convention  demanda  un  rapport, 
par  exemple,  pour  le  partage  des  biens  commu- 
naux. 

Un  espoir  restait  à  la  France  dans  sa  situation  terri- 
ble, c'était  que  le  général  heureux,  l'homme  de  Val- 
my  et  de  Jemmapes,  Dumouriez  viendrait  la  sauver. 
— Il  revint,  mais  ennemi  !... 
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Le  jour  même  où  Ton  apprend  Texplosion  de 
la  Vendée,  une  lettre  de  Dumouriez  arrive ,  lettre 
insolente  et  méprisante,  qui  défie  la  Conven- 
tion ,  et  que  Ton  aurait  crue  de  Brunswick  ou  de 
Coboui^. 

Il  était  parti  ennemi  en  janvier,  et  la  trahi- 
son dans  le  cœur.  Lui-même  il  dit  que  dés-lors  il 
était  décidé  &  émigrer.  De  là  son  intrigue  avec  les 
agents  hollandais,  anglais,  son  audacieuse  tenta- 
tive de  se  porter  médiateur,  de  régler  avec  l'é- 
tranger les  affaires  de  la  France ,  intrigue  déjouée 
fort  à  propos  par  la  mesure  sage  et  forte  de  la  Gi- 
ronde de  faire  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre, 
sans  faire  la  moindre  attention  aui  beaux  discours  de 
Dumouriez. 

La  coalition  vit  alors  ce  qui  élait  vrai,  c'est  qu'il 
n'avait  aucun  crédit  en  France,  que  personne  ne  se 
fiait  &  lui.  On  l'acceptait,  on  le  soutenait,  comme  un 
aventurier  habile  et  heureux  ;  voilà  tout.  Il  l'avoue 
dans  ses  Mémoires  :  <x  Je  n'avais,  dit-il,  personne  pour 
moi  dans  la  Convention.  » 

Il  était  brouillé  avec  tous  les  partis  : 

Mal  avec  les  Girondins,  qui  lui  donnaient  ce 
soufflet  de  la  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre  ; 

Mal  avec  les  Jacobins,  qui  le  croyaient  royaliste,  et 
avec  raison  ; 

Mal  avec  les  royalistes  à  qui  il  avait  fait  croire  qu'il 
pourrait  sauver  le  roi  ; 

Il  n'était  même  pas  bien  avec  Danton  et  ses  amis, 
qui,  par  deux  fois,  proposèrent  la  réunion  de  la  Bel- 

V. 
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giqiie  &  la  Frâilbey  la  tnesufe  c}ui  f ehVërsait  toUs  les 
plans  de  DunlotiHez. 

ti  ne  lui  restsdt  nblle  liaiâoti  Sèriëiisé  qu*àvec  lès 
Orléanistes. 

Leur  fortune  était  justement  la  même.  IIS  àVàient 
cëia  de  bommun,  qii*eilk  et  lui,  ils  étaient  perclus, 
s'ils  né  iaisaiènt  quelque  tetitatlvè  àudacieiîse  et 
désespérée. 

Libre  aut  Ôrléanisles  de  nier  Téviclencé.  Lîbré  k 
Dumourle2  de  mentir  dans  ^es  Mémoires,  écrits  pour 
rémigration,  et  de  dire  qu'il  ne  songeait  qu'au  réta- 
blissement de  la  branche  atdée. 

l)UmouHéz  avait  tfop  d'esprit  pour  croire  que  les 
émigrés  eusseilt  jamais  pardonné  leur  retraite  de 
Valmy.  Il  voulait  un  roi,  sans  nul  douté,  mais  non 
de  la  blanche  albée. 

es  Orléans  se  sentaient  délaissés  de  la  Montagne. 
Elle  baissait  Égalité,  qui  lui  nuisait  par  sa  pré- 
sence, donnait  prise  aux  Girondins.  Ce  buste  mori 
d^un  Boiirbon  qu^elle  voyait  sur  ses  bancs,  cette 
muette  effigie  qui  n'avait  desserré  les  dents  que  pour 
la  mort  de  Loiiis  ^Vl,  lui  était  odieuse,  importune. 
tJn  pressentiment  de  baine  disait  aux  loyaux  Monta- 
gnards qu'il  y  avait  là,  contre  la  République,  ub  en 
cas  royal,  une  royauté  possible,  et  la  pire,  la  royauté 
de  Fargent. 

«  Dumbùriez  ne  pensait  pas  aU  jeune  duc  d'Or- 
léans. »  Sans  doute;  sans  y  penser,  il  s'arrangea , 
tdans  chacune  de  ses  batailles,  pour  le  faire  valoir,  lui 
donner  le  plus  beau  rôle. 
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c  II  ne  pentait  point  à  la  maison  d'Orléans,  h  Éi 
oA  le  voit  entouiré  de  généraux  orléanistes;  son  bras 
droit  était  Valence,  gendre  de  M"**  deOenlis,  quasi- 
lï*ère  du  jeun6  Orléans. 

Qui  proposa-t-il  à  CharettO)  après  Quiberon,  lors- 
que le  comte  d'Artois  déshonoré  semblait  rendre  la 
branche  atnée  décidément  impossible?  Orléads.^Oû 
«ait  la  féponse  énei|^que  et  nléprisante  que  lui  fit 
le  Vendéen.  Il  aima  mieux  la  République  et  deux 
balles  dans  la  tête. 

Nous  croyons  d'après  tout  ceci  que  $  dès  jan- 
vier 93)  Orléans  et  Dumouriez,  c'était  la  même 
personne.  Gonlprotnis  sans  retour  avec  les  roya- 
listes ^  sus|[)ects  à  la  Révolution  ^  ils  n'avaient  qu*uu 
salut  possible  et  qu'une  chance  :  se  faire  rois  euï- 
ttiômes* 

Cela  était  difficile.  Ëtait-ce  impossible?  Dumouriez 
ne  le  croyait  pasw 

L'armée  aimait  Dumouriez  ;  les  troupes  de  ligbe 
du  moins  lui  étaient  fort  attachées.  Elles  av&ieilt  de 
l'estime  et  de  la  sympathie  pour  lebr  jeune  Com- 
pagnon d'armes,  le  général  Égalité^  qui  se  ffti- 
sait  comme  des  leurs,  était  moins  leur  chef  que 
leur  protégé»  Sa  royauté  eût  été  celle  de  l^àrmée 
eUê^^Ddème. 

Les  puissances  auraieut-elles  vu  cet  af raugeitiëtit 
avec  peine?  Elles  n'avaient  pas  montré  grande  seu^ 
eibilité  pour  le  sort  de  la  branche  aînée.  L'Angle- 
terre se  Sûii  reconnue,  eût  retrouvé  sa  propre  hié- 
toirb  et  ses  enseignements  dans  l'étévation  d'une 
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branche  cadette.  N'a-t-elle  pas  professé  le  grand 
axiome  :  «  Le  meilleur  roi  est  celui  qui  a  le  plus 
mauvais  titre  ?  > 

Et  la  France?  qu'aurait-elle  dit?  Elle  était  déjà 
bien  lasse.  Bien  des  classes,  les  riches  surtout,  eus- 
sent accepté,  les  yeux  fermés,  un  compromis  quel 
qu'il  fût.  Le  prétendant  eût  montré  les  deux  faces  de 
Janus  :  un  roi  à  droite,  mais  à  gauche  un  roi  de  sang 
régicide . 

Il  fût  arrivé,  ce  jeune  homme,  au  nom  de  l'huma- 
nité, au  nom  de  Tordre  et  des  lois.  «  Assez  de  sang!» 
eût-il  dit.  Mot  magique,  mot  infaillible,  qu'on  lui  eût 
payé  en  bénédictions.  A  chaque  âge  de  la  Révolution, 
quelqu'un  essaya  de  le  dire.  Qui  l'aurait  dit,  sans  en 
mourir,  était  bien  sûr  de  régner.  Danton  l'essaya, 
périt.  Robespierre  y  pensait,  sans  doute,  avant  le 
9  thermidor  ;  la  chance  qu'il  attendait  pour  être 
maître  absolu,  c'était  de  pouvoir  un  matin  guillotiner 
la  guillotine. 

Dans  son  séjour  de  janvier  à  Paris,  Dumouriez 
vit  le  duc  d'Orléans.  Quels  furent  leurs  arrange- 
ments, leurs  projets?  On  ne  le  sait,  et  Ton  n'a  au- 
cun besoin  de  le  savoir.  Il  suffit  d'avoir  prouvé 
que  l'un  et  l'autre  étaient  perdus,  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  sauver  que  par  cette  voie  très-étroite, 
sans  avoir  la  moindre  échappée  ni  à  droite,  ni  à 
gauche. 

Seulement  pour  négocier,  pour  trahir,  pour  faire 
un  roi,  il  fallait  d'abord  constater  sa  force.  Il  fallait 
imposer  et  à  la  coalition  et  à  la  France  par  quelque 
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heureux  coup.  De  là  les  tentatives  hasardeuses,  pres« 
que  insensées,  que  Dumouriez  risqua,  d'abord  d'en- 
lever la  Hollande,  puis,  l'ennemi  lui  venant  derrière, 
de  se  retourner,  de  hasarder  la  bataille  de  Neer- 
winde. 

Suspendu  ainsi  entre  la  coalition  et  la  France, 
n'ayant  en  main  que  la  Belgique,  qui  lui  était  dispu- 
tée par  l'influence  révolutionnaire,  Dumouriez  se  fit 
Belge,  en  quelque  sorte,  prit  les  intérêts  des  Be\r 
ges,  il  écrivit  pour  eux  un  violent  manifeste,  sous 
forme  de  lettre  à  la  Convention.  Il  l'écrivit,  le  12, 
.  à  Louvain ,  et  il  eut  soin  d'en  faire  courir  des 
copies. 

C'était  l'acte  d'accusation  de  la  Convention  et  de 
la  France.  Tout  ce  que  disait  l'ennemi  contre  nous 
était  proclamé  ici  par  une  bouche  française,  par  no- 
tre général  même.  Comme  l'Autrichien,  il  disait  que 
la  demande  de  la  réunion  à  la  France  n'avait  été 
obtenue  des  Belges,  arrachée  qu'à  coups  de  fusils. 
Comme  la  Banque,  il  disait  que  Cambon  n'avait  voulu 
que  ruiner  la  Belgique,  absorber  son  or,  pour  des 
assignats.  Comme  les  prêtres,  il  se  lamentait  sur  l'ar- 
genterie des  églises,  enlevée  pour  les  frais  de  la 
guerre,  la  violation  des  tabernacles,  l'efiusion  des 
hosties  répandues  à  terre....  Dans  ce  pieux  mani- 
feste, fort  bien  combiné  pour  les  Belges,  le  roué 
montrait  dans  nos  revers  une  punition  de  nos  cri- 
mes :  De  tout  temps,  il  y  a  eu  une  récompense  des 
vertus  et  une  punition  des  vices,  etc.,  etc.  A  ce 
compte,  il  ne  fallait  pas  se  battre;  c'était  tenter  la 
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ProYidence*  Le  bâton  du  caporal  autriobien  èUtit  1& 
verge  de  Dieu. 

Cette  perfide  capucioade  arriyi^  le  U  au  soir.  Le 
girondin  Gensonné,  qui  présidait  la  Convention,  fut 
terrifié,  et  crut  d'abord  devoir  montrer  la  lettre  au 
comité  de  défense  générale.  Bréard,  président  de  ce 
comité,  Barrére,  le  parleur  ordinaire,  dirent  qu'on 
ne  pouvait  garder  une  lettre  adressée  à  TAssemblée, 
qu'il  fallait  la  lui  porter,  lui  demander  raocusation, 
l'arrestation  de  Dumouriez.  C'était  l'audace  de  \% 
peur  ;  cette  mesure  violente  eût  eu  reflet  de  rallie» 
l'armée  à  son  général  ;  elle  ne  se  doutait  nullement 
de  sa  perfidie  ;  elle  l'aurait  cru  victime  des  factices, 
et  trésrprobablement  elle  l'aurait  défendu.  Cette  ar- 
mée loyale  et  reconnaissante,  qi|i  croyait  lui  devoir  les 
victoires  qu^elle  avait  gagnées,  eu|  besoin,  pour  s'ar-* 
raçher  de  Dumouriez,  de  le  voir  en  rapport  avec 
l'ennemi,  que  dis-:je  î  de  le  voir  entouré,  escorté  des 
Autrichienil,  dans  leurs  rangs,  au  milieu  des  délestés 
manteaux  blancs...  Jusque-rlà,  on  ne  pouvait  rien. 
Ou,  si  les  volontaires  obéissaient  au  décret  et  met- 
taient la  main  sur  lui,  la  ligne  l'aurait  défendu;  on  eût 
eu  raflreufc  spectacle  d'une  bataille  entre  l'armée  et 
Tannée,  sous  les  yeux  des  Autrichiens,  qui  eussent 
tûmhé  sur  les  deux  partis. 

Un  seul  qiembre  s'opposa  à  l'arrestation  de  Dur 
mouriez,  et  ce  fut  Qanton  :  «Que  fiutes^ vouai  dit^il 
au  comité.  Savei>-vous  bien  que  cet  homme  est  Ti- 
dole  de  Tarmée?  Voui^  n'avez  pas  vu,  comme  moi, 
aux  fMues,  ses  soldats  fanatiques  lui  baiser  les  niiÎDS, 
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I90  bottes I...  AU  mûiDs  fiiudraitril  attendre  qu'il  eût 
opér^  la  retraita.  Commeot  la  fetait-on  sang  lui?... 
Il  a  perdu  la  tête^  comme  politique,  mais  non  eomme 
militairp.,M,  f  Ifis  Girondins  du  comifé  avouèrent 
que  Pt^nton  avait  raison  »  que  Dumpuries,  jtpris 
tout,  étjàit  ppcore,  $Iar9  C9tte  crise,  le  seul  général 

powiWe- 

Dantpn  vpulait  qu'awnt  tout  en  essayât  de  lui  fiiire 
rétracter  la  lettre,  qu'upefHunmission  mixte  des  deux 
j^is  4IIM  le  trouver,  dans  laquelle  il  reoopnût  Vu^ 
panimitâ  de  la  Convention,  qu'on  envoy&t  par  exem- 
ple Ih)  Qanton  pour  la  Montagne,  et  pour  la  Giroude 
(iifa^t.  Cieqi^pnnô,  Ceuxrci  déelinërent  la  commisr- 
sion.  Ils  consentirent  à  garder  quelques  jours  la  lettre 
BM  comité,  respoppabilité  déj)^  asses  grapde.  Mais 
ppqr  )a  démarche  bafiardenw  d'aller  conférer  en 
fielgiqne  avec  ma  homme  n  «uspeet  et  si  près  de  la 
révolti,  ils  la  laissèrent  à  Danton,  qpî  p'bésita  pas  et 

p^rtil  tm  mçm^nt  même  K 

>  DaqU^  ^taitrîl  cpi8plip9  4e  Pufnoufiex,  pc^fir  )'0éva^9ii  de  Ig  jjf{^^ 
son  d'Orléans?  Ëtaiuil  en  rapport  jntime  avec  cetfe  maison?  — U i^m 
distingaer  les  dates.  Danton,  en  94 ,  était  en  rapport  avec  Orléans,  par 
ane  maîtresse  commune.  En  9S,  Orléans  était  impossible,  et  peut-être 
esBioq  peasa  un  momcBt  à  son  flis.  Dès  U  in  de  9t,  la  RépiMque 
était  tant  à  U  fois  U  raison  0i  la  fatalité  ;  Danton  avait  trop  de  Ivm 
sons  pour  vouloir  des  choses  impossibles.  La  maison  d'Orléans,  asset 
«mbatrassée  du  (triste  patroaage  du  transfuge  Bumoufiet,  ii*a  rien  né- 
fKgé  pour  faire  croire,  à  cer^ines  époques,  qu'elle  avait  eu  celui  de 
Banton.  il  m- y  a  pas  la  moindre  preuve,  sauf  certaines  traditions  orales, 
qui  n^oqt  peut  -  être  Vautre  origine  jne  les  intéressés,  le  regrette 
q^  II.  de  Lamartine,  daps  Jl  crédutil(magn^rime,  ail  |i  fiietlèmeni 
accueilli  des  choses  si  peu  prouvées.  Piar  extraple,  en  sou  livre  Y, 


440  SES  DISPOSITIONS  AU  PROFIT  DBS  ORLÉANS. 

La  lettre  de  Dumouriez,  terrible  le  i2,  fut  ridicule 
le  18.  Dans  sa  précipitation,  il  perdit  une  grande 
bataille. 

Il  n'avait  que  trente-cinq  mille  hommes  en  ligne, 
et  déjà  désoi^anisées.  L'ennemi  en  avait  cinquante- 
deux  mille,  une  armée  reformée  avec  soin  pendant 
'hiver ,  toute  d'anciens  soldats ,  tandis  qu'une 
bonne  moitié  de  ceux  de  Dumouriez  n'était  que  des 
volontaires.  Miranda  voulait  qu'on  couvrit  seulement 
Louvain,  dans  une  position  très-forte.  Là,  Tarmée 
se  serait  raffermie  un  moment,  recrutée  de  ce  qu'elle 
eût  tiré  de  France.  Il  est  vrai  que  dès  lors  Dumou- 
riez eût  dépendu  de  la  Convention,  au  lieu  de  lui 
faire  la  loi. 

Il  avança  jusqu'à  Neerwinde,  et  trouva  les  Autri- 
chiens dans  une  position  dominante,  analogue  à  celle 
de  Jemmapes,  moins  concentrée  toutefois.  Leur  front 
s'étendait  sur  près  de  deux  lieues.  Dumouriez  s'éten- 
dit de  même  ;  mais,  pour  une  armée  plus  faible , 
s'étendre,  c*était  s'éparpiller,  laisser  de  vastes  ouver- 
tures ;  les  corps  ne  pouvaient  guère  manquer  d'être 
isolés  les  uns  des  autres.  Comme  à  Jemmapes,  Du- 

c*e8trà-dire  en  mars ,  il  met  un  grand  complot  de  Danton  pour  la 

royauté  d'Orléana.  Danton,  pour  envoyer  un  message  an  duc,  alors 

absent,  emprunte  à  sa  seconde  femme  (la  première  est  morte  le  iO  fé* 

Trier),  Danton  emprunte  à  sa  seconde  femme  50  louis  qu*il  lui  a  donnés 

pour  présent  de  noces.  Or  remarquez  que  Danton  ne  s*e$t  remarié  qm 

/«  47  jum^  lorsque  les  deux  Orléans,  Tun  parti  ayec  Dumouriet»  Tautra 

en  prison  à  Marseille,  étaient^evenus  Tobjet  A  Texécration  publique 

et  n'étaient  plus,  à  coup  sûr,  des  candidlts  pour  le  trône.  Le  message 

et  le  complot  sont  de  pures  fictions. 

i 
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mouriez  avait  donné  le  centre  k  son  pupille ,  le 
jeune  Ëgalitë  ;  son  homme,  le  général  Valence,  avait 
la  droite,  Miranda  la  gauche. 

De  grandes  difficultés  naturelles  séparaient  celui-ci 
de  l'ennemi  ;  il  lui  fallait  traverser  un  terrain  coupé 
qui  lui  permettait  peu  de  mouvoir  librement  ses  trou- 
pes; une  artillerie  formidable  de  batteries  croisées  le 
foudroyait  des  hauteurs.  Ce  qui  suffirait  pour  faire 
croire  que  Miranda  avait  en  tête  la  grande  force  de 
l'ennemi  y  c'est  que  cette  droite  autrichienne  était 
commandée  par  le  jeune  prince  Charles,  fils  de  l'em- 
pereur Léopold,  qui  faisait  la  guerre  pour  la  première 
fois.  Quand  on  connaît  l'histoire  des  guerres  monar- 
chiques, on  peut  affirmer  hardiment  qu'on  mit  le 
jeune  prince  au  poste  où  une  écrasante  supériorité 
assurait  d'avance  que  de  ce  côté  les  Français  n'au- 
raient jamais  l'avantage, 

.  DuiMuriez  fut- il  instruit  de  la  présence  du  prince 
en  face  de  Miranda?  Nous  l'ignorons.  S'il  la  connut, 
son  plan  fut  simple,  le  même  à  peu  près  qu'à  Jem- 
mapes.  Miranda  eut  à  Neerwinde  le  rôle  de  Dam- 
pierre  à  Jemmapes,  le  rôle  d'être  écrasé.  L'affaire 
était  arrangée  pour  la  gloire  des  Orléanistes;  Du- 
mouriez  ménageait  à  Valence  l'honneur  de  frapper  le 
grand  coup.  De  même  qu'à  Jemmapes,  Thouvenot, 
vainqueur,  vint  fortifier  Égalité,  et  sauver  enfin  Dam- 
pierre. — Valence,  vainqueur  à  Neerwinde,  fût  revenu 
au  centre  sur  Égalité,  et  tous  deux  auraient  sauvé  ce 
qui  restait  de  Miranda^  s'il  en  restait  quelque  chose. 
Cette  fois  encore,  le  prétendant  eût  apparu  vers  la 
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SOUS  prétexte  d'échanger  des  prisonniers,  Pavait  fait 
venir.  On  convint  que  la  retraite  des  Français  ne 
serait  point  troublée,  qu'ils  reculeraient  à  leur  aise 
sans  se  battre,  et  qu'ainsi  l'Autriche  recouvrerait, 
sans  coup  férir,  tous  les  Pays-Bas  (22  mars). 

Il  faut  l'entendre  lui-même  exposer  sa  turpitude. 
On  voit  que  les  Autrichiens  ne  daignèrent  lui  donner 
aucun  écrit.  Il  ne  traita  qu'avec  Mack,  et  verbale- 
ment. De  cette  façon,  il  s'engageait,  et  n'engageait 
pas  Cobourg.  Les  Autrichiens  ont  avoué  (àLafayette) 
qu'on  amusa  Dumouriez  de  quelque  espoir  de  per- 
mettre un  roi  constitutionnel,  mais  que,  n'ayant  rien 
écrit,  l'on  n'eût  rien  tenu. 

Mack  et  Dumouriez,  réunis  en  conférence  avec  le 
duc  d'Orléans,  et  les  orléanistes  Valence,  Thouvenot 
et  Montjoie,  convinrent  :  Que  les  Impériauœ  agiraient 
comme  aiuciliaires  de  Dumouriez;  qu'il  marcherait  vers 
Paris;  que  s'il  n'y  pouvait  rétablir  la  royauté  consti- 
tutionnelle, il  les  appellerait  à  lui  et  deviendrait  leur 
général,  que  non  content  d'évacuer  la  Belgique  sans 
combat,  il  leur  donnerait  en  France  une  place  de  ga- 
rantie, Condé;  une  place  pour  commencer;  les  autres 
places  que  les  impériaux  pourraient  occuper  plus 
tard,  dans  leur  croisade  pour  nos  libertés  constitu- 
tionnelles, recevraient  des  garnisons  mixtes  d'Autri- 
chiens et  de  Français. 

Un  point  manque  dans  ce  traité  :  Quel  serait  ce  roi 
constitutionnel?  —  L'enfant  prisonnier  au  Temple, 
ou  le  duc  d'Orléans,  qui  menait  si  obligeamment  les 
Autrichiens  à  Paris? 
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Danton  était  parti  le  16;  il  revint  à  Paris  le  29^  k 
huit  heures  du  soir.  Dans  ce  temps  si  court,  tout 
avait  changé.  Personne  ou  presque  personne  n'osait 
plus  révoquer  en  doute  la  trahison  de  Dumouriez. 
Nulle  preuve  cependant  n'était  survenue  ;  sa  con- 
vention du  22  avec  Mack  n'était  pas  connue  encore. 
Et  néanmoins  le  bon  sens  public,  je  ne  sais  quelle 
voix  intérieure  disait  à  tous  :  a  II  trahit.  > 

Danton  se  donna  une  nuit  pour  bien  savoir  l'opi- 
nion, n'alla  ni  à  la  Convention  ni  au  comité.  Son 
r61e  de  messager  auprès  d'un  homme  si  suspect 
était  un  péril  immense.  Il  avait  conseillé  le  mes- 
sage, il  l'avait  porté.  Danton  avait  conseillé  d'en- 
voyer Danton.  Il  avait  fait  prévaloir  dans  le  comité 
l'avis  hasardeux  de  celer  une  lettre  si  importante, 
adressée  à  l'Assemblée.  N'était-ce  pas  là  un  cas  de 
haute  trahison?  Il  avait  joué  sa  tête.  Il  était  fort  à 
craindre  que  ses  complices  eux-mêmes,  les  mem- 
bres du  comité,  compromis  par  lui,  ne  la  demandais 
sent  pour  sauver  la  leur. 

Danton  serait-il,  en  ce  danger,  ménagé  par  la  Gi- 
ronde? Cela  était  fort  douteux.  On  ne  pouvait  faire 
aucun  fonds  sur  le  parti  de  la  Gironde,  parce  que 
ce  n'était  pas  un  parti.  Le  même  jour,  1*'  avril,  on 
louait  encore  Dumouriez  dans  le  journal  de  Brissot  ; 
et  dans  l'Assemblée,  un  autre  girondin,  Lasource, 
dénonçait  violemment  Dumouriez  et  son  complice 
Danton. 

Les  amis  de  Roland  arrivaient  exaspérés  à  la  Con- 
veirtion,  le  V  avril,  tu  matin.  Le  comité  de  sunreil- 


lance  avait)  pendant  la  nuit^  eu  lançant  dea  mandats 
d'arrôt  contre  Égalité  père  et  fils^  ordonné  qu'on  mtt 
les  scellés  sur  les  papiers  de  Rolande  Le%  amis  de  ce^ 
lui-ci  omirent  reconnaître  en  ceci  la  mata  da  Danton, 
l'effort  perfide  d'un  homme  qui,  se  sentant  eofoil- 
eeVy  appuyait  sur  eut,  les  noyaiti 

Se  trompaienUIst  On  ne  le  sait.  Ge  qui  eét  sûiP, 
c'est  qu'au  matin  Lasource  Salua  Danton  d'Uné  fou- 
droyante invective  ^  d*une  attaque  à  bout  j^or- 
tant,  dont)  étourdi,  effarouché,  et  terirassé  pres- 
que 9  il  n'eut  d'Autre  défense  que  d'étrangler  f{ui 
rétran^lait^ 

Lasource  était  un  Cévenol,  nature  àpre^  ifiolente, 
amëre.  Le  Languedoc  protestant  avait  «nvt)yé  k  la 
Convention  plusieurs  de  ses  pasteurs,  d'un  tel  ca- 
ractère. Qui  pouvait  dire  si  Lasource  était  moins 
amer  à  la  droite,  que  Jeail-Bon-Saint-André  n'é^ 
tait  violent  à  la  gauche?  La  contrée  les  faisait  tels, 
l'histoire  aussi,  les  malheurs ^  les  persécutions.  Ils 
prêchaient  à  la  Convention  comme  ils  auraient 
fait  dans  lia  guerre  des  Ce  venues  au  déieH  soub  un 
rocher* 

Lasoufbe  était  très-convaincu.  Dans  sa  sombre 
imaginatiota  méridionale^  il  Avait,  comme  Salles, 
Louvet  et  autres  esprits  maladM  el  romanesques, 
arràbgé  tout  un  poème  de«  trahisons  communes 
d'Orléans)  Duhiouriez,  DAbton^  des  Cordbliers^  des 
Jacobins.  Il  le  lança,  ce  poëme,  brès-habilemedt 
arrangé)  entouré  de  vreisemblancéfe  i}ui  pouvaient 
fttir«  illusiob.  Il  demanda  une  enquête  sur  le  toéhpht 
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trnihê  Tpouf  tétablit  la  royauté^  se  plaignit  de  Titislc^ 
tiotl  du  tlribunat  t'évolutionnaire;  enfin,  ne  Se  fiaht 
p&s  au  tribunal,  il  somma  la  Convention  db  fkirë  jU"* 
rer  à  ses  membres  rengagement  de  pôignisirder  qui<^ 
conqtie  essaierait  de  se  faire  dictateur  ou  roi...;. 
Lé  ^élriiiënt  fut  pt^èté  à  rinstadt,  aux  ap]p1audi!)^ 
sements  des  tribunes. i...  Tout  le  mdbde  regardait 
Danton. 

Ud  girondin  ajobta  qu^au  coblité  de  défëtise,  t^abrë, 
Tami  dô  Danton,  avait  dit  qu'oU  ne  pouvait  sailvër  là 
France  qu^eb  faisant  un  roi... 

c<  Scélérats,  s^écHe  Dàtiton,  Vous  àVez  délbndu  le 
Roi,  et  vous  nous  imputez  vos  crimes  1  » 

«t  Au  nom  du  salut  public,  dit  Delmas,  n'allons  pas 
|)lUs  loin.  L'explication  qu'on  pfovoqUe  peut  perdre 
la  République.  Il  faut  attendre  Fenquéte.  i» 

Toute  la  Convention  vota  lô  silence.  Danton  sem- 
blait protégé,  épargné;  il  était  perdu... 

11  s^élaùce  à  la  tribune,  obtient  de  parler.  Et  tout 
d'abord  répondant  à  l'attaque  qu'od  d'avait  pas  faite, 
il  adjura  Càmbofa  de  tébioïgner  de  remploi  des  cerit 
mille  écus  qu'on  lui  avait  confiés  dans  ses  missiods 
de  Belgique.  Cambon,  témoigna  que  cet  argent  avait 
été  strictement  bécessiaire,  et  couvrit  Dahtod  de  sa 
probité. 

t!elul-t3l,  fortifié,  reprit  l'ascendant.  \\  reprocha 
à  Lâsource  (qui,  comme  membre  du  comité,  savait 
parfaitement  les  choses)  de  n'avoir  pas  dit  qu'en  of- 
frant d^aller  trouver  Duinouriez,  lui  Dabtdn,  il  aut^ait 
Voulu  que  Guadet  et  Gensonné  y  fussent  envoyés 
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aussi.  Il  montra  que  le  système  de  Dumouriez  était 
opposé  au  sien,  Dumouriez  voulant  l'indépendance 
de  la  Belgique,  et  Danton  ayant  demandé  qu'elle  fût 
réunie  à  la  France,  Quant  à  la  conduite  à  tenir  avec 
Dumouriez,  il  insista  habilement  sur  l'accord  parfait 
de  son  rapport  avec  celui  de  Camus,  dont  la  probité 
janséniste  était  connue  et  respectée. 

Couvert  de  deux  honnêtes  gens,  Camus  et  Cam- 
bon,  Danton  se  jeta  dans  une  récrimination  furieuse 
contre  la  Gironde,  paraissant  s'associer  aux  haines 
de  la  Montagne,  flattant  son  orgueil,  avouant  qu'elle 
avait  mieux  jugé  que  lui,  et  s'accusant  de  faiblesse*. • 
Un  tel  aveu  d'un  tel  homme  jeta  les  Montagnards 
dans  une  véritable  ivresse,  leur  arracha  les  applau- 
dissements les  plus  frénétiques...  Danton,  comme 
soulevé  de  terre,  porté  en  triomphe,  au  moment 
même  où  il  s'était  cru  perdu,  oublia  toute  mesure  : 
«  Plus  de  trêve,  s'écria*t-il,  entre  les  patriotes  qui 
ont  voulu  la  mort  du  tyran,  et  les  lâches  qui,  pour 
le  sauver,  nous  ont  calomniés  dans  la  France  !  »  Pa- 
role étrange  I  imprudente,  quand  tout  le  monde  se 
souvenait  de  son  insidieuse  proposition  du  9  janvier, 
qui  eût  fait  le  salut  du  Roi,  proposition  si  mal  reçue, 
qu'elle  n'eut  qu'une  voix  dans  l'Assemblée,  celle  du 
prudent  Cambacérès  ! 

a  Je  demande,  dit-il  en  finissant,  qu'on  examine 
la  conduite  de  ceux  qui  ont  voulu  sauver  le  tyran, 
de  ceux  qui  ont  machiné  contre  l'unité  de  la  Répu- 
blique... (Applaudissements.)  Je  me  suis  retranché 
dans  la  citadelle  de  la  raison,  j'en  sortirai  avec  le  ca- 


LA  CONVENTION  ABDIQUE  L'INVIOLABILITÉ,  449 

non  de  la  vérité,  je  pulvériserai  les  scélérats  qui  ont 
voulu  m'accuser.  » 

La  burlesque  violence  de  ces  dernières  métapho- 
res, parfaitement  calculée  pour  le  goût  du  temps, 
porta  le  succès  au  comble.  Il  descendit  dans  les  bras 
des  Montagnards  hors  d'eux-mêmes.  Beaucoup  l'em- 
brassaient en  pleurant... 

a  Oui,  dit  Marat,  profitant  de  l'émotion  commune, 
hâtons-nous  d* examiner  la  conduite  des  membres  de 
la  Convention,  des  généraux,  des  ministres. ..  » 

Assentiment  de  la  Gironde.  «  Marat  a  raison,  s'é- 
crie le  girondin  Biroteau.  Plus  d'inoiolahîlité.  » 

La  chose  fut  à  l'instant  votée.  La  Convention  dé- 
cida que,  sans  égard  à  V inviolabilité,  elle  décréte- 
rait d'accusation  ceux  de  ses  membres  qui  seraient 
présumés  complices  des  ennemis  de  la  liberté. 

Déplorable  résultat  des  fureurs  des  deux  partis, 
du  triste  succès  de  Danton.  Il  avait  cruellement 
dépassé  sa  politique  ordinaire,  sa  pensée,  ses  sen- 
timents. 

«  Plus  de  trêve!  plus  de  paix!  »  dit-il  au  1*'  avril. 
— Et  dans  la  séance  du  5,  il  va  dire  :  «  Rapprochons- 
nous...  Rentrons  dans  la  fraternité.  » 

La  tempête  ne  rentrera  pas  aux  outres  d'Ëole  ; 
elles  sont  crevées  pour  jamais.  Danton  emporté  h 
l'orage,  tout  est  emporté.  Le  même  jour,  au  soir  du 
1"  avril,  le  comité  d^ insurrection  (les  Varlet  et  les 
Fournier)  avait  entraîné  la  Commune  ;  ils  deman- 
daient, obtenaient  que  les  armes  fussent  parta- 
gées entre  les  sections,  et  l'artillerie  elle-même, 
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Ainsi  la  dernière  autorité  qui  subsistât  à  Paria  aurait 
désarme,  et  livré  les  armes  à  qui  ?  à  tous,  à  personne, 

au  hasard,  au  changement  même Les  sections 

changeaient  à  chaque  heure  et  de  chefs  et  d'opi- 
nions. 

Les  Jacobins  rendirent  un  service  essentiel.  Ils 
improuvèrent  hautement  ce  comité  de  l'anarchie. 
Marat,  alors  président  des  Jacobins,  voyant  entrer 
dans  la  salle  un  des  hommes  du  comité,  demandait 
qu'on  l'arrêtât. 

Cela  rendit  courage  &  tous.  Plusieurs  sections  se 
déclarèrent  ;  le  corps  électoral  somma  la  Commune 
de  désavouer  le  comité  insurrectionnel.  Barrère  de- 
manda à  la  Convention  qu'il  fût  amené  à  la  barre. 
La  Commune  elle-même  y  vint  renier,  accuser,  par 
la  voix  de  Chaumette,  les  anarchistes  auxquels  elle 
avait  tout  cédé  la  veille. 

Dans  la  même  séance  (3  avril),  tout  change,  la 
foudre  tombe...  Dumouriez  a  arrêté  les  commissaires 
que  lui  avait  envoyés  la  Convention.  La  chose  est 
constatée,  avouée  par  lui-même  dans  une  lettre  aux 
administrateurs  du  département  du  Nord.  Et  il  vou- 
lait en  effet  les  gagner,  s'emparer  de  Lille  ! 

Tout  semblait  perdu.  Que  faire,  ni  l'armée  suivait 
Dumouriez  au  crime  comme  à  la  victoire ,  si  elle 
avait  pu  mettre  la  main  sur  les  représentants  du  peu- 
ple?... On  le  croyait,  et  en  cela  on  faisait  tort  à  l'ar- 
mée. Divisée  en  corps  isolés,  elle  ignorait  générale- 
ment le  crime  du  général.  Pour  l'arrestation  des  re- 
présentants, il  avait  suffi  de  quelques  hussards. 


Dft  La  lâotiVBKtic^.  lèi 

Lille  heureusement  ébiit  bn  dureté,  feur  se»  gAKlés 
et  en  dérénse.  Trois  éiliissaires  dti  ibihisire  tfebrttta, 
envoyés  par  lui  pour  connaître  les  ititentidns  d(B  Ou- 
niouriet,  avaient  averti  aU  retour  IdUteS  lel  aytoHtos 
de  la  ft'dbtière.  tes  émissaires  «tàiërit  dés  JtIbdbfHs 

connus^  le  premier  surlbut,  PK>ly»  amt  de  Dumutt^ 
riez,  fils  naturel  du  |)rince  de  Kaunits.  Ils  le  Vti^rtt 
deux  ou  trois  fois  à  Tournai)  ches  le  jettné  Êj^lité , 
ou  pour  parler  exactement  ohee  M^*  de  Gëâl{§. 
11  n'élait  pas  difficile  de  le  faire  parler.  Il  eteit 
dans  un  désordre  d'esprit  singulier,  étrange;  non 
qu'il  fût  troublé  de  son  crime  {  il  TéUlit  en  rCil- 
lité  de  voir  qu'engagé  aux  Autricfaiéns,  et  ledr  tfédàHt 
tout  sans  combat,  il  il* avait  d'eux  nul  enga|[enléni, 
nulle  parole  écrite.  Il  appartenait  déjà  à  Tétrariger, 
à  l'ennemi,  et  ne  savait  pas  ce  que  ses  maîtres  fe- 
raient et  lui  fendent  faire. 

Les  trois  envoyés  du  ministre  ne  purent  en  Hdn 
tirer  de  net,  sinon  de  vaines  bravades  :  Qu1l  allait 
marcher  sur  Paris,  qu'il  était  assez  fcnrt  pour  se 
battre  devant  et  derrière.  Entre  autres  folies  pareillea 
il  leur  dit  qu'il  fallait  un  roi  :  «  Peu  importe  qu'il 
s'appelle  Louis  ou  Jacobus...  »  —  «Ou  PhilippuÈû^ 
dit  Proly.  Dumouriez  s'emporta  fort  d'être  indiscrè- 
tement deviné. 

La  Convention,  pour  sommer  Dumouriez  de  com- 
paraître à  sa  barre,  avait  choisi  des  hommes  qui  pou- 
vaient le  rassurer,  le  vieux  constituant  Camus,  deux 
députés  de  la  droite,  Bancal  et  Quinette  ]  un  seul 
montagnard,  Lamarque.  Ils  furent  accompagnés  du 
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ministre  de  la  guerre,  Beurnonville,  ami  personnel 
jdu  général  et  qu'il  nommait  son  élève.  Ils  avaient 
ordre  de  l'arrêter  s'il  refusait  de  venir.  Commission 
périlleuse.  Dumouriez  était  aimé.  Certains  corps  lui 
restaient  aveuglément  dévoués.  Ils  commençaient 
cependant  à  s'étonner  fort^  le  voyant  si  bien  avec 
l'ennemi,  jusqu'à  mettre  dans  les  mains  des  Au- 
trichiens (pour  les  mieux  garder)  des  Français  qu'il 
accusait  de  déclamer  contre  lui  ou  de  vouloir  l'as- 
sassiner. 

Dumouriez  ne  refusa  pas  positivement  d'obéir.  Il 
voulut  gagner  du  temps.  Il  lui  en  fallait  pour  s'assu- 
rer de  Condé,  et,  s'il  pouvait,  de  Lille.  Les  envoyés 
insistèrent.  Camus,  qui  portait  le  décret,  ne  s'étonna 
nullement  de  l'aspect  sombre  et  sinistre,  des  murmu- 
res menaçants  par  lesquels  les  tratneurs  de  sabre 
espéraient  l'inlimider.  Le  vieui  janséniste,  qu*on 
croyait  à  la  Convention  peu  républicain,  se  montra 
dans  cette  grave  circonstance  très-digne  de  la  Répu- 
blique qu'il  représentait.  Dumouriez  énonçant  un 
refus  définitif:  «  Je  vous  suspends,  lui  dit  Camus,  je 
vous  arrête,  et  je  vais  mettre  le  scellé  sur  vos  pa- 
piers. »  Il  y  avait  là  Égalité,  Valence,  quelques  offi- 
ciers, cl  les  demoiselles  Fernig  dans  leur  habit  de 
hussard.  «Qui  sont  ces  gens-là?  dit  l'intrépide  vieil- 
lard, jetant  un  regard  sévère  sur  l'équivoque  assem- 
blée; donnez,  vous  autres,  tous  vos  portefeuilles.  » 

a  C'est  trop  fort,  dit  Dumouriez;  mettons  fin  à  lant 
d'impudence.  »  Et  il  dit  en  allemand:  a  Arrêtez  ces 
hommes.  )»  Il  ne  se  fiait  plus  aux  Français,  et  il  avait 
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fait  venir  une  trentaine  de  hussards  qui  n'entendaient 
que  Tallemand.  V  - 

Cette  démarche  donnait  sans  retour  Dumouriez 
aux  Autrichiens.  Il  était  à  leur  merci.  Il  n'avait  que 
des  paroles,  des  mots  de  Mack,  rien  de  plus;  il 
n'avait  pas  vu  Cobourg.  Mais  en  eût-il  été  sûr,  ce 
n'eût  été  rien  encore.  Cobourg  dépendait  du  congrès 
de  la  Coalition  qui  se  tenait  à  Anvers,  occupé  là  à 
démembrer  la  France  sur  le  papier.  Il  y  envoya  Va- 
lence, lequel  toutefois  n'alla  pas  plus  loin  que 
Bruxelles;  le  congrès  probablement  lui  fit  dire 
d'attendre,  ne  voulant  donner  à  Dumouriez  rien 
de  positif,  mais  seulement  s'en  servir,  exploiter  sa 
trahison. 

Dumouriez  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  te- 
nir. II  voulait,  le  4  au  matin,  prendre  Cobourg  et  le 
mettre  dans  Condé.  Il  était  à  une  demi*lieue,  avec 
le  duc  d'Orléans;  il  voit  passer  sur  la  route  trois  ba- 
taillons de  volontaires,  qui,  sans  ordre  de  leurs  chefs, 
couraient  se  jeter  dans  la  place,  la  fermer  aux  Autri* 
chiens.  Ainsi  la  France,  trahie,  se  défendait  elle- 
même.  Il  ordonne  de  rétrograder.  Il  est  assailli  par 
des  cris,  bientôt  par  des  coups  de  fusil.  Il  échappe 
à  travers  champs;  on  lui  tue  cinq  ou  six  hommes  ; 
à  graud' peine,  il  trouve  un  bac  ;  il  se  jette  aux  Au- 
trichiens. 

Leur  mannequin  ordinaire,  le  colonel  Mack , 
qu'on  faisait  parler  toujours  (pouvant  le  désavouer), 
écrivit  la  nuit  avec  Dumouriez  une  proclamation 
trompeuse  où  l'on  faisait  dire  à  Cobourg  a  Qa*il  ne 


vepftit  pas  w  France  pour  faire  des  conquêtes,  qu'il 
DO  prendrait  aucune  place  qu'en  dép^t»  et  pour  la 
restituer  «i^  Dumpurieii  qui  n'était  plus  ea  situation 
de  rien  disputer,  sacrifia  daus  cet  acte  son  jeune 
prétendant;  il  laissa  le^  Autrichiens  écrire  autrement 
qu'ils  n'avaient  dit.  I)s  avaient  dit  le  32  mars  :  Atf- 
Ui^li^^e^t  fm^  mofiarchie  ctmtitutionneney  ce  qui 
pouvait  a'^ntendre  du  jeune  Orléans  aussi  bien  que 
du  ftU  de  LiOui^  XYI.  Mais  le  4  avril,  ayant  là  Du-: 
n^Quries  rendu  à  discrétion,  fugitif  et  sansrcssour-r 
ces,  ils|  écrivirent  daps  la  proclamation  :  Rendre  à  la 
Fr^unce  99n  roi  constitutionnel.  Ceci  ne  pouvait  s'en- 
tendre que  du  prétendant  de  la  branche  alpée. 

Dumouriez,  déterminé  à  périr  s'il  le  fallait  pour  se 
rQ\9yeXf  étonna  fort  sop  apif  Mack,  en  lui  disant  le 
ipfilip  qu'il  amit  retourner  a^  camp  français,  voir 
encore  ce  qu*il  avait  k  attendre  de  l'armée.  Macl^ 
p4Ut  de  tant  «l'audace,  et  ne  le  laissa  pas  partir  sans 
/ui  dQpn^r  pQUf  escorte  quelque^  dragpns  autri- 
chiens. C'e«it  pe  qui  perdit  Pun^ouriez.  Quelques 
hoqimes  ne  servaient  de  riep  pour  le  protéirer  ;  ils 
servaient  k  raçeuseri  à  rendre  sa  trahison  visible  et 
palpable. 

Il  aurait  eu,  sans  cela,  t^ef^pcoup  de  chances  pour 
lui.  L'fu-méq  avait  été  énque,  ipdignée,  de  la  tenta* 
tive  des  volontaires  contre  Dumouriez;  elle  l'appelait 
uq  gn^t-apenij.  Quand  elle  le  vit  reparaître,  elle 
fut  tout^  jqyeuse  de  le  yoir  en  vie.  Ia  sensibilité  ga* 
fffï^\U  Quoique  l'aspect  des  volontaire  fût  toujours 
igçilKf^t  et  ^mbrei  qupiqqç  Parti)lprie  restât  dans 
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la  plus  fière  attitude  de  réserve,  la  ligne  s'attendris- 
sait. Dumouriez,  passant  au  front  de  bandière,  criait 
d'une  voix  frémissante  et  très-enrouée  :  «  Mes  amis, 
j'ai  fs^it  la  paix  1  Nous  nous  en  allons  à  Paris  arrêter 
le  sapg  qui  coule...  » 

Cela  faisait  impression.  Dumouriez  était  en  face  du 
régiment  de  la  Couronne,  qui  s'était  signalé  à  la  ba- 
taille de  Neerwinde  ;  il  embrassait  un  ofBcier.  Un 
jeune  homme  sort  des  raqgs,  un  simple  fourrier, 
nopimé  Fichet,  de  Givet  :  a  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ces  gens'là?  dit^il  hardiment  à  Dumouriez,  en  mon- 
trant les  Autrichiens.  Et  qu'e$t-ce  que  ces  lauriers 
qu'ils  portent?...  Ilsvienneqt  nous  insulter?  > 

Les  Âllemand^i  vainqueurs  ou  non,  aiment  à  por- 
ter, dans  le  temps  des  premières  feuilles,  quelque 
verdure  au  chapeau. 

«  Ces  messieurs,  dit  Dumouriez,  sont  devenus  nos 
amis...  Ils  seront  notre  arrière-garde....  »  —  «Et 
quoi  I  s'écria  Fichet  en  frappant  du  pied,  ils  vont 
donc  entrer  en  France  I  Ils  fouleront  la  terre  de 
France!...  Nous  sommes  bien  assez  de  monde  pour 
faire  I9  police  chez  nous...  C'est  une  honte,  une  tra- 
hison!... Vous  allez  leur  livrer  Lille  et  Valencien-^ 
nés?..;  »  Il  répétait,  furieux  :  «c  Honte  et  trahison  !  » 

Ces  mots  coururent  toute  la  ligne.  Dumouriez  fut 
ajusté.  L'arme,  détournée,  fit  long  feu.  Mais  un  ba- 
taillon tout  entier  eût  tiré  sur  le  général.  Il  tourna 
bridci  voulut  aller  vers  Orchies,  c'était  trop  tard  ; — 
à  Saint-Ân^and,  trop  tard  encore.  Dampierre  était 
contre  lui,  et  Lamarlière^  peu  à  peu  tous  les  gêné- 
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raux.  Au  moment  qu'il  quitta  le  camp,  l'artillerie 
avait  attelé  ;  elle  partait  pour  Yalonciennes.  Et  tout 
le  reste  suivit,  un  peu  à  la  débandade,  laissant  le 
trésor  de  l'armée,  tous  les  équipages.  Un  seul  régi- 
ment ne  voulut  pas  quitter  Dumouriez;  c'étaient  des 
hussards,  la  plupart  allemands.  Trois  régiments  res* 
tèrent  en  arrière ,  ne  sachant  à  quoi  se  décider. 

Le  jeune  duc  d'Orléans  n'avait  pas  suivi  Dumou- 
riez à  sa  dangereuse  revue.  Sacrifié  par  lui  dans  la 
proclamation  autrichienne,  il  ne  savait  plus  lui- 
même  ce  qu'il  devait  faire,  s'il  trahirait  Dumouriez, 
ou  bien  la  Convention.  11  vint  la  nuit  tàter  les  trois 
régiments  arriérés.  Quel  pouvait  être  le  but  de  cette 
mystérieuse  visite?  Le  caractère  bien  connu  du  per- 
sonnage le  fera  deviner  sans  peine.  Selon  les  dispo* 
sitions  qu'il  leur  eût  trouvées,  il  eût  essayé  de  se 
mettre  à  leur  tête,  et  se  fût  donné  le  mérite  de  les 
avoir  amenés  ou  d'un  côté  ou  de  l'autre.  S'il  les  ra- 
menait en  France,  un  tel  acte  effaçait  d'un  coup  ses 
rapports  avec  Dumouriez,  portait  sa  popularité  au 
comble.  Tous  auraient  dit  :  «  Pendant  que  la  Con- 
vention le  mettait  hors  la  loi,  il  rendait  l'armée  à  la 
France.  »  11  fût  rentré,  non  pas  absous,  mais  glorieux 
et  par  un  arc  de  triomphe,  comme  le  héros  du  pa- 
triotisme et  de  la  fidélité. 

L'attitude  morne  et  déQante  des  trois  régiments 
rendit  la  démarche  inutile.  La  mise  hors  la  loi  sous 
laquelle  était  le  jeune  Égalité  les  intimida  sans  doute; 
assez  inquiets  pour  eux-mêmes,  ils  n'eurent  garde 
de  prendre  un  chef  si  susffect.  11  ne  lui  restait  que 
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Vexil;  il  passa  aux  Autrichiens,  nou  pour  suivre 
Dumouriez  ni  s'attacher  à  la  fortune  d'un  homme 
perdu  sans  retour,  mais  seulement  pour  prendre  un 
passeport,  emmener  sa  sœur  et  M""  de  Genlis,  les 
conduire  en  Suisse,  et  hii,  s'isoler,  se  faire  oublier 
pendant  quelque  temps,  se  refaire  en  quelque  sorte 
par  l'oubli  complet. 

Sa  meilleure  chance  était  d'attendre  les  événe- 
ments, de  dénouer  peu  à  peu  tous  les  liens  qui  l'at- 
tachaient à  la  Révolution,  d'opérer  tout  doucement 
sa  transition,  et  de  faire  agréer,  estimer  son  repentir. 
Libre  d'abord  de  Dumouriez,  il  ne  tarda  pas  à  rom- 
pre avec  M'*^  de  Genlis;  il  la  sacrifia  à  sa  mère,  avec 
qui  il  avait  hâte  de  se  réconcilier  à  tout  prix.  Par 
elle,  il  se  trouvait  encore  héritier  d'une  fortune  im- 
mense. Elle  conservait  les  biens  de  son  père,  le  duc 
de  Penthièvre,  que  la  Révolution  respecta;  elle  en 
recouvra  l'usage  dès  94,  la  jouissance  d'un  revenu 
de  plus  de  quatre  millions.  Pour  les  biens  du  duc 
d'Orléans,  confisqués,  mais  non  vendus,  ils  attendi- 
rent 1 8 1 4  et  le  retour  de  son  fils. 

Le  jeune  homme,  caché  en  Suisse  dans  son  pro- 
fond incognito,  n'en  reste  pas  moins  le  plus  riche 
propriétaire  de  l'Europe  en  exspeclative.  Dans  le 
siècle  de  largent,  un  jour,  la  liberté  usée,  et  là 
gloire  usée,  sur  les  ruines  de  toutes  choses,  la  pro- 
priété suffira  pour  donner  la  royauté. 


CHAPITRE  VU 

COMITÉ    DE    SALUT    PUBLIC. 
(Avril  M.) 

Création  da  comité  de  saint  public  (6  avril).  —  La  Convention  en  exclut  les 
Girondins  et  les  Jacobins. «-Les  Jacobins  nachtneni  contre  la  Convention. 
— Lanachine  à  pétitions.  —  Les  Jacobins  neutralisent  les  Uintoniste». — 
VUitloirt  de»  Brittoiint,  par  Camille  DesmouUns.  —  Réquisitoire  de 
Robespierre  contre  la  Gironde.  — Réponse  deVergniaud  (10  avril).  —  La 
Révolution  par  l'amour. — La  Gironde  obtient  la  mise  en  acentation  de  Maral 
(i^  avril).  —  La  Montagne  défend  Marat.  —  Adresse  de  la  Commune  pour 
la  proscription  des  Girondins  (IS  avril).  ^  Fonfréde  en  déduit  Tappel  au 
peuple.  —La  Montagne  désavoue  l'adresse.  —  Danton  à  la  suite  de  Robe*- 
pierre,  ~  Il  abandonne  ses  principes.— Dévouement  de  Yergniaud  (SO  avril), 
—  Il  prouve  que  Tappel  au  peuple  sauverait  la  Gironde,  mais  perdrait  la 
France.  —  La  Convention  condamne  la  pétition  de  la  Commune  contre  la 
Givonde. 


On  devine  quelle  terreur  se  répandit  dans  la  Con- 
ventloq,  dans  Paris,  quand  on  apprit  que  Dumouricz 
avait  arrêté,  livré  les  commissaires  de  la  Convention. 
Tout  le  monde  crut  qu'il  n'avait  point  hasardé  un  tel 
coup  sans  bien  prendre  ses  mesures,  qu'il  était  maî- 
tre de  Tarmée,  qu'il  avait  de  (grandes  intelligences 
dans  les  places  ferles,  dans  Paris,  dans  la  Conven- 
tion même. 

Marat,  Robespierre,  pour  grande  mesure  de  dé- 
fense, voulaient  qu'on  arrêtât  Brissot. 
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Le  oomité  de  défense,  qu'ils  appelaient  outrageu- 
sement un  conseil  de  DumwrieXy  n'en  sauva  pas 
moins  la  patrie.  Les  girondins,  les  dantonistes,  y 
Turent  parfaitement  d'aceord,  et  agirent  unanime-? 
ment. 

Ce  comité,  par  Isnard,  proposa  et  fit  décréter  la 
création  du  Comité  d'ecoécutiouj  ou  Comilé  de  salut 
pubHc*  Il  se  composait  de  neuf  membres,  délibérait 
en  secret,  surveillait,  accélérait  l'action  du  minis- 
térei  pouvait  aussi,  au  besoin,  en  suspendre  les 
arrêtés.  En  cas  d'urgence,  il  donnait  ses  ordres  aux 
ministres.  C'était  un  roi,  en  réalité,  mais  renouvelé 
de  ipois  en  mois,  et  qui  devait,  chaque  semaine, 
compte  M&  Convention.  Celle-ci  ne  gardait  qu'une 
chose  hors  des  mains  de  ce  comité,  les  clefs  de  la 
oajsse  publique  ;  la  trésorerie  restait  seule  indépen- 
dante, la  dictature  de  l'assignai,  la  royauté  de 
Gambon. 

Celte  grande  institution  révolutionnaire  effrayait 
be^uçQiip  d'esprits.  Danton  les  calma,  demanda  que, 
dans  une  si  grande  circonstance,  <  on  se  rapprochât 
fraternelleinent.  » 

La  Mqntagpe  siiivjt  cette  impulsion  avec  un  véri- 
table patriotisme,  désavouant  expressément  les  paro- 
les d'injqrieuse  défiance  que  liinçait  Marat.  Elle 
ahaqdqnna  sans  difficulté  Orléaqs  aux  Girondins, 
permit  so.n  arrestation. 

Toutes  les  ipesqres  urgentes  de  la  situation  furent 
proposées,  obtenues  par  des  membres  quelconques 
(Im  comité  de  défense,  dftntqnistes  ou  girondins. 
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Lasource  :  Qu*on  garde  pour  ots^es  les  ramilles  de 
ceux  qui  suivent  Dumouriez. 

Fabre  :  Envoyons  de  nouveaux  commissaires  aux 
armées. — Le  premier  nommé  fut  Garnot. 

Danton  :  La  justice  accélérée,  et  le  pain  à  bon 
marché.  Que  le  tribunal  révolutionnaire  puisse  pour- 
suivre sans  attendre  les  décrets  de  la  Convention. 
Que  le  pain  (aux  dépens  des  riches)  soit  maintenu  à 
bas  prix. 

Barrère  :  Une  armée  à  Péronne,  et  une  armée  à 
Paris.  Pour  général  en  chef,  Dampierre;  ministre, 
Bouchotte.  —  Ce  fut  aussi  Barrére,  qui  par  un  dis- 
cours admirable,  prononcé  le  7,  enleva  le  centre^ 
eifaça  les  défiances,  obtint  Tindispensable  dictature 
que  demandait  le  dançrer. 

Les  neuf  membres  furent  choisis  dans  un  sens  fort 
remarquable,  tous  républicains  très-sûrs,  ayant  voté 
la  mort  du  roi.  La  moitié  à  peu  près  était  du  centre 
ou  delà  droite,  mais  non  girondins ,  des  députés  im- 
partiaux qui  souvent  votaient  à  gauche  :  Barrère, 
Jean  Debry,  Bréard  et  Treilhard.  D'autre  part,  des 
Montagnards  dont  plusieurs  votaient  quelquefois  avec 
la  Gironde,  Cambon,  Danton,  Lacroix,  Delmas, 
Guyton-Morveau# 

La  Montagne,  en  minorité  dans  la  Convention , 
n'avait  pas  la  majorité  dans  le  comité  dictateur,  mais 
elle  en  avait  les  grandes  forces,  les  hommes  d'initia- 
tive, Danton  et  Cambon.  Un  comité  mené  par  eux 
n'eût  rien  laissé  à  désirer,  comme  énergie  révolu** 
tionnaire.  Ils  contenaient  toute  la  Convention,  moins 
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l'esprit  de  dispute,  moins  la  Gironde,  moins  les 
Jacobins. 

Cambon,  mattre  à  la  Trésorerie,  dans  la  seule  ad*- 
ministration  qu'on  eûl  soustraite  à  l'action  du  Comité 
de  salut  public,  partageait  en  outre  la  toute-puissance 
de  ce  Comité.  Cette  double  part  au  pouvoir  indiquait 
que  plus  qu'aucun  autre  il  était  l'homme  de  l'As- 
semblée. De  la  gauche  où  il  siégeait,  il  agissait  sur 
le  centre  (à  peu  près  comme  Barrère),  sans  hostilité 
pour  la  droite  ;  par  quoi  il  représentait  l'unité  de  la 
Convention,  et  non  pas  une  unité  molle  et  flottante, 
mais  très-énergique. 

Le  caractère  remarquable  du  Comité  de  salut  pu- 
btic,  c'est  que,  bien  que  plusieurs  membres  fussent 
Jacobins  de  titre  et  de  nom,  l'esprit  jacobin  y  était  à 
peine  représenté.  Les  amis  de  Robespierre  en  étaient 
exclus.  Un  seul  y  entra,  et  encore  par  la  démission 
de  Jean  Debry,  un  vrai  Jacobin,  Lindet. 

La  Convention  ,  dans  sa  composition  du  Comité 
dictateur,  ne  s'était  montrée  nullement  girondine , 
mais  contraire  aux  Jacobins. 

Elle  avait  paru  saisie  d'un  mot  éloquent  de  Barrère 
qui,  voulant  la  rassurer  sur  la  dictature  proposée  , 
lui  dit  :  a  On  craint  la  dictature...  mais  nous  en  su- 
bissons une,  la  dictature  de  la  calomnie.  » 

Les  Jacobins,  percés  de  celle  flèche  pénétrante , 
avaient  été  mis  à  l'écart.  Et  pourtant,  en  bonne  foi , 
pouvait-on  se  passer  d'eux?  Contre  tant  d'ennemis 
coalisés,  la  Révolution  ne  devait-elle  pas  employer 
la  coalition  jacobine  ? 


4(U        L'HISTOme  DBS  BRISSOTINS,  PAR  CAMILLE  DBSMOULISS. 

satins.  Libelle  affreux,  roman  cruel,  où  Tenfant  colère 
joue  sans  voir  qu'il  joue  avec  la  guillotine...  Camille 
Ta  pleuré,  ce  libelle,  en  octobre  93,  avec  des  larmes 
de  sang...  En  vain.  C'est  la  vertu  du  style  :  de  tels 
crimes  du  génie,  une  fois  commis,  sont  immortels  ; 
l'auteur  même  n'y  peut  plus  rien  ;  ils  le  poursuivent 
à  jamais  de  leur  implacable  durée.  Qu'il  pleure,  tant 
qu'il  voudra,  il  ne  les  effacera  point. 

V Histoire  des  Brissotins,  bien  lue  et  suivie,  n'est 
que  la  traduction  ardente,  inspirée,  comique,  des 
discours  de  Robespierre  contre  la  Gironde.  Pour  le 
lien  des  idées,  le  fil  logique,  la  recherche  ingénieuse 
des  plus  faux  rapprochements,  l'œuvre  bouffonne  est 
calquée  de  très-près  sur  l'œuvre  sérieuse,  et  parfois 
servilement. 

C'est  ainsi  que  les  Jacobins,  exclus  du  Comité  de 
salut  public,  écartèrent  momentanément  Fabre  et 
Camille  de  rinfluence  de  Danton,  et  fixèrent  celui-ci 
dans  les  voies  de  la  violence  où  l'imprudente  attaque 
du  girondin  Lasource  l'avait  jeté  le  1"  avril,  et  d'où, 
le  5  et  depuis,  il  aurait  voulu  sortir. 

Une  seconde  pétition,  celle  de  la  HalIe-au-Blé, 
mit  tout  ceci  en  lumière.  Menaçante  et  furieuse,  elle 
mettait  en  cause,  non  plus  la  Gironde,  mais  la  Con- 
vention même,  disant  que  la  majorité  était  corronipuCj 
qu'elle  était  ennemie  du  peuple,  qu'en  elle  siégeait 
une  ligue  qui  voulait  vendre  la  France.  Robespierre 
avait  prévu  qu'elle  serait  accusée,  cette  pétition 
monstrueuse,  et  il  avait  apporté,  pour  l'appuyer, 
tout  tin  volume.  Danton  devança  Robespierre,  et, 


RÉQUISITOIRE  DB  ROBESPIERRE  CONTRE  LA  GIRONDE.        46K 

déguisant  sa  lâcheté  sons  une  apparence  d'audace, 
demanda  pour  l'œuvre  sanglante  une  mention  ho- 
norable (10  avril). 

On  lim,  si  Ton  veut,  au  Moniteur  la  prolixe  dia- 
tribe de  Robespierre.  Elle  est  telle  que  ses  partisans 
les  plus  aveugles  n'ont  pas  eu  le  cœur  de  la  rappor- 
ter. On  se  demande  en  la  lisant  :  Comment  la 
haine  peut-elle  déformer  le  cœur  à  ce  point,  fausser 
tellement  l'esprit?  Fut*il  vraiment  assez  haineux 
pour  croire  tout  cela?  pour  faire  accepter  de  sa  con- 
science tant  d'absurdités  palpables?  on  ne  sait  vrai-* 
ment  qu'en  penser. 

Il  accuse  spécialement  la  Gironde  de  ce  qui  la 
glorifie  à  jamais.  Premièrement  d'avoir  voulu  la 
guerre^  c'est-à-dire  d'avoir  pensé  ce  que  pensait  la 
France,  qu'elle  devait  étendre  au  monde  le  bienfait 
de  la  Révolution.  Deuxièmement,  de  n avoir  pas 
voulu  les  massacres  dQ  septembre,  les  pillages  de  fé- 
vrier. Il  appelle  ces  massacres  «  la  justice  révolu- 
tionnaire. > 

Ce  qui  n'étonne  pas  moins  que  cette  absence  de 
cœur,  c'est  l'ignorance  absolue  des  réalités.  Il  va  ac- 
cusant au  hasard,  et  comme  à  tâtons,  saisissant  dans 
l'obscurité  un  homme  quelconque  ;  il  empoigne,  par 
exemple,  Miranda  pour  Dumouriez,  les  confond, 
accuse  ensemble  le  calomniateur  et  la  victime.  Il 
met  sur  la  même  ligne  l'infortuné  Miranda  avec  celui 
qui  le  fit  presque  écraser  h  Neerwinde,  et  qui,  reje- 
tant  sur  lui  la  défaite,  l'envoya  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  mit  h  deux  doigts  de  la  mort  ! 
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Là  conclusion  de  ce  plaidoyer  contre  la  Gironde, 
c'est  qu'il  fallait  juger  la  reine  (ceci  était  inalten* 
du),  juger  tous  les  Orléans ,  les  complices  de  Du- 

mouriez.  —  Il  entendait  les  Girondins Arrivé 

là,  l'émotion  de  sa  haine  fut  si  forte  qu'il  lui  ècbappa 
une  chose  non  préparée  certainement.  Il  rit  de  ce  rire 
contracté  qui  était  cruel  à  voir.  Son  visage  exprima 
son  nom ,  le  nom  terrible  qui  lui  fut  lancé  un  jour  : 
c  L'étemel  dénoncitUeur. .  •  La  nature  l' y  a  condamné  !  » 

Il  croyait  bien  tenir  sa  proie,  et  qu'elle  n'échap- 
perait pas.  De  là,  cette  ironie  froide  :  a  Oserais-je 
nommer  ici  des  patriotes  aussi  distingués  que  Jtfei- 
$ieur$  Yergniaud,  Guadet  et  autres?  Je  n'ose  dire 
qu'un  homme  qui  correspondait  avec  Dumouriez, 
que  Monsieur  Gensonné  doive  être  accusé...  Ce  ae* 
rai t  un  sacrilège...  » 

Â  ce  réquisitoire  immense,  laborieusement  écrit, 
Vergniaud  répondit  avec  une  facilité,  une  grandeur 
admirable,  qui  témoigne  moins  encore  de  son  élo^ 
quence  que  de  la  pureté  de  son  cœur.  Partout  l'ao- 
cent  de  la  vertu.  Il  accepte  sans  difficulté  le  reproche 
que  méritait  la  France,  celui  d'avoir  voulu  la  guerre, 
et  de  n'avoir  pas  voulu  Septembre.  Il  écrase  d'un 
seul  mot  l'accusation  insensée  qui  représentait  la 
Gironde  comme  complice  de  Dumouriez  dans  $on 
projH  de  placer  les  Orléans  sur  le  trâney  lorsque  tout 
le  monde  avait  vu  les  Girondins,  au  contraire,  de- 
mander obstinément  l'expulsion  ,  le  bannissement 
des  Orléans^  que  défendaient  alors  Robespierre  et  la 
Montagne* 
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Dans  oetto  mémorable  improvisatioD,  Vergniaud 
constata  d'une  manière  solide  et  durable  son  grand 
titre  devant  l'avenir,— plus  que  la  gloire  du  génie,-^ 
la  gloire  de  l'esprit  de  concorde^ — éternel  piédestal 
ob  l'histoire  le  voit  encore. 

«  Vous  nous  reprochez  d'être  modéréfs.  Rendez- 
nous«*en  grâce. ••  Lorsqu'avec  autant  de  fureur  que 
ii' imprudence  on  s'est  écrié  :  Plus  de  trêccy  plu$  de 
paiœl  si  nous  eussions  accepté  ce  cartel  contre-ré^ 
volutionnaire,  vous  auriez  vu  accourir  des  départe- 
ments contre  les  hommes  de  Septembre,  des  hotn^ 
mes  également  ennemis  de  l'anarchie  et  des  tyrans... 
Vous  et  nous,  nous  périssions,  consumés  de  la  guerre 
civile...  Nous  avons,  par  notre  silence,  bien  mérité 
de  la  patrie ,*•  » 

Ceci  était  pour  Danton.  Pour  Robespierre,  Ver-» 
gniaud  rappela  qu'au  comité  de  défense,  chargé  avec 
Condorcet  de  la  rédaction,  il  avait  prié  Robespierre 
de  s'adjoindre  à  eux. 

a  Nous  sommes  des  modérés  9,  dit-on.  Au  pro&l 
de  qui?  Des  émigrés?  Nous  avons  voté  contre  eux 
les  mesures  de  rigueur  que  commandait  la  justice. 
Au  pro6t  des  conspirateurs?  Nous  avons  appelé  sur 
eux  le  glaive  des  lois.  On  parlait  sans  cesse  de  me- 
sures terribles.  Moi  aussi  je  les  voulais,  mais  contre 
les  seuls  ennemis  de  la  patrie.  Je  voulais  des'  puni- 
tions, et  non  des  proscriptions.  Quelques  hommes  font 
consister  le  patriotisme  à  tourmenter,  à  faire  couler 
des  larmes.  Je  voulais  qu'il  fit  des  heureux.  Je  n'ai 
pas  pen^é  que,  semblables  aux  prêtres^  aux  inquisi«> 
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leurs  y  qui  ne  parlent  de  leur  Dieu  de  miséricorde 
qu'au  milieu  des  bûchers,  nous  dussions  parler  de  li- 
berté au  milieu  des  poignards  et  des  bourreaux 

La  Convention,  ce  centre  de  ralliement  où  regardent 
sans  cesse  tous  les  citoyens,  et  peut-être  avec  effroi, 
j'aurais  voulu  qu'elle  fût  le  centre  des  affections  et 
des  espérances!  On  croit  consommer  la  Révolution 
par  la  terreur,  j'aurais  voulu  la  consommer  par 
l'amour!...  » 

Ces  admirables  paroles,  si  loin  do  la  situation, 
émurent  toute  l'Assemblée,  l'emportèrent  dans  l'a- 
venir, l'idéal  et  Timpossible.  C'était  comme  un  chant 
du  ciel  parmi  les  cris  discordants  de  ce  misérable 
monde.  Il  n'y  eut  plus  de  séance,  l'Assemblée  se  dis- 
persa ;  chacun  s'en  allait  en  silence,  plein  de  rêve  et 
de  douleur. 

La  Convention,  sous  cette  profonde  impres-- 
sion,  était  de  cœur  à  la  Gironde.  Celle-ci  essaya 
sa  force.  Guadet  lut  une  adresse  incendiaire  si- 
gnée de  Marat,  demanda,  obtint  son  arrestation 
(12  avril). 

Acte  grave,'  en  plusieurs  sens.  L'adresse  n'était 
point  de  Marat  même  ;  il  ne  l'avait  signée  que  comme 
président  des  Jacobins.  C'était  ce  grand  corps  qu'on 
frappait,  c'était  son  meneur,  directeur,  inspirateur 
ordinaire;  on  allait  droit  à  Robespierre  à  travers 
Marat. 

L'adresse  contenait  une  chose  :  La  Convention  tror 
hit  ;  et  une  autre  chose  :  //  faut  exterminer  les  trat-- 
tre$,  Cl'était,  en  réalité,  un  appel  aux  armes  contre 
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la  Convention,  un  appel  au  bras  du  peuple.  Il  in- 
diquait un  revirement  subit  dans  la  politique  des 
Jacobins,  un  progrès  singulier  dans  la  violence.  Tou- 
tcfois,  était-ce  un  simple  projet,  ou  un  acte  sérieux 
qu'on  dût  répandre,  envoyer  aux  sociétés  affiliées? 
Cest  ce  que  nous  ignorons. 

La  Convention,  le  i""'  avril,  avait  abdiqué,  en  prin«* 
cipe,  son  inviolabilité.  Le  4,  elle  l'avait,  en  pratique, 
foulée  aux  pieds  et  détruite,  en  ordonnant  l'arresta- 
tion de  Pbilippe*Ëgalité.  Marat  fut  le  second  de  ses 
membres  en  qui  elle  se  frappa  elle-même. 

Le  13,  au  soir,  l'appel  de  Marat,  des  Jacobins,  & 
la  guerre  civile,  fut  avoué,  revendiqué  de  la  Monta- 
gne furieuse,  avec  un  aveugle  emportement.  Les 
séances  du  soir  offraient  souvent  de  telles  scènes. 
De  l'escrime  des  discours  on  n'était  pas  loin  de  passer 
aux  armes,  au  plus  honteux  pugilat.  On  avait  vu, 
deux  jours  avant,  ce  spectacle  impie,  un  Montagnard, 
un  Girondin,  se  menaçant  l'un  l'autre  de  l'épée  et 
du  pistolet. 

n  Eh  bien!  leur  dit  Gensonné,  en  réponse  à 
votre  appel  au  peuple,  nous  aussi,  nous  nous  adres- 
sons à  lui.  Que  l'on  convoque  les  Assemblées  pri-' 
maires  !  » 

Un  mot  déplorable  échappa  alors  à  Camille  Des- 
moulins :  «  Voyez  1  dit-il;  ils  voient  leur  vaisseau 
submergé,  et  mettent  le  feu  à  la  Sainte-Barbe,  parce 
qu'ils  vont pévirL..  » 

De  telles  prophéties  sont  très-propres  &  amener  l'é- 
vénement. Celle-ci  fut  saluée  par  les  hurlements  des 


470  ADRBSSB  DB  LA  GOUIUMB. 

tribunes.  La  Convention^  indignée,  ordonna  qu'on 
envoyât  à  toute  la  France  le  rapport  contre  Ma- 
rat  Elle  eût  voté  certainement  la  convocation  des . 
Assemblées  primaires,  si  la  Gironde  elle-même, 
croyant  gagner  encore  en  force,  n*avait  demandé, 
par  Buzot ,  que  la  discussion  fût  remise  au  lundi 
suivant. 

La  Convention,  en  décrétant  Penvoi  aux  départe* 
ments,  avait  pris  la  France  &  témoin.  Le  soir  même, 
la  Société  jacobine,  d'accord  avec  la  Commune,  tra- 
vailla fortement  Paris.  Une  adresse  fut  rédigée»  sous 
le  nom  de  la  Commune,  non  vaguement  incendiaire 
oontre  la  Convention,  mais  précise  et  dirigée  contre 
les  seuls  Girondins;  pièce  vraiment  jacobine,  très-' 
artiQcieuse  et  trôs-calculée,  d'une  modération  meur- 
trière, oh  la  violence  contenue  ne  reculait  que  pour 
frapper. 

Elle  reculait,  je  veux  dire,  retirait  les  paroles  im- 
prudentes qui  avaient  fait  condamner  Marat,  décla- 
rant tout  au  contraire  «  Que  la  majorité  de  la  Con-- 
verUim  était  pure,  »  assurant  <i  qu'on  ne  voulait 
nullement  suspendre  l'action  de  la  machine  politi- 
que, »  déclinant  enQn  toute  idée  d'anarchie. 

aMa,h  la  révocabilité  des  mandataires  inûdèleSy  n'estr 
ce  pas  pour  le  peuple  un  imprescriptible  droit?...  Le 
temple  de  la  Liberté  serait-il  comme  ces  asiles  d'Ita- 
lie où  les  scélérats  trouvent  l'impunité,  dès  qu'ils  y 
mettent  le  pied?» 

Les  scélérats  étaient  vingt-deux  représentants 
nommés  dans  l'adresse.  L'énuinératîoD  de  leurs  cri- 
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mes  était  un  abrégé  fidèle  du  long  réquisitoire  pfo^ 
nonce  par  Robespierre  dans  la  séance  du  10  :  Fédé'^ 
ralisme,  appel  à  la  guerre  civile ,  calomnies  contre 
Paris,  connivence  avec  Dumouriez. 

On  évitait  le  reproche  d'imposer  à  la  Convention 
la  loi  de  Paris;  on  demandait  que  l'Assemblée  elle-^ 
même  envoyât  l'adresse  et  la  liste  des  représentants 
accusés  aux  départements,  «  afin  qu'aussitôt  que  la 
majorité  des  départements  aurait  manifesté  son  adhé^ 
sion,  ils  se  retirassent.  » 

Cet  appel  aux  départements  semble  bien  auda- 
cieux. Nul  doute  que  la  Gironde  n'eût  et  la  majorité 
des  départements  et  même  la  majorité  dans  chaque 
département.  Qu'eût-on  fait?  On  eôt  pris  dans  cha* 
que  les  signatures  jacobines.  Combien  de  signatures? 
N'importe.  On  eût  dit  :  La  France  le  veut^  de  môme 
que  l'adresse  signée  de  quelques  membres  de  chaque 
section  de  Paris  prétendait  exprimer  la  pensée  de 
t&utes  les  sections,  et  disait  :  Paris  le  veut. 

Le  maire  de  Paris,  le  cauteleux  Pache,  qui  jus- 
que-là, en  passant  aux  Jacobins,  avait  gardé  quelque 
dehors  avec  ses  maîtres  et  patrons,  les  Girondins, 
premiers  auteurs  de  sa  fortune,  Pache  fut  forcé, 
cette  fois ,  de  se  déclarer ,  de  s'associer  au  coup 
que  frappaient  les  Jacobins.  Le  président,  rappelant 
que  les  pétitionnaires  devaient,  aux  termes  de  la  loi, 
signer  leur  pétition,  il  balbutia  d'abord  qu'il  était 
seulement  chargé  d^ accompagner  la  pétition.  On  in-* 
sistait.  Il  signa. 

Une  sorte  de  stupeur  avait  saisi  l'Assemblée.  Foih 
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frède  prit  la  parole  :  a  Citoyens,  ditril,  si  la  modestie 
n'était  le  devoir  d'un  homme  public,  je  m^offenserais 
de  ce  que  mon  nom  n'a  pas  été  inscrit  dans  cette 
liste  honorable...  » 

A  cette  généreuse  parole  du  jeune  représentant, 
l'Assemblée  émue  se  lève,  et  les  trois  quarts  crient  : 
«  Nous  aussi  !  nous  tous  !  nous  tous  !  »  Et  ils  deman- 
daient l'appel  nominal,  personne  ne  voulant  se  ca- 
cher dans  l'ombre  du  vote  commun,  tous  offrant 
leurs  noms,  leurs  vies... 

Fonfrède  reprit  l'adresse  avec  un  à-propos,  une 
vigueur  singulière.  Il  loua  les  pétitionnaires  de  leur 
attachement  aux  principes,  de  leur  respect  pour  la 
volonté  des  départements,  <x  Qu'entendent-ils  par  ce 
mot,  les  départements?  S'ils  étaient  aristocrates,  ils 
entendraient  par  là  telles  administrations,  telles  so- 
ciétés des  départements  ;  mais  ils  sont  républicains, 
ils  entendent  les  Assemblées  primaires  ;  ils  savent  que 
là,  et  là  seulement,  réside  la  Souveraineté...  Je  con- 
vertis cette  pétition  en  motion,  je  demande  que  l'As- 
semblé l'adopte.  » 

Grand  silence  à  la  Montagne. 

Un  Montagnard,  cependant,  hasardant  je  ne  sais 
quelle  vague  e;[plieation ,  Fonfrède  ajouta  ces 
paroles  : 

«  Qu'arrivera-t-il,  citoyens,  si  vous  ne  légalisez  la 
mesure  que  ces  pétitionnaires  patriotes  vous  ont  ravi 

la  faculté  d'improuver 7 Dans  d'autres  départe* 

ments,  dans  la  Gironde,  par  exemple,  on  se  rassem- 
blera aussi,  ou  vous  demandera,  de  môme,  de  rap- 


LA  MONTAGNB  DÉSAVOUE  L'ADRESSE  DE  LA  CONHDNE  (15  AVRIL).  473 

peler  d'autres  députés...  Par  ces  différents  rappels, 
par  ces  listes  fatales,  la  confiance  sera  perdue,  l'As-* 
semblée  désorganisée.  A  l'union,  si  nécessaire  pour 
repousser  Tennemi,  va  succéder  la  discorde.. •  On 
dira  que  ces  idées  sont  fédéralistes?  Mais  qui  les  a 
présentées?  ce  sont  les  pétitionnaires.  On  dira  que  je 
demande  la  guerre  civile?  Je  ne  fais  que  développer 
la  pétition  parisienne.  » 

Oui,  c'était  la  guerre  civile.  L'héroïque  et  brillant 
Fonfrède  s'était  répondu  &  lui-même.  La  Convention 
ne  l'en  suivait  pas  moins  ;  elle  allait  voter  pour  lui. 
La  Montagne  recula  ;  elle  abandonna  la  Commune 
et  l'adresse  jacobine,  déclara  (par  un  membre  obscur, 
il  est  vrai)  que  l'adresse  lui  semblait  mauvaise,  du 
moins  superflue,  a  le  procès  étant  jugé,  décidé  d'a- 
vance contre  ceux  qui  avaient  voulu  sauver  le 
tyran.  > 

C'était  tout  à  la  fois  reculer  et  avancer.  La  Com- 
mune, le  soir  même,  saisit  ce  mot,  déclara  accepter 
comme  sens  de  la  pétition  cette  sanguinaire  absur- 
dité :  Qu'elle  ne  demandait  pas  les  Assemblées  pri- 
maires, mais  la  punition  des  traîtres,  c'est-à-dire  point 
de  jugement,  mais  seulement  l'exécution  d'un  juge- 
ment non  rendu. 

Voilà  la  situation  qui  se  dévoile  toute  dans  un  jour 
vraiment  funèbre.  Des  deux  côtés,  l'appel  au  peuple, 
et  demain  la  guerre  civile.  L'appel  des  Girondins, 
par  le  jugement  des  Assemblées  primaires,  aurait 
très-probablement  chassé  de  la  Convention  Marat, 
Robespierre,  Danton  même,  les  députés  de  Paris. 
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Et  l'appel  de  la  Commune,  ne  voulant  pas  de  juge» 
ment,  mais  punition  sans  jugement,  était  la  mort  de 
la  Gironde.  Guerre  civile  des  deux  côtés,  pour  sau*« 
ver  les  uns,  ou  venger  les  autres. 

Il  n^y  avait  pas  un  homme  vraiment  homme  (sinon 
français)  qui  ne  pleurât  des  pleurs  de  sang...  Quoi! 
ce  grand,  ce  malheureux  peuple,  allait  s'égorger  1  I^a 
glorieuse  Révolution  où  le  monde  avait  son  espoir, 
née  d'hier,  mourait  demain,  d'un  effroyable  suicide! 
L'Europe  n'y  eût  fien  pu,  la  Vendée  n'y  eût  rieU 
pu...  La  Révolution  seule  était  assez  forte  pour 
s'étrangler  elle-même. 

Les  hommes  qui  ne  prenaient  point  part  aux  dé- 
plorables luttes  de  vaniteuse  éloquence  qui  perdaient 
la  République  sentaient  tout  cela.  Un  membre  obscur 
de  la  droite,  Vernier,  laissa  échapper  un  cri  de  dou- 
leur :  c  Eh  !  citoyens,  si  vous  eu  êtes  à  ce  point  de 
défiance  que  désormais  vous  ne  puissiez  plus  servir 
ici  la  patrie,  partons  plutôt,  soyons  généreux  les  uns 
et  les  autres...  Partons;  que  les  plus  violents  dans 
l'un  et  Tautre  parti  s'en  aillent,  simples  soldats,  qu'ils 
donnent  à  l'armée  l'exemple  d'une  soumission  cou- 
rageuse, et  marchent  à  l'ennemi  I...  » 

C'était  le  12  avril,  le  jour  où  la  Montagne  signa, 
dans  sa  fureur  étourdie,  la  folle  adresse  de  Marat. 
Plusieurs  Montagnards  furent  saisis  du  mouvement 
de  Vernier,  et  silencieusement  allèrent  effacer  leurs 
signatures. 

Quelle  était  dans  tout  ceci  l'attitude  de  DantoD  T 
Déplorable,  il  faut  le  dire. 
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Cette  grande  force  de  Danton,  que  tous  les  partis 
auraient  dû  tant  ménager,  comme  la  seule  peut* 
être  qui  eût  sauve  la  République,  ils  Tavaient  dé- 
truite à  l'envi. 

Les  Girondins  Pavaient  détruite ,  en  le  rendant 
suspect  de  connivence  avec  Dumouriez,  l'abaissant 
aux  apologies,  le  jetant  aux  Jacobins. 

Les  Jacobins,  de  leur  côté,  l'avaient  détruite, 
cette  force,  d'une  manière  indirecte,  n'attaquant 
point  Danton,  mais  les  amis  de  Dauton,  par  exemple 
Fabre  d'Ëglantine. 

Danton  allait  entraîné  au  mouvement  des  Jacobins, 
à  la  froide,  mais  irrésistible  attraction  de  Robes- 
pierre. 11  lui  donna,  le  13  avril,  un  triste  gage  de 
dépendance,  lorsqu'à  l'appui  d'une  motion  de  Ro- 
bespierre, il  Qt  décréter  par  la  Convention  le  principe 
que  les  Jacobins,  champions  de  la  guerre  défensive, 
avaient  toujours  soutenu  :  «  Que  la  Convention  ne 
s'immiscerait  point  dans  le  gouvernement  des  autres 
puissances  y  et  ne  souffrirait  pas  qu'une  puissance 
s'immisçât  dans  le  régime  intérieur  dr  la  Républi- 
que.... D  Ce  n'était  pas  moins  qu'abdiquer  le  décret 
du  15  décembre,  le  décret  de  la  croisade  révolu- 
tionnaire, avoué  si  haut  de  Danton!...  La  Révolu- 
tion promet  de  ne  plus  se  mêler  des  affiiires  des  au- 
tres, d*ètre  isolée,  égoïste  !  Ridicule  hypocrisie  qui 
ne  pouvait  tromper  l'Europe!  Comment  lui  faire 
croire,  en  93,  que  la  France  adoptait  déjà  le  grand 
principe  bourgeois  :  «  Chacun  chez  soi,  chacun  pour 
soi.  9 
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L'adresse  jacobine  du  18,  contre  la  Gironde,  fut 
tue  par  un  dantoniste ,  un  jeune  ami  de  Danton. 
Misérable  servitude  d'un  homme  qui,  le  5  avril,  ré- 
clamait encore  l'union  dans  la  Convention,  le  rap- 
prochement des  partis,  la  fraternité  ! 

Aussitôt  que  la  Montagne  parut  improuver  l'a- 
dresse, les  Dantonistes  prirent  courage ,  l'improu- 
vèrent  aussi.  Le  16,  l'un  d'eux,  Phelippeaux,  dans 
un  discours  visiblement  inspiré  du  mattre,  demanda, 
obtint  qu'on  passerait  à  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition 
de  la  Commune.  Il  répéta  avec  chaleur  ce  que  Dan- 
ton avait  dit  le  10  mars,  que  les  chefs  des  deux  partis 
étaient  l'obstacle  de  la  situation,  et  les  destructeurs 
de  la  République  :  «  L'autre  jour,  dit  Phelippeaux, 
j'entendais  dire  :  Si  Brissot  et  trois  autres  s'accor-^ 
daient  avec  Robespierre  y  tout  serait  sauvé.  Il  n'y  a 
donc  plus  de  République  !.. .  Si  leur  discorde  la  dé- 
truit, leur  union  la  perdrait  de  même;  unis,  ils  se- 
raient nos  mattres Nous  n'avons  pas  encore  la 

loi  salutaire  de  l'ostracisme  ;  mais  eux-mêmes,  s'ils 
sont  généreuse  qu'ils  se  l'imposent,  qu'ils  se  chas- 
sent, puisqu'ils  sont  l'éternel  tourment  et  la  calamité 
de  la  patrie  !  > 

La  Gironde  mise  hors  de  cause  et  Taccusation 
écartée,  persisterait-elle  dans  la  demande  des  As- 
semblées primaires?  Ici,  elle  se  divisa.  Le  mot 
net  et  franc  de  Fonfrède  {N'est-ce  pas  la  guerre 
civile?)  avait  fait  impression  sur  la  Gironde  elle- 
même. 

La  demande,  reproduite  le  20  par  Gensonné,  fut, 


II. 


IL  PROUVE  OVB  L*APPEL  AU  PEUPLE  PERDRAIT  LA  FRANCE.    477 

au  grand  étonnement  de  la  Convention ,  combat- 
tue par  Yergniaud.  Il  mit  en  lumière  ces  deux 
choses  :  Que  la  convocation  des  Assemblées  pri- 
maires pourrait  sauver  la  Gironde,  mais  qu'elle  per- 
drait la  France,  qu'il  valait  mieux,  après  tout,  que  la 
Gironde  périt. 

Grandeur  immortelle  de  93  !  temps  antique,  qui 
peut,  de  haut,  regarder  l'antiquité  ! 

Les  belles  lois  humaines  de  89,  les  attendrissantes 
fédérations  de  90  avaient  promis  l'héroïsme.  Mais  au 
moment  de  l'épreuve,  les  héros  seraient-ils  là?  On 
avait  donné  des  mots,  des  lois,  des  larmes  faciles  ; 
mais  au  jour  du  calice  amer,  au  jour  où  la  France 
serait  appelée  à  boire  son  sang  elle-même...  que  fe- 
rait-elle? On  r  ignorait. 

Un  grand  souffle  était,  il  est  vrai,  dans  les  cœurs, 
une  flamme  dans  les  poitrines.  Hélas  !  de  quoi  péris- 
sions-nous? Consumés  de  cette  flamme. 

Des  villes  entières,  des  foules,  donnaient  leurs 
enfants,  leur  cœur.  Bordeaux,  sans  appel  de  la  Con* 
vention,  d'elle-même,  vole  à  la  Vendée.  Marseille 
a  déjà  donné  des  armées;  on  veut  dix  mille  hommes 
encore  ;  le  lendemain,  dix  mille  hommes  étaient  ran- 
gés sur  les  quais,  prêts  et  le  sac  sur  le  dos. 

La  foi  nouvelle  commençait  à  donner  des  hommes 
au  monde.  Un  héros,  un  saint,  un  simple,  Latour- 
d'Âuvergne,  partait  à  cinquante  ans,  se  faisait  con- 
scrit pour  former  nos  bataillons,  nos  grenadiers 
d'Espagne,  qui  devinrent  l'armée  d'Italie. 

Irréprochable  lumière  de  la  sainteté  moderne  I 
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aurore  de  la  graode  Légende  I  Actes  héroïques  de 
nos  premiers  saints,..  Nous  pouvons  baiser  ici  le  seuil 
sanglant  du  nouveau  monde* 

L'attendrissante  lueur  de  la  religion  de  Justice  qui 
commençait  à  poindre  au  ciel  avait  paru  dans  la 
fête  où  la  France  glorifia  la  pauvre  ville  de  Liège 
Nous  n'avions  rien  à  leur  donner,  daus  cette  extrême 
misère,  à  ces  Liégeois  fugitifs  qui  s'étaient  perdus  pour 
nous.  Nous  leur  donnâmes  r honneur.,.  Ils  rentrèrent 
reconnaissants,  le  soir,  les  larmes  aux  yeux.  Toute 
la  terre  sut  combien  la  France  ruinée  était  riche  et 
comment  elle  payait. 

Tout  cela  élevait  les  cœurs,  les  montait  au  sacri- 
fice :  qui  eût  encore  pensé  à  soi  ?•.«  La  Gironde  aussi 
s'immola,  elle  périt  résignée,  et  de  la  main  de  Ver* 
gniaud. 

Elle  ne  réclama  pas,  quand  il  dit  ces  simples  pa* 
rôles  :  c  Fonfrède  n'a  demandé  les  assemblées  pri- 
maires que  pour  montrer  le  danger  de  la  pétition  de 
la  Commune.  Gensonné  n'a  appuyé  la  demande  que 
pour  prouver  que  les  membres  dénoncés  n'ont  rien 
à  redouter  d'un  jugement  national.  » 

La  Gironde  baissa  la  tète,  personne  ne  contredit. 
La  Montagne  elle-même  frissonna  d'admiration, 

La  Gironde,  au  20  avril,  était  maîtresse  de  son 
sort.  L'Assemblée,  au  milieu  de  toutes  ses  jalousies, 
ne  lui  donnait  pas  moins  des  preuves  d'une  confiance 
invariable,  prenant  toujours  des  Girondins  pour  pré- 
sidents, secrétaires  (et  jusqu'au  31  mai).  EUe  veuait| 
le  12  avril,  de  se  rallier  solennement  à  eux,  en  leur 
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ftcoordant  l'accQsatioQ  de  Marat,  avouant  le  rapport 
contre  lui  et  l'envoyant  aux  départements»  comme 
au  jugement  du  peuple.  L'appel  aux  départements 
contre  la  Gironde,  fait  le  15  par  la  Commune,  avait 
été  saisi  vivement  par  l'Assemblée  indignée  en  fa-^ 
veur  des  Girondins.  G^ux-ci  pouvaient  le  faire  voter. 
Ils  le  pouvaient  le  20  encore,  en  déclarant  que  To^ 
pinion  de  Yergniaud  était  celle  d'un  seul  hommOi 
non  la  leur  en  général,  que  la  Convention  ébranlée 
ne  pouvait  se  raffermir  qu'en  se  soumettant  d'elle- 
même  au  jugement  des  assemblées  primaires,  en  dé- 
clarant qu'elle  voulait  être  épurée  par  le  peuple, 
reprendre  au  grand  creuset  la  force  et  la  vie.  Cette 
thèse  pouvait  se  soutenir.  Seulement,  dans  la  cir- 
constance; cet  immense  ébranlement  eût  été  d'un 
grand  péril.  Les  Girondins  hésitèrent  dans  leur  con-^ 
science,  se  disant,  comme  Fonfrède  :  c  N'est-ce  pas 
la  guerre  civile?»  Ils  se  turent,  n'objectèrent  rien, 
s'associèrent,  par  leur  silence,  au  dévouement  de 
Yergniaud, 

<x  On  vous  accuse,  dit-il,  on  demande  un  scrutin 
épuratoire«.«  Ce  n'est  point  par  l'appel  au  peuple, 
c*est  par  le  développement  d'une  grande  énergie  qu'il 
faut  vous  justifier. 

a  L'incendie  va  s'allumer...  La  convocation  des 
assemblées  primaires  en  sera  l'explosion...  C'est  une 
mesure  désastreuse.  Elle  peut  perdre  la  Convention, 
la  république  et  la  liberté.  S*il  faut  ou  décréter  cette 
convocation,  ou  nous  livrer  aux  vengeances  de  nos 
ennemis...  citoyens,  n'hésitez  pas  entre  quelques 
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hommes  et  la  chose  publique...  Jetez-nous  dans  le 
gouffre  y  et  sauvez  la  Patrie/... 

«  Si  notre  réponse  ne  vous  a  pas  paru  suffisante, 
je  vous  somme,  au  nom  de  la  Patrie,  de  nous  envoyer 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. ..  Si  nous  sommes 
coupables  et  que  vous  ne  non»  envoyiez  pas  au  tri- 
bunal, vous  trahissez  le  peuple;  si  nous  sommes  ca- 
lomniés et  que  vous  ne  le  déclariez  pas,  vous  trahissez 
la  justice,  d 

Le  silence  fut  absolu.  La  Gironde  ne  réclama  pas, 
elle  accepta,  eu  échange  de  la  vie,  cette  déclaration 
de  rhonneur. 

La  Convention  déclara  calomnieuse  la  pétition 
jacobine. 

Mais,  en  môme  temps  Vei^niaud,  avait  pour  la 
seconde  fois,  ouvert  pontificalement  le  gouffre  de 
Curtius,  le  gouffre  où  la  Patrie  en  péril  précipite, 
pour  son  salut,  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 

Les  Girondins  s'y  précipitèrent,  dans  cette  jour- 
née solennelle,  pour  éviter  la  guerre  civile.  Serfs  de 
la  loi,  liés  par  elle  et  peu  propres  à  l'action,  ils  au- 
raient tué  la  République.  La  Convention,  pénétrée 
de  douleur,  les  laissa  tomber,  périr. 


CHAPITRE  VIII 

TRIBUNAL  RÉV0Lim0MMAIRB.-4fAYIlltni.-*RÉQinSIT101i. 

(AttU^imU  VS.) 


Les  fictoires  de  la  Vendée  donnent  la  France  aux  laeobinf.  —Le  trnuuit 
révoloUonnaire  dominé  par  Robespierre.— Fanatisme  patriotique  de  ee  tri- 
banal.—  U  absent  Miranda,  MaTat.—  Le  triomphe  de  Harat  (94  avril).  — 
Robespierre  présente  une  théorie  restreinte  do  droit  de^iropriété  (sa  avril). 
— L*enchérissement  des  denrées  oblige  la  Convention  de  décréter  le  masi- 
mom  (avril-mai).  —  Cambon  présente  la  proposition  du  département  dn 
THéranlt,  pour  rendre^  la  Réquisition  efficace  (S7  avril  95).  —  Ce  projet  est 
adopté,  mais  dans  un  sens  tout  contraire,  par  la  Commone  de  Paris.  — 
Pétition  menaçante  au  nom  du  faubourg  Saint-Antoijiet  —  Il  U  dément,  et 
t'oOke  A  11  GoBTention  (!•'  mai  n). 


La  Vendée  pouvait  rire  à  Taise  des  malheurs  de 
la  Patrie.  C'est  elle  qui  tuait  la  France. 

Ses  succès,  appris  coup  sur  coup,  furent  Tarrèt 
de  mort  des  modérés.  On  leur  reprocha,  on  leur  im- 
puta, les  victoires  des  Vendéens.  On  crut  poignarder 
en  eux  la  Vendée  et  le  royalisme,  et  par  leur  mort 
on  souleva  soixante  départements. 

Les  succès  des  Vendéens  sur  des  armées  sans  sol* 
v.  •        « 
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dats,  leurs  victoires  sur  le  néant,  n'avaient  rien  qui  pût 
surprendre.  On  les  trouva  inexplicables.  La  Révolu- 
tion ne  voulut  jamais  croire  qu'elle  pût  ètrevaincue, 
sinon  par  la  trahison.  Elle  tomba  dans  une  maladie 
effroyable,  celle  de  tout  suspecter,  de  ne  voir  plus 
que  des  traîtres,  de  se  croire  traître  elle-même.  Une 
sombre  nuit  commence  où  la  FraniDe,  de  sa  main 
droite,  va  saisie,  blesser  la  gauche ,  et  croit  blesser 
l'ennemi. 

Yoifii,  en  deux  mots  d'abord,  tout  le  mois  d^avril  : 

La  Vendée  n'est  plus  une  jacquerie;  une  vague 
insurrection.  Elle  prend  corps,  devient  une  armée. 
Elle  n'a  plus  dans  son  sein  un  seul  soldat  r^blicain; 
elle  se  ferme,  elle  est  chez  elle. 

Et  la  France,  au  contraire,  est  ouverte  k  VwMmu 
les  Autrichiens,  lesÂnglais,  marchent  sur  Dampierre. 

Çpl^i-ci,  aucaipp  de  Fam»rs,  devant Valenciepues, 
fi'aplus  que  vingt-quatre  mille  hommes...  Voilà  ce 
qui  couvre  là  France. 

La  France ,  elle  se  contracte ,  elle  s'impose  et 
subit  la  plus  terrible  dictature  qui  fut  jamais,  celle 
de  l'arbitraire  local  ;  cinquante  mille  petits  comités 
révplutionnaires  de  septions  se  saisissent  (})}  droit  ab- 
solu d*  inquisition^  de  réquisition,  du  droit  de  fSquj^ 

fir  tout  hofnfne,  tout  argent,  içm\e  cho§6. 

L'immense  laajprUé  ypulajl  h  révplutiûp,  ip^jg  9e 
^ou)ait  pas  ^^el. 

Pour  la  fy\f4d  vouloir  F^fneqt,  et  peipsévérpf,  i) 
fallut  organiser,  en  jgjajqe  pirchiei  i}0  gfiy  YerMjgepli 
ïjpleiH  de  Bïjporité. 
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C'pst  Ip  fonds  4^  93,  Pl^t  ap  cipi  que  QûUS  pus- 
^ipi^  ep  restpr  1^,  ^ns  dire  le$  moyens  qu'employa 
la  minprilé  I 

^]6  agîf  R^r  P^@  cpg)Mn»i6G^  violente  d- intéiét  ei 
|lg  faqalisqpe.  plUp  cQn^meqça  par  prendre  taiites  les 
places  pcyp  ellp-wftrpe, 

La  société  des  Jacobins  tout  entière  entra  dans 
r|da)|ni9frftttop.  En  avfiij  fiW^  »vait  occupé  euviron 
flix  ipille  efnp]()i$,  pfir  elle-n)6m^  ou  ses  créaturos. 

Çe]a  cpfnii^ppçfi  par  le  ministère  de  la  guerce. 
pacbe  y  fut  mis  par  )$  jSirQpde,  ^t  y  mit  las  Jacobioa. 

Quelgues  Mn$  de  ces  nouveaux  venus,  qui  eutrèreqt 
§11  gotivprneinent,  Mqoge,  par  exemple.  Meunier  de 
j'Àçaflémie  d^s  sojonce),  en  étaient  dignes  par  IçuBS 
jpmi^r^aqtapt  que  par  leur  énergie.  C'étaient  de 
(*^res  exceptions.  To^$  les  ^u^r^s  n'avaient  pour  eux 
qpp  ]eur  4pr^  patrip^i^ipe  ;  ik  étaient  parfaitement 
^tr^iqgprs  aux  çbqse$  ^dmJni^trfLtiye^.  Tels  savaient  à 
peine  écrire. 

La  ibrcG  d'ascension  qui  porta  ipvinciblemeût 
la  société  jacpbine  à  toutes  Iei9  places  eifapa  en  un 
mpo^ent  rjnfluepçe  gipppdine.  Les  Girondins  étaient 
toujours  forts  à  la  Convention,  honorés  d'elle,  présî- 
deqtsfi  [secrétaires,  ipembre^  de  tpus  les  comités.  Ils 
n'avaient  p)us  d'agents  @n  bas.  JIs  r^^taient  en  haut, 
isolés*,  ils  étaient  ppqnie  une  t^te,  qn'pn  pouvait 
pouper  (l'un  coup. 

De  (PUS  les  pouvoirs  publics,  çelqi  que  le?  Jacû» 
bjpi  A»isirept  le  pjys  aTÎdem^tj  c§.  fut  la  justÎM. 

]m  {pqcjjpns  p^rijl^psea  I  terrilitl^i  d|i  Iribûal 
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révolutionnaire 9  qu'on  frémissait  d'accepter,  les 
Jacobins  les  sollicitèrent.  Comme  juges  et  comme 
jurés  y  ils  furent  tout  le  tribunal.  La  nomination 
dépendant  de  la  Convention ,  la  Gironde  eût  pu 
partager  y  si  elle  l'avait  voulu.  Elle  s'abstint  en- 
tièrement y  et  par*lk  livra  d'avance  sa  vie  à  ses  en- 
nemiSé 

Ce  tribunal  ressemblait  à  la  chambre  de  Robes- 
pierre,  où  son  portrait,  reproduit  sous  vingt  formes, 
se  voyait  partout.  Le  président,  c'était  lui ,  dans  le 
doux  Herman  d'Ârras ,  son  ami ,  à  qui  il  confia  les 
prisons  de  la  Terreur.  Le  vice-président  c'était  lui , 
dans  le  franc-comtois  Dumas ,  qu'il  avait  fait  venir 
ici,  et  qui  devint  par  lui  la  colonne  des  Jacobins. 
Ceux  dont  il  refit  la  Commune,  quand  il  la  purgea 
plus  tard,  étaient  là  déjà  (Payan,  Coffinhal).  Son 
fanatique  admirateur ,  le  peintre  Topino-Lebrun , 
idolâtre  de  Robespierre  (jusqu'à  lui  tuer  Danton  I  ), 
siégeait  pour  lui  au  tribunal.  Sa  maison ,  pour 
parler  ainsi ,  ses  familiers ,  ses  ombres,  qui  l'es- 
cortaient, qu'on  voyait  toujours  avec  lui,  son  impri- 
meur Nicolas,  son  hôte  Duplay,  étaient  jurés  révo- 
lutionnaires. 

On  voit  ici  combien  Robespierre  (avec  si  peu  de 
courage  physique)  eut  de  courage  d'esprit.  Le  poste 
du  plus  grand  danger,  dans  toute  la  République, 
c'était  le  tribunal  révolutionnaire,  et  il  s'y  mit  tout 
entier;  il  en  accepta,  par  la  présence  de  ses  amis,  la 
responsabilité  complète,  se  livrant,  lui  et  eux  d'à-* 
vance,  aux  échafauds,  aux  poignards,  aux  menaces 
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du  destin.  Qui  d'entre  eux  partant  le  matin  pour  le 
Palais  de  justice,  ayant  embrassé  sa  famille,  était  sûf 
de  la  revoir?  Le  sang  de  Lepelletier,  de  Basville,  fu* 
mait  encore. 

Et  c'est  justement  ce  qui  jeta  au  tribunal  plusieurs 
des  plus  enthousiastes  amants  de  la  République.  Ils 
demandèrent,  recherchèrent,  ce  qui  faisait  reculer 
tout  le  monde ,  ce  pontificat  de  Tauride.  Nommons 
en  tète  de  ceux-ci  le  tribun  d'Arles,  Àntonelle,  an- 
cien militaire,  noble  et  riche ,  qui  vivait  heureux, 
retiré  en  89,  livré  à  la  philosophie,  aux  paisi- 
bles études  grecques,  lorsque  les  révolutions  du 
Midi  rappelèrent  à  Timproviste  à  renouveler  la 
violence  et  les  dévouements  de  la  terrible  an-* 
tiquité. 

L'accusateur  public  fut  un  parent  éloigné  de  Ca-* 
mille  Desmoulins,  le  trop  célèbre  Fouquier-Tinvilk. 
Le  20  août  92 ,  il  écrivait  à  Camille  :  «  Je  suis  pau^ 
vre,  chargé  d'enfants  ;  nous  mourons  de  faim.  »  Ga« 
mille,  selon  toute  apparence ,  le  fit  accepter  de  Ro- 
bespierre, qui  ne  pouvait  aimer  cet  homme  faible  et 
violeut,  emporté,  horsde  mesure,  mais  qui  sans  doute 
ne  refusait  rien  à  Camille ,  quand  celui-ci  écrivait 
son  Histoire  des  Brissotins.  Fouquier  entra  aveuglé- 
ment dans  son  rôle  meurtrier,  et  devint  de  plus  en 
plus  exécré  et  exécrable. 

Je  ne  distingue  dans  la  liste  qu'un  des  hommes 
de  Septembre,  Jourdeuil,  devenu  adjoint  du  minis- 
tre  de  la  guerre. 

Le  comité  insurrectionnel  de  l'Évèché  qui  va  dé- 
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ci&iéf  t&  CotlVëdlioti  â  t^tis  poàté  àtl  ti-ibliiial  par  l^uti. 
dd  kà  dfiâ(^,  l)àbsent. 

La  îitu[i£in  des  tiôtnÈ;  af)ifartiëDhéDt  &  là  péiite 
bourgeoisie,  aux  professions  intelligentes;  plus  d'àf- 
tisteij  tjue  d'ârli^abâ.  Il  y  a  trois  chirurgiens  du  mé- 
dédnà, Un  ^dkdn énlre auti*es ,  chirurgien- dentiste, 
Tflpi'e  et  rdsé  Sotiperbielley  qui  a  vëcii  jusqu'à  nous, 
et  n'a  pas  peti  cdtitribtifi  à  défigurer  l'histoire  par  ses 
rëëils  ititêréssél^.  Il  y  ï  ti'ois  du  qiiatrè  peintres,  au- 
tant d'aHfsies  (comédiens),  jftombre  de  tnëtitiisiërs  et 
chârpentieb,  rhétief  aitnéde  Rdbespierfé,  sans  douté 
enl'hotineur  de  TEmile:  de  nesdtlt  jfhA  déà  cdttipa*^ 
gdons,  indiS  visiblenlent,  coititiie  l)upky,  des  hialt^es 
dU  entrepreneurs. 

Le  premier  condamné  à  mort  fut  un  émigré  rentré; 
ja^é  lé  riiatin,  il  tiil  exécuté  ie  sdlr  aux  flâtnbeaùx. 
Il  àrbuait.  Là  ^enteilce  ti'êtodha  përsdtme.  Ce  qui 
cdmtfaénça  k  surprendre;  be  fiit  de  ?oii^  le  tHbundl 
frapper  de  indrt  des  gens  dii  peuple  pbbt  de  Simplet 
prbpos,  dés  bdvàrdagçsi.r6y^iistés,  l'un  d'eux  eu  état 
d'ivresse,  l'autre,  une  fethmë,  lihé  cuisirliêre  (|uî 
aHit,  daiis  un  bàfé,  débktëi-é  contre  la  tîëVolution  et 
là  RépubIic|Uë;  Cet  etnpbrtemeht  dd  féthmes  hit  Con- 
sidéré comble  appel  ft  là  révolte.  Il  devitil  visible  qbé 
Iti  tribtlnai,  par  bette  sévérité  terrible,  voulait  déci- 
dément faire  taire  la  popuIatibH  dé  Wris,  opposer 
àiix  divisidns  de  la  France  l'apparéiite  unanibiité  de 
la  capitale,  une  au  moins  dans  le  silence. 

Les  jurés  votant  à  haute  voix,  pitisieùrs  faisaient 
devant  le  {iublic  bne  apologie  de  leurs  VotëS,  proies- 
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taient  tjuMto  n'ataient  aebèpté  teur  bdieusë  tnissidn 
que  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Ge  qui  {iOHërait  à  crOir&au  pàfHdtidine  fànatiqtië, 
mais  très- réel  et  parfois  impartial  dé  ces  hommes  ^ 
e'ësl  qiiè,  i4l9  otit  abàbUS*  Marat  qu'ils  aimaient,  ils 
n'ont  pas  moins  absous  le  général  Mirhdda  qui  n  V 
tait  dé  patrons»  de  défenseurs  que  lés  Girondins,  en 
ce  hioment  perdus  eux-mètnes.  tls  abcùeillirent^  in^ 
nocentèrent^  honorèrent,  l'homme  même  de  leurs 
ennemis,  lé  client  de  Brissot  et  de  Pétibu.  Ils  dèddtn- 
mdgèrent  l'infortutiè  patriote  qui  s'était  dotiUé  à  la 
France,  des  calomnies  de  Dumouriez. 

Les  Girondins  avaient  été  bien  inconséquente: 
D'une  part,  ils  n'ataient  rien  fait  pour  Saisir  ou  do^ 
miner  la  jiistice  révolutionnaire.  Ils  l'avaient  laissé 
paisiblement  occuper  par  leurs  etinemis.  —  Puis,  & 
ce  tribu bàl  composé  [de  Rôbespierristës  du  de  Màra^ 
listes^  ils  avaient  envoyé  Marat. 

Mârat  n'avait  pas  ftièmë  daig^sé  se  laisser  arrêter^ 
ne  voulant  pas,  disait-il,  AoIèêÊ  à  ses  ennemis  là 
facilité  de  se  débarrasser  par  le  poison  ou  antrefaiedt 
d'iine  tète  sur  laquelle  reposait  le  salut  du  peuple. 
L'affaire  resta  \k  douze  jours.  Ce  fut  lui  qui  péti- 
tionna pour  être  jugé.  Il  l'obtint,  et,  pour  la  forme, 
paàsa  une  nuit  en  prison.  Plusieurs  membres  de  la 
Commune  s'y  étaient  enfermés  avec  lui  pour  veiller 
h  sa  sârèté.  Ils  avaient  afiporté  de  l'eau  dans  deâ  ca- 
rafes cachetées,  et  goûtaient  les  plats. 

Le  24  dvrit,  jour  du  jugement,  toute  la  foule  des 
faubourgs  se  mit  en  mouvement,  émue  et  pleine  de 
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craintes  pour  ce  pauvre  Ami  du  peuple,  cruellement 
poursuivi  par  les  intrigants,  les  hommes  cTÉtat.  Tous 
criaient  :  «  On  veut  sa  vie,  on  veut  le  faire  périr... 
Nous  ne  le  souffrirons  pas.  » 

Marat  nageait  dans  les  roses;  une  vanité  délirante 
était  épanouie  sur  sa  large  face  jaune.  «  Vous  voyez, 
dit-il  modestement  au  tribunal^  le  martyr,  l'apdtre  de 
la  liberté.  »  JX  profita  de  Taccusation  pour  débiter 
une  histoire  de  son  héroïque  vie,  des  services  qu'il 
avait  rendus  au  genre  humain,  depuis  Tépoque  ofr, 
pratiquant  la  médecine  à  Londres,  il  avait  publié  Les 
chaînes  de  Fesclavage.  Rien  ne  manqua  à  la  comédie. 
On  suivit  toutes  les  formes.  Le  jury  se  retira,  déli- 
béra, puis,  rentré,  prononça  ràcquittement. 

A  ce  moment,  il  fut  près  d'être  étouffé.  Toute  la 
foule  voulait  Teimbrasser.  Les  soldats  se  mirent  de* 
vaut  et  le  protégèrent.  On  lui  jeta  sur  la  tète  je  ne 
sais  combien  de  couronnes.  Il  était  petit,  on  le  voyait 
peu.  Plusieurs  s'élancèrent,  le  prirent  sur  leurs  bras, 
le  juchèrent  sur  un  fauteuil,  le  montrèrent  un  mo- 
ment du  haut  du  grand  escalier.  C'était  un  objet 
étrange.  Son  costume,  à  la  fois  recherché  et  sale, 
était  moins  d'un  homme  de  lettres  que  d'un  char^ 
latan  de  place,  d'un  vendeur  d'orviétan,  comme  il 
l'avait  été  en  effet.  C'était  une  lévite  jadis  verte, 
somptueusement  relevée  d' un  collet  d*hermine  jaunie, 
qui  sentait  son  vieux  docteur.  Heureux  choix  de 
couleurs  qui  s'assortissait  à  merveille  au  ton  cuivré 
de  la  peau,  et  pouvait  faire  prendre  de  loin  le  docteur 
pour  UD  lézard. 
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c  II  est  sauvé  !  Vive  Marat  I  »  Toute  la  foule  dé- 
guenillée remportait  avec  violence^  heureuse  de  sa 
victoire.  C'était  une  fête  d'avril  ;  échappés  au  long 
hiver,  ces  pauvres  gens  croyaient  leurs  maux  finis  par 
le  triomphe  du  grand  empirique  qui  jurait  de  tout 
guérir.  Quand  il  eut  passé  le  Pont-Neuf,  par  la  rue 
de  la  Monnaie,  parlarueSaint-Honoré,  ce  fui  comme 
une  pluie  de  fleurs,  de  couronnes  et  de  rubans.  Les 
femmes  des  halles  surtout,  dans  Teffusion  de  leur 
cœur,  noyaient  de  bouquets  Thomme  et  le  fauteuil, 
les  enchaînaient  de  guirlandes.  Marat  se  voyait  à 
peine,  hâve,  étrange,  égaré,  sous  ces  fraîches  ver- 
dures printanières;  la  crasse  reluisait  sous  les  fleurs. 
Retardé  à  chaque  instant  par  des  députés  de  métiers, 
des  harangueurs  de  sections,  il  allait  agitant  la  tète 
d'un  mouvement  automatique,  répondant  à  tout  d*un 
fixe  sourire  qui  semblait  d'un  fou.  Il  ouvrait  les  bras 
sans  cesse,  comme  pour  embrasser  le  peuple.  Il  était 
fort  touchant  ce  peuple  (quelque  peu  digne  que  fût 
l'objet  de  sa  gratitude),  touchant  et  par  son  bon 
cœur,  et  par  l'excès  de  ses  maux.  Nul  doute  que 
cette  bonté  n'ait  atteint  Marat  lui-même,  qu'un 
éclair  de  sensibilité  n'ait  traversé  cette  âme ,  plus 
vaniteuse  encore  et  furieuse  que  perverse.  C'est  à  ce 
moment,  ou  jamais,  qu'il  trouva  la  belle  parole  qu'il 
a  répétée  souvent  :  «  Je  me  suis  fait  anathème  pour 
ce  bon  peuple  de  France.  » 

Tout  le  monde,  dès  le  matin,  prévoyait,  savait  le 
triomphe.  Les  chefs  de  la  Montagne  attendaient  la 
foule  et  Marat,  pleins  de  tristesse  et  de  dégoût.  Ro- 


4M         ROBESPIERRE  PRÉSÉÏ^Tfi  UNE  THÉdRlls  RBSTREUrrfi 

beépierre  ed  jaunissait.  Dès  Iti  idàtiii,  ft  réUVerttire 
même  de  la  CdDveUtioh,  et  Sftn§  A  ))Fdpos^  il  àtâit 
lancé  6b  bâte  Utlé  tbébHe  dé  Ift  pi-opri6lë,  qui  rëmota- 
tait  âa  popularité  aii  moins  ad  biveàd  de  Hârat.  A 
renbdntre  de  la  dé&Uitiotl  de  la  prbpriété  qu'avait 
donnée  Condbrcet  dans  son  pldn  de  constitution  ((7h 
droit  qui  côHhi^té  eh  ce  qtie  tbut  homme  èèt  maître 
de  disposer  à  ion  gride  sét  &(ëns),  Robespierre  ptdpb* 
sait  celle-ci:  le  dfdit  qu'a  le  citoj^en  de  disposiérde 
làp&rtloh  des  bief^qûi  lui  est  gïïrantiepar  là  loi. 

On  a  vuj  lë  21  septehibre,  à  l'ouverture  de  la  Con- 
vention^ l'opposiliod  du  girondin  Lasource  et  dtt 
mddtàgbard  Cambon,  précisément  silr  ce  sUjet.  La- 
source,  imbu  du  droit  romain  et  des  vieilles  supersti* 
tiotis  juridique^  du  l^idi,  faisait  dé  la  propriété  Un 
droit  antérieur^  supérieui-  à  la  toi^  à  la  société,  de 
sorte  que  la  société  en  péril  péHrait  Sabs  pouvoir 
tôucber  à  cette  propriété  sacro-saititë.  Étrange  res- 
pect pdui*  les  t^hdses,  qui  leur  immolerait  les  pér- 
sdilbéS  !  Pat*  exbès  dé  ibénagement  pdiir  Ik propriété, 
les  propriétaires  eux-mêmes  périraient  avec  lotit  le 
reslë  dans  lé  naufrage  commun. 

La  doctrine  de  la  Montagne,  celle  de  Cambon  et 
de  rtobesflierrë,  ti'étâit  pas  seulement  recommandée 
par  la  nécessité  et  le  danger  ptiblic,  elle  était  la  pluâ 
juMëeH  soi,  la  plus  baute  et  la  plbs  vraie,  considérant 
la  propriété  comme  Taccessoirë  de  Tbommë  et  de  la 
société,  non  comme  le  principal,  subordonnant  la 
cboSe  àdt  besoinà  de  la  personne ,  ne  la  prenant 
ims  pdûr  lin  but,  cette  propt-iélé,  poiir  Un  iuslru- 
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mentèiéliiâif  de  jouisâdtices  ihdiViâiiëlles,  itiais  ^diir 
un  vàôyeti  de  àalUt  cbniinuii. 

Geitë  tliëdHe,  jusié  en  soi,  allait  KecévOlr  toutêfôiil 
utie  itisïe  àpplicâlion,  celle  tjùe  ftobbspierré  pro^tosâ 
aus  lâcobiiiâ;  Il  s^àgissait  de  salarier  tout  un  peuple 
sails  irftTttil;  Soit  eii  le  payant  pour  assister  aux  as- 
semblées de  sectidns,  soit  en  créant  à  Paris  une  ar- 
mée réVolutiotihalre.  Dans  la  liitté  des  partis,  celui 
des  Ûeiik  qui  prenait  Une  telle  initiative  entraînait 
nêcé^sairèmeiit  cette  tbule  si  ihisérable,  ii'avàit  plus 
aucun  besoin  dé  discuter  ni  de  cdfavâincre.  lies  é^to- 
macs  aiïUiiiés,  d'aVance^  ét&ierit  convâiiicus. 

tlbbespierrë  finit  en  deut  tbôts,  craignant  d'être 
intëtrbnipu  par  là  grande  scène  populaire.  Saint- 
JliSt  vint  traîner  ensuite  un  long  discours  ténébreux 
que  pefsdlliié  ri'écoutd.  Après,  on  jasa  de  TOiiest. 
Cependant,  tiiie  gràdde  clàmëùr  avait  coinniehcë  dû 
dëbdrs,  et  dotliiniit  tdut.  tin  hdnitiie  efatrë,  k  longue 
bërbè,  une  dàridalu^'ë  dé  S{l})eùr  Connue,  toujours  ce 
itiéltib  ë^iduVdiitail  tjtii  avdit  frappé  de  \i  hache  lés 
portes  du  Roi  le  20  juin,  qui  depuis  rsecr&teniéht 
payé  iJar*  les  Girbbdihs)  garda  Louis  Xtl  au  Temple, 
OédbticÔ,  il  s'éldll  donné  à  Iti  Motitagriè,  à  Legëndre, 
qùMlftccbmpagna  àLyon  pidlir  Ife  prbtéget^  de  sa  bâche 
et  de  sa  barbe  terrible.  Àujbtird'hui,  è4  avril,  le  même 
sëpëiir  Rocher,  S'était  fait  bériévdlemërit  garde-du- 
corps  de  Maràt.  11  demande  d'un  ton  inënâçantqùe 
la  foulé  piilsse  défiler  devant  là  Convention. 

fille  entre,  et  sur  ses  bras  Mafat  cdiirdnhé  de  lau- 
rlêl^:    todlë  Ik  éàlle  est  ëhvabië,  le  t)ëuple  se  tnéie 
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aux  députés.  Marat  est  à  la  tribune,  les  applaudisse- 
ments rempéchéut  longtemps  de  parler.  Il  ne  dit 
que  deux  mots  de  reconnaissance  et  de  sensibilité 
pour  le  peuple.  Mais,  retournant  à  sa  place  et  se  re- 
trouvant en  face  de  ses  ennemis  de  la  Gironde,  sa  fé- 
rocité lui  revint  :  «  Je  les  tiens  maintenant,  dit-il  ;  ils 
iront  aussi  en  triomphe,  mais  ce  sera  à  la  guillotine.» 

L'effervescence  était  telle,  que  tous  (la  Montagne 
même)  étaient  dans  l'inquiétude.  Heureusement,  la 
foule  ne  tenait  point  Marat  quitte;  elle  le  ressaisit  et  le 
remporta  pour  le  promener  dans  Paris.  Beaucoup 
néanmoins  restaient  dans  la  salle,  ne  défilaient  point  ; 
on  craignait  qu'ils  n'eussent  des  desseins  sinistres. 
Danton,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  présence 
d'esprit,  les  fit  écouler,  saisissant  un  mot  qu*avait 
dit  Marat  lui-même,  s'en  servant  pour  rappeler  Tin- 
violabililé  de  la  Convention  :  «  Beau  spectacle  pour 
tout  français  1  de  voir  les  citoyens  de  Paris  respecter 
tellement  la  Convention,  que  c'est  pour  eux  un  jour 
de  fête,  le  jour  où  un  député  inculpé  est  rétabli  dans 
son  sein  !  » 

La  prophétie  de  Marat  ne  pouvait  manquer  de 
s'accomplir  ;  la  Gironde,  d'elle-même,  courait  à  la 
mort.  Elle  se  mettait  en  face  du  torrent  révolution* 
naire;  elle  allait  être  emportée. 

Les  jours  suivants,  elle  opposa  une  opiniâtre  résis- 
tance à  la  mesure  que  le  peuple  réclamait  le  plus  ar- 
demment, le  maximum  sur  les  denrées.  La  multipli- 
cation effroyable  de  l'assignat  avait  porté  les  choses 
les  plus  nécessaires  &  la  vie  à  un  prix  inaccessible. 


LA  CONVENTION  DE  DÉCRÉTER  LE  VAXlMini  (AVRIL-IIAIX     495 

Dans  uue  grande  partie  de  la  France,  le  pain  valait 
dix  sous  la  livre.  D'autre  part,  imposer  un  maœimumy 
forcer  le  marchand  de  donnera  bas  prix  ce  qui  lui  avait 
coûté  cher,  et  de  le  donner  pour  cette  monnaie  de 
papier  quidescendait  d'heureen  heure,  c'étaitlui  faire 
fermer  boutique.  Qui  voudrait  être  marchand  à  de 
telles  conditions?  Le  fermier  allait  entasser  ses  grains 
sans  les  vendre,  et  ne  plus  semer  peut-être.  Il  fallait, 
à  Tappui  de  cette  mesure  tyrannique,  d'autres  plus 
violentes  encore,  une  police  impitoyable  sur  le  com- 
merce des  grains,  etc.,  etc.  Les  Girondins  mirent  tout 
ceci  dans  une  admirable  lumière.  Ils  firent  valoir  sur- 
tout que  le  maanmum  devait  profiter  aux  riches  qui 
achèteraient  tout  à  vil  prix;  la  loi  forçant  tout  le 
monde  de  prendre  l'assignat  pour  sa  valeur  nominale, 
les  débiteurs  de  mauvaise  foi  allaient  se  libérer  pour 
rien,  en  ruinant  leurs  créanciers,  etc. 

Objections  très-fondées,  auxquelles  on  ne  répon- 
dit rien. 

La  réponse  eût  été  celle-ci,  personne  n'osa  la 
faire  : 

Le  grand  acheteur,  c'est  TËtat;  le  grand  débiteur, 
c'est  l'État,  au  moment  où  il  lui  faut  créer  tout-à- 
coup,  organiser,  nourrir  des  armées. 

La  France  se  ruine  sans  doute,  et  elle  ne  peut  se 
sauver  qu'en  se  ruinant. 

La  Convention,  au  1^  février,  a  voté  un  milliard 
d'assignats;  au  7  mai,  elle  en  vote  un  autre.  Tout 
eela,  fondé  sur  la  vente  des  biens  d'émigrés,  qu'on 
ne  parvient  pas  &  vendre. 


li^  ffifiçpùa^ff^  est  8aas  nul  doute  uoe  piesure  dé^ 
tieis{»|)l^,  M»i9, 9(iP9  lu>i  comioent  arrêter  reochéris- 
peoipQt  f}p$  deqrées,  que  nous  feisûM  monter  toujours 
en  ifluUipljaBt  r^s^ignat  ? 

Vojl^  ce  qqe  |j^  Montagne  pouvait  répondse  à  la 
Picpqdg}  PP  fllH^  Çianiltpn  aurait  dit,  s'il  eât  osé  ouvrir 
r^)>|gie  (If^  la  Fuiqe  publique*  Dans  la  terrible  an- 
T^\é\k  pb  le  fpçttj^ij;  i^qn  impuissance  de  satisfaire  aux 
bespins  f)^  la  situation,  iGaffihoa  était  Tassocié  naturel 
4es  saiivages  e^igeiipps  de  )a  multitude.  Elle  eriait 
le  maxitih^ifn ,  parce  qu'elle  avait  faim.  Il  criait  le 
pif^çDimum,  pour  dopper  foroe  h  l'assignat. 

Misérable  gardien  de  la  fortune  publique,  oupIutAt 
de  la  rujpQ,  piinistr^  dp  la  banqueroute,  il  lui  fallait, 
c^|iqi|§  jpqr,  iqvept^r  quelque  nouveau  njoyen  révo- 
ji)|ionn^ir§  d@  ftïjre  fape  aui^  nécessités. 

Le  27  avril,  jl  apporta  k  h  tribune  une  proposi- 
t\çm  de  spn  départeipppt  (THérault),  pour  rendre 
efficace  la  Réquisition,  atteindre  les  hommes,  attein- 

fire  Vmwi, 

«  Les  patriotes  de  THérault  remarquent,  disait 
cettp  note»  qup  la  plupart  des  recrues  que  vient  d'en- 
lever  la  mquisitioq  ne  sopt  point  des  volontaires, 
mais  des  remplaçants,  des  hpiqipes  salariés.  Il  fiiut 
s'adresser  au  patrioti§qgp»  Qn  ne  peut  s'en  remettre 
au  hasard  aveugle.  Il  faut  eipplpyer  la  voie  de  l'indi- 
c^tjpp,  ftdrps^r  4es  réquisitions  directes  et  person- 
nelles ^v^  plwwrd^li  patriçtes^  aux  hâmprMS  bl^ves, 
i^x  |)pmi|ie9  fprt^)  m  »£ftsber  U  liste  dans  ka  sqmé* 
tés  populaires. 
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0  Qui  désignera?  un  icomité  do  salut  publie,  tiré 
4es  corps  administfatifis  dp  chef-'lieu  de  département^ 
—  comité  choisi  par  le$  cqnmissair^  de  la  Convention. 
Ce  comité^  pour  éclairer  son  çihoij,  çoqsuUera  les 
députés  des  sociétés  populaires^  et  des  membres  de 
pl^aque  pompagqie  de  vétériins. 

a  Pouf  leypr  aipsi  cinq  mille  hommes  par  dépacr 
teqent,  on  forqaerajï  un  fonds  de  cinq  millions  par 
emprunt  forcée  p' est-à-dire  quOiSi  l'emprunt  n'était 
pas  fourni  en  deu)^  jours  par  les  soumissions  libres 
des  capitalistes,  il  le  serait  par  des  réquisitions  im- 
pératives  adressées  fnix  ricl)es«  Gps  fopdji  seraient 
accolés  aux  dépenses  militaires  et  aus  sei^ours  que 
réclame  Tindigence.  » 

Ce  plan  généralisait,  systématisait,  les  mesures 
qpp  la  nécessité  avait  imposée ,  dans  le  Nord  et  dans 
l*Ouest  sans  l'aveu  du  gouvernement  Marseille  et 
^rdeaux,  on  l'a  vif,  par  l'élap  d'un  patriotisme 
admirable,  avaient  pris  d'elles-mêmes  des  mesures 
analogues. 

La  sagesse  ^e  ce  pl^Q,  c'est  qu'il  était  ^  la  fois,  si 
Von  peut  parler  ainsi,  trè^-local,  et  très*central.  Il 
fouillait  profondémept  la  lop^lité,  la  permit  à  jour 
pour  en  saisir  les  ressources  ;  il  vpyait  de  l'œil  local, 
le  seul  qui  puisse  bien  voir.  Mais  I4  décision  ne  venait 
pas  de  Tautorilé  locale  ;  elle  eût  semblé  passionnée, 
faussée  par  les  jalousies,  les  rancunes,  les  petites  bair 
nés.  La  décision  se  faisait  au  centre  départemePta), 
\^i  sous  l'influence  du  centre  natjooj^,  je  vepx  dire 
sops  VjpQuence  des  ppfnfni^jrps  de  1»  £;9A«ÇBtiâa. 
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La  Réquisition,  Tappel  de  la  Patrie  en  péril  qui 
saisit  rhorame  au  foyer  et  lui  dit  :  <  Viens  mourir 
pour  moi,  »  pouvait-elle  être  obéie,  si  elle  avait  pour 
organe  une  petite  municipalité,  laquelle  souvent  n'est 
qu'un  individu,  un  procureur  de  village,  un  homme 
mésestimé,  un  voisin  jaloux,  un  ennemi?.,.  Non,  c'est 
d'en  haut  qu'elle  devait  parler,  commander,  agir.  Et 
plus  elle  tombait  de  haut,  plus  elle  tombait  avec 
poids.  Nul  n'avait  de  résistance,  nul  d'indignation, 
s'il  était  frappé  d'une  autorité  qu'il  croyait  impar- 
tiale. 

La  sagesse  et  la  noblesse  du  projet  était  encore  en 
ceci,  qu'on  devait  adresser  la  réquisition  aux  meil- 
leurs citoyens,  aux  plus  ardents  patriolesy  c'est-à-dire 
à  ceux  dont  la  volonté  et  le  dévouement  étaient  prêts 
au  sacrifice.  Beaucoup  voulaient,  et  ne  faisaient  rieni 
se  donnaient  de  cœur,  et  pourtant  restaient.  À  ceux- 
là  la  Loi  venait  dire,  par  Torgane  d'une  haute  autorité: 
«  Tu  es  le  meilleur,  donc  tu  es  à  moi.  Tu  voulais 
partir,  tu  serais  parti,  sans  ta  mère  ou  ta  maîtresse. •• 
Eh  bien  !  pars,  je  viens  t'aifranchir,  te  venir  en  aide, 
trancher  de  mon  commandement  ces  liens,  trop 
chers,  que  tu  ne  peux  délier. . .  Grâce  à  moi,  tu  seras 
libre,  tu  voudras  ta  volonté  !  i» 

Ce  mélange  de  nécessité  et  de  volonté  était  la  sa« 
gesse  même,  plus  sage  que  la  Gironde ,  qui  ne  s*a* 
dressait  qu'à  la  volonté,  plus  sage  que  la  MontagnCi 
qui  imposait  tout  par  nécessité. 

Ceux  qui  présentèrent  le  projet  n'étaient  point 
des  égo&tes  qui  voulussent  imposer  aux  autres  les 
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charges  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Ce  qu'ils  propo- 
saient réellement,  c'était  de  partir  eux-mêmes.  La  ré- 
quisition qu'ils  adressaient  y  comme  autorité,  ils  y  ré- 
pondaient comme  soldats.  Le  département  de  l'Hé- 
rault s'appliqua  ce  beau  principe  qu'il  posait,  d'une 
réquisition  éclairée,  consentie,  adressée  surtout  à 
ceux  qui  voulaient  la  réquisition ,  et  il  en  sortit  une 
des  gloires  de  la  patrie,  l'immortelle  32*  demi- 
brigade. 

La  note  de  Montpellier  fut  saisie  avidement  par 
la  Commune  de  Paris,  qui  toutefois  en  changea  le 
sens. 

Du  27  avril  au  1*'  mai,  on  fit  courir  et  signer  dans 
les  sections  une  pétition  conforme,  disait-on,  à  cette 
note  de  Montpellier.  Elle  fut  portée  à  l'Assemblée 
par  un  homme  qui  se  dit  délégué  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Une  masse  assez  forte^  qui  marchait  der- 
rière, vint  en  même  temps,  le  soir,  heurter  à  la 
Convention. 

La  pétition  était  une  caricature  révolutionnaire  de 
la  note  de  Montpellier.  Elle  voulait  qu'on  fit  partir  non 
les  meilleurs,  mais  les  pires,  ceuœ  qui  avaient  signé 
des  pétitions  contre^évolutionnaires.  Admirable  poli- 
tique !  L'honneur  de  défendre  la  France  devenait  le 
supplice  des  mauvais  citoyens.  La  patrie,  menacée 
par  eux,  se  chargeait  de  les  aguerrir,  leur  confiait 
son  épée,  comptait  sur  eux  pour  son  salut. 

Par  qui  les  réquisitionnaires  seraient-ils  désignés? 
non  par  une  autorité  élevée,  centrale,  mais  par  ces 
passions  même,  par  les  coinilés  révolutionnaires  de 

V. 
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chaqt^  section^  autorité  toute  locale,  pleine  d'eopor- 
tement  q\  4e  partialitéi  poussée  souvent  &  son  insu 
par  ((es  haines  personnelles,  ou  du  moins  suspecte  de 
haine,  de  sorte  que  chacun  se  croirait  non  désigné 
par  la  loi,  mais  proscrit  pwr  son  ennemi, 

Paqs  la  pétition,  comme  dans  la  note,  il  y  avait 
un  emprunt  forcé  sur  les  riches,  mais  avec  cette  dif- 
rence  que  la  guerre  n'était  pas  le  premier  emploi  de 
Targent  :  «  La  somme  sera  répartie  en  portions  égales 
aM  nombre  des  nécessiteuoo  de  chaque  section.  «•  » 
Cet  article  disait  tout.  Il  annonçait  naïvement  la 
voie  où  Ton  entra  bientôt,  celle  des  distributions 
d'argent,  et  du  salaire  sans  travail.  La  proposition 
était  claire.  Un  parti  achetait  le  peuple,  avec  ce  qu'il 
extorquait  de  la  Convention.  Il  crevait  la  caisse  pu- 
hliqu9,  rançoanait  l'Assemblée  aujourd'hui,  pour  la 
déçimçr  demaip, 

lia  Conventiop  se  taisait,  {^e  président  (un  Giron- 
din) n'avait  fait  qu'une  réponse  triste  et  digne,  nul- 
leioent  <^Ue  qw  la  pétition  aurait  méritée.  Un  cri 
enfin  révéla  V indignation  de  l'Assemblée;  C9  cri  par- 
tit de  la  Montagne  et  des  amis  de  Danton.  Lacroix 
demanda  qu'au  moins  les  pétitionnaires  ne  fussent 
pas  admis  au^  honneurs  de  la  séance* 

Un  député  de  la  droite  çopstafA  le  danger  de  la 
Convention,  dit  qu'elle  ne  devait  pas  quitter  Paris, 
mais  réuQir  $es  suppléants  à  Bourges,  afin  qye,  si 
elle  était  égorgée,  il  restât  une  Assemblée  pour  gou- 
verner Ut  France. 
Cependant  on  s'avisa  de  regarder  de  plus  près 
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cette  terrible  pétition;  on  vit  avec  étonnement 
qu'elle  ne  portait  ni  signatures,  ni  pouvoirs.  Les  me^ 
neurs  parlaient  au  nom  du  faubourg,  et  ne  l'avaient 
pas  consulté. 

Le  dantouiste  Pbelippeaux  se  leva  alor39  et  demanda 
que  l'orateur  fût  envoyé  tout  droit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. Fonfrëde  demanda  aussi  son  arrestation. 
Et,  ce  qui  porta  Tétonnement  au  cpmble,  c'est  que 
l'bomme  des  Jacobins,  l'homme  de  RobespierrOi 
Couthon^  appuya  cette  demande. 

L'orateur  était  un  tapissier  du  faubourg,  qui  avai^ 
quitté  son  métier  pour  l'état  plu3  lucratif  de  commisr 
saire  de  police  et  d'agitateur  de  sections.  Les  procès- 
verbaux  des  sections,  que  nous  avons  sous  les  yeuX| 
ne  font  aucune  mention  des  pouvoirs  qu'il  aurait  re- 
çus. 11  avait  l'aveu^  et  le  simple  aveu  verbal,  d'une 
douzaine  de  meneurs,  en  rapport  avec  la  Commune 
et  les  Jacobins,  et  comptait  qu'une  p^titioq  qui  de- 
mandait des  secours  serait  toujours  avouée  de  )a 
masse  du  faubourg^  réduite  alQrs  aux  dernières  ei:- 
trémités  de  la  misère* 

Il  le  croyait.  Il  se  trompait.  Ciss  braves  gens,  saps 
trop  savoir  ce  qu'était  la  pétition,  croyant  seule- 
ment qu'il  s'agissait  d'obtenir  de  la  Convention  ^ 
moyens  (le  sauver  le  peuple^  et  comme  on  disait, 
(Ten  finir,  s'étaient  mis  à  la  suite,  au  nombre  de 
quelques  mille.  Pans  cette  très-longue  CQlppnei  la 
queue  ignorait  parfaitement  ce  que  la  tète  disait^ 
Quand  ils  surent  la  chose  au  vraj,  il  y  eut  m^  vif 
mouvement  d'iqdignation  et  d'bonnçur- 1*  l^a^se  in^ 
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solence  de  la  pétition  qui  demandait  de  l'argent, 
sous  peine  d'insurrection^  présentait  le  grand  fau- 
bourg dans  l'attitude  du  mendiant  qui  mendie  au 
pistolet.  La  colonne  se  remua,  s'agita,  se  mit  en 
révolte,  mais  contre  ses  meneurs  même.  Elle  fonça, 
par  de  grands  efforts,  jusque  dans  la  Convenlion,  et 
déclara  qu'ils  mentaient  :  «  Citoyens  représentants, 
dirent  ceux  qui  purent  pénétrer,  nous  demandons 
qu'au  moins  on  nous  lise  la  pétition,  pour  que  nous 
puissions  désavouer  ce  qui  est  contre  les  principes* . . 
Loin  d'être  en  insurrection  contre  l'Assemblée,  nous 
voulons  la  défendre  jusqu'à  la  mort...  S'il  se  trouvait 
des  assassins,  c'est  nous,  ce  sont  nos  propres  corps 
qui  vous  serviraient  de  remparts.  » 

L'arrestation  des  faussaires  qui  parlaient  sans 
mission  allait  démasquer  la  main  qui  les  poussait  par 
derrière.  Les  dantonistes  vinrent  au  secours.  Quoi- 
qu'il soit  assez  probable,  d'après  le  premier  mouve- 
ment d'indignation  qui  leur  était  échappé,  d'après 
les  exclamations  de  Lacroix  et  de  Phelippeauz,  que 
les  dantonistes  n'étaient  pas  dans  la  confidence  com- 
plète de  la  fausse  pétition,  ils  ne  s'en  prêtèrent  pas 
moins  à  l'innocenter,  à  couvrir  ce  'pas  hasardé 
du  parti  le  plus  violent.  Thuriot,  puis  Danton  lui- 
même,  demandèrent  que  la  Convention  se  bornât 
à  improuver  la  phrase  (d'insurrection  )  que  le  fau- 
bourg désavouait,  et  passât  à  l'ordre  du  jour.  Danton 
se  surpassa  lui-même,  en  diplomatie  révolutionnaire. 
Il  avança,  il  recula.  Il  flatta  la  Convention,  lui  mon- 
trant qu'elle  pouvait  tout*  Il  flatta  l'insurrection.  Il 
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rassura  surtout  TAssemblée  (précaution  indispensa- 
ble pour  une  assemblée  française)  sur  la  crainte  de 
paraître  craindre.  Enfin,  il  enveloppa,  embrouilla  si 
bien  les  choses  qu'il  obtint  les  honneurs  de  la  séance 
pour  les  pétitionnaires^  sans  que  l'on  sût  seulement  si 
c'étaient  les  hommes  de  la  première  pétition,  ou  de 
la  seconde,  ceux  qui  avaient  insulté  la  Convention, 
ou  ceux  qui  voulaient  la  défendre. 


CHAPITRE  IX 

LE  VODÉRANTISME.  hES  COMITÉS  RÉVOLUTIONNàIRES. 

(Mai  95.)  1 


La  Convention  B*établit  dans  la  lalle  des  Tuileries  (10  mai).  —  Nos  roTers 
dans  la  Vendée. —  Dampierre  tué  à  Famars  (9  mai). —  La  France  n'a  nulle 
ressource  que  la  vente  des  biens  des  émigrés.  —  Les  administrations  gi- 
rondines entravent  cette  vente.  —  L]fon,  Marseille,  Bordeaux,  contre  le 
mouvement  révolniionnaire.  —  Les  comités  révolutionnaires  poussent  vi- 
vement la  réquisition,  et  veulent  arrêter  les  suspects.  —  Lutte  Imminento 
contre  la  Gironde.  —  Vues  do  Danton,  de  Marat,  de  Robespierre  et  des 
Jacobins.  —  Violence  de  l'Ëvéché.  —  L*Évèché  popularisé  par  la  mort  de 
LaiowskL  —  Ligue  des  Jacobins,  de  la  Commune  et  de  TÉvéché. — La  Con- 
vention crée  le  comité  des  Doue  (18  mal).  — L*Évécbé  propose  un  massacre 
(19  mai).  —La  Commune  et  les  sections  en  repoussent  l'idée.—  Pourquoi 
le  Comité  de  salut  public  ne  fit  rien. — Faibles  mesures  prises  par  les  Douie. 
—  Menace  de  la  Commune— Anathéme  dMsnard  contre  Paris  (S9  mai).  — 
Arrestation  d'un  Juge  du  tribunal  révolutionnaire.  —  La  Convention  veut 
briser  les  comités  révolutionnaires.  —  Robespierre  proclame  l'insurrection 
(se  mai). 


L'invasion  libératrice  du  peuple,  qui,  le  1*'  mai, 
rassura  la  Convention,  n'aurait  pu  avoir  lieu  le  10. 
Ce  jour,  1  Assemblée  quitta  les  Feuillants ,  et  vint 
s'enfermer  dans  la  salle  des  Tuileries,  salle  étroite, 
obscure,  sans  accès,  sans  dégagement,  fermée  d'a- 
vance et  captive,  par  le  seul  effet  des  localités;  un 
cachot  7  ou  un  sépulcre  ? 
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QaMl  soit  fermé  à  jamais  ^^  ce  sinisire  palais  de  Ca- 
therine de  Médicis  !  Malheur  aux  coupables  fous  qui 
croiraient  pouvoir  y  dormir  entre  deux  décapités , 
Louis  XVI  et  Robespierre  ! 

L'antiquité  consacrait  les  lieux  frappés  de  la  fou- 
dre, les  dévouait  à  Plu  ton,  les  entourait  soigâeuse^ 
ment,  de  peur  que  quelque  Insensé  ne  mit  étouN 
diment  le  pied  sur  la  place  brûlante  et  maudite , 
patrimoine  du  dieu  des  morts. 

Trois  dynasties  sout  tombées  Ik,  par  un  juste  juge-* 
meut;  la  noire  façade  en  a  la  trace.  Grâces  soieût 
rendues  à  t)ieul...  Mais  c'est  aussi  là  qu'au  2  juid  9t 
le  premier  coup  fut  porté  à  la  religion  nationale,  là 
Convention  décimée;  là,  fut  assassinée  la  Loi. 

Le  palais  n'avait  nullement  en  93  ni  les  abords,  ni 
l'intérieur  qu'on  voit  aujourd'hui.  Les  vastes  et  libres 
espaces  du  Carrousel  étaient  resserrés  par  diverses 
constructions.  A  l'intérieur,  on  n'allait  pas,  comme 
aujourd'hui,  de  plain-pied,  d^une  extrémité  à  l'autre. 
On  montait,  on  descendait,  et  pour  remonter.  La 
salle,  organisée  fort  bien  pour  un  petit  théâtre  de 
cour,  faite  pour  la  nuit  seulement,  pour  ne  s^éclalrer 
jamais  que  de  lumière  artificielle,  n'avait  qu'un  jour 
pauvre  et  tiré  d'en  haut.  Toute  figure,  à  ce  jour 


'  Fermé»  ou  occupé  par  la  Révolution  eUe-méme,  son  vainqueur  et  son 
seul  babitant  légitime.  QuVlle  roccupe,  ce  palais ,  de  ses  tragiques 
ombres,  des  efBgies  de  teâ  héros,  de  celles  de  set  tictlmes.  Nul  iu* 
tre  emploi  raisonnable  d'un  loi  lieu.  G*eai  ridée  qui  fat  proposée 
(par  M.  Mauriee)  es  4848  :  éuUir  aux  Tuileries  le  M^ué$  de  la 
Révolution. 
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louche,  paraissait  douteuse,  blême,  de  ces  visages pâ- 
les  y  pour  dire  le  mot  de  César,  où  ran  croit  lire  des 
complots» 

Et  la  foule,  comment  entrait-elle?  cette  grande 
roule  bruyante,  ce  monstre  à  mille  tètes,  que  du  de- 
dans l'on  entendait,  non  sans  terreur,  rugir  au  de- 
hors, pouvait-elle  entrer,  cette  foule? 

Elle  n'arrivait  que  par  effort,  par  lutte  et  combat, 
par  élan  désespéré.  Les  escaliers  étroits  du  pavillon 
de  rUorloge  et  du  pavillon  Marsan,  les  misérables 
couloirs  qui  aboutissaient  à  la  salle,  de  temps  à 
autre,  y  lançaient  les  plus  heureux  dans  cette  lutte, 
des  hommes  forts,  certainement,  ceux  qui  avaient  des 
épaules,  des  reins  et  des  coudes  pour  porter  la  foule 
ou  pour  l'écarter.  Ils  arrivaient  bruyants,  vainqueurs, 
tout  émus  encore,  fiers  de  leurs  succès,  de  leur  for- 
ce. Le  passage,  spécialement  vers  le  pavillon  Marsan 
et  la  rue  de  Rivoli,  était  difficile  en  lui-  même,  di£B- 
cile  par  les  ruelles  qui  y  amenaient.  L'affreux  pas- 
sage de  l'Orme,  étroit,  infect  et  immonde,  entre  les 
hautes  maisons  noires  qui  ne  lui  montraient  que  le 
dos,  réceptabledesdéjectionsdelarue  Saint-Honoré, 
était  le  principal  accès. 

La  Convention  n'avait  nulle  protection  militaire. 
La  garde  nationale,  cachée  dans  une  espèce  de  cave 
du  pavillon  Marsan,  quelques  gendarmes  logés  sous 
la  salle  de  l'assemblée,  ne  pouvaient  servir  de  rien. 
Ils  le  savaient  parfaitement.  Aux  jours  les  plus  ora- 
geux, quelque  bruit  qu'on  fit  en  haut,  n'ayant  nul 
moyen  d'être  utiles,  pas  même  d'entrer  seulement, 
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ils  se  chauffaient  tranquillement  et  jouaient  aux 
cartes. 

On  appellerait  volontiers  un  tel  lieu  un  piège  à 
prendre  des  rois,  la  souricière  aux  tyrans. 

La  Convention  savait  parraitement  où  elle  allait. 
Mais  tel  était  le  respect  de  cet  âge  pour  le  Peuple, 
telle  sa  confiance  dans  Tbonnèteté  de  la  foule,  dans 
la  religion  de  la  loi,  qu'on  eût  rougi  ^e  montrer  une 
injurieuse  défiance.  Convenait-il  au  mandataire  de 
soupçonner  le  Souverain,  de  prendre  contre  lui  des 
mesures  de  défense?...  A  lui  seul  de  s'observer,  k  lui 
de  réfléchir,  de  ne  pas  se  perdre  lui-même. 

La  Convention,  aux  Tuileries,  y  fut  saluée  coup 
sur  coup  par  les  mauvaises  nouvelles  :  la  prise  de 
Thouars,  emportée  d'assaut  par  les  Vendéens  le  6 
mai;  la  mort  de  Dampierre,  tué,  le  9,  à  la  tète  de 
l'armée  du  Nord  ;  et  le  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'Est,  Custine,  offrait  sa  démission. 

Pour  comprendre  où  en  était  la  France,  il  faut 
savoir  qu'en  avril  la  Convention  envoya  cinq  cents 
vainqueurs  de  la  Bastille,  en  mai,  sa  propre  garde, 
deux  cents  grenadiers ,  —  contre  cent  mille  Ven- 
déens I 

Il  n'y  eut  jamais  de  position  comparable  à  celle 
du  nouveau  Comité  public,  infortuné  pilote  de  ce 
vaisseau  désespéré.  Peu  soutenu  par  les  partis,  ni 
Girondin,  ni  Jacobin,  ce  Comité  avait  reçu  tous  les 
pouvoirs,  qui  étaient  alors  autant  d'impuissances. 
$a  ressource,  devant  l'Assemblée,  était  l'adresse  et 
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d'accusés.  Tout  le  jour  du  9,  Dampierre  lança  ses 
coloDues  contre  l'immuable  camp  retranché  des 
Autrichiens  ;  le  soir,  il  tenta  un  dernier,  un  terrible 
effort,  alla  droit  à  une  batterie  qui  le  foudroya  à 
bout  portant.  Il  eut  la  cuisse  emportée,  et  mourut 
le  lendemain. 

Le  danger  était  plus  grand  qu'en  septembre  92. 
Il  n'y  avait  plus  l'immense  mouvement  populaire  que 
trouvèrent  les  Prussiens.  Nos  discordes  avaient  aug- 
menté. Nos  ressources  étaient  amoindries.  Plus  de 
biens  d'église  à  vendre.  On  arrivait  maintenant  aux 
bfens  d'émigrés,  que  peu  de  gens  achetaient.  Ces  biens 
restant  non  vendus ,  les  deux  milliards  d'assignats 
qu'on  venait  de  fabriquer  ne  représentaient  plus 
rien,  portaient  sur  le  vide  ;  on  entrait  dans  la  ré- 
gion inconnue  et  effrayante  de  la  Terreur  financière, 
dans  la  fabrication  d'un  papier  immense,  acceptable 
par  la  guillotine. 

Toutes  sortes  de  passions,  et  bonnes  et  mauvaises, 
entravaient  cette  vente  des  biens  d'émigrés.  La  déli- 
catesse chevaleresque  luttait  contre  le  patriotisme. 
Si  l'on  avait  été  sûr  que  ceux  dont  on  vendait  les 
biens  fussent  tous  dans  l'armée  de  Condé,  on  eût 
acheté  sans  scrupule.  Mais  comment  les  distinguer? 
11  y  avait  certainement  deux  catégories  d'émigrés, 
les  émigrés  de  la  haine  et  les  émigrés  de  la  peur. 
Tous  pourtant,  ou  presque  tous  avaient  pris  les  armes 
contre  leur  pays.  Ils  étaient  précisément  la  classe 
militaire  de  la  monarchie  ;  ceux  qui  n'eussent  pas 
voulu  combattre  y  étaient  poussés  par  le  préjugé, 
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par  les  dérisions  des  autres.  Il  y  avait^  dit-OD,  vingt- 
neuf  mille  émigrés  propriétaires,  hommes  la  plus 
part  ;  les  femmes,  dans  les  localités  paisibles,  res- 
tèrent avec  leurs  enfants.  Si  Ton  déduit  des  vingt- 
neuf  mille  quelques  milliers  d'individus  incapables 
de  porter  les  armes,  il  restera  à  peu  près  le  nombre 
que  formait  Tarmée  de  Condé. 

Ce  chiffre,  cette  désignation  des  personnes  des 
émigrés,  fut  donné  par  les  municipalités.  Quant  aux 
administrations  de  départements,  auxquelles  Roland 
avait  demandé  la  désignation  des  biens  d'émigrés, 
elles  montrèrent  une  extrême  mauvaise  volonté; 
presque  aucune  ne  répondit.  Il  adressa  alors  la 
même  demande  aux  disiricts,  menaçant  de  nommer 
à  la  Convention  les  districts  désobéissants.  Il  ne  fut 
guère  plus  heureux;  sur  les  cinq  cent  quaraute-six 
districts  de  la  République,  il  n'y  en  eut  que  deux 
cent  dix-sept  qui  voulurent  répondre. 

Toutes  ces  administrations  étaient  ou  se  disaient 
Girondines.  Elles  opposaient  une  force  d'inertie 
invincible  au  gouvernement.  Elles  fermaient  l'oreille 
au  cri  de  la  France,  qui  périssait  sans  remède,  si  elle 
ne  mettait  la  main  sur  sa  ressource  suprême,  la  vente 
des  biens  des  émigrés. 

De  même  que  les  Maratistes  étaient  plus  violenis 
queMarat,  tous  ces  prétendus  Girondins  allaient  dans 
le  modérantistne  (le  mot  fut  créé  pour  eux)  bien  plus 
loin  que  les  Girondins  de  la  Convention.  Ceux-ci  par 
Ducos,  par  Foufrède,  souvent  par  Yergniaud,  se 
rapprochaient  de  la  Montagne,  et  votaient  comme 
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elle,  pour  toutes  les  grandes  mesurer  de  salut  pu- 
blip.  Les  Girondio?  de  province  avaient  horreur 
de  laMonlagne,  Taccusaient  indistinctement,  la 
croyant  gouvernée  upiquement  par  Robespierre  et 
Marat. 

La  plupart  alléguftieut  pour  excuse  h  leur  change- 
ment  d'opinion  T horreur  qu'inspiraient  Septembre 
et  la  création  du  Tribunal  révolutionnaire.  Ils  n'o- 
saient blâmer  tout  haut  le  jugement  de  Louis  XVI. 
Mais,  peu  à  peu,  ils  conomençajent  h,  haïr  KQoiQs  les 
royalistes.  Plusieurs  le  dcven^ieqt,  les  marchands 
surtout,  à  mesure  qu'ils  faisaient  de  mauvaises 
affaires.  Mille  causes  avaient  tuô  le  commerce,  Té- 
migration,  le  bouleversement  des  fortunes,  l'in- 
quiétude générale,  une  cause  plus  puissante  encore, 
la  naissance  d'un  nouveau  commerce,  l'agiotage  sur 
les  assignats,  la  vente  de  l'argent.  Tout  lemoode 
voulait  de  l'argent,  et,  pour  en  avoir,  donnait  le  papier 
à  vil  prix.  Quiconque  avait  de  l'argent  réalisait  à 
l'instant  des  bénéGces  faciles ,  prenant  ce  papier  au 
rabais,  et  le  faisant  recevoir  au  pair  ou  par  ses  créan- 
ciers, ou  par  les  caisses  publiques,  La  fabrication  des 
petits  assignats  de  cinq  francs  et  au-dessous  répandit 
partout  Tagiotage,  dans  les  moindres  villages  même. 
Il  n'y  eut  plus  d'autre  trafic, 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  jour  gù  la  guerre  est  déolarée 
à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  les  banques  étrangères 
se  ferment  à  la  France.  Nos  grandes  cités  commer- 
çantes, Lyon,  Bordeaux,  Mai*seillei  frappées  au  de^ 
dans,  sont  comme  murées  au  dehors,  ensevelies  pour 
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^nsidire  dans  rexcompmnicaUoQ  fioaDcière  4e  l'Eu- 
rope. 

Tout  ceci  part  du  !•'  février^  jour  de  la  déclaration 
de  guerre;  les  effets,  déjà  sensibles  en  mars,  sont 
terribles  en  avril,  en  mai  ^ 

Bordeaux  qui  avait  tant  perdu^  cjui,  surtout  depuis 
le  désastre  de  Saint-Domingue,  avait  vu  tarir  ce 
fleuve  d'orqui  coulait  dans  ses  murs  (près  de  quatre- 
vingts  millions  par  an!},  Bordeaux  n'en  avait  pas 
moins  été  admirable,  héroïque.  En  mars  encore,  on 
l'a  vi),  avant  toute  la  France,  courir  dans  la  Vendée 
au  secours  de  la  République,  Mais,  dans  ce  même 


*  n  îmA  iet  bien  distinguer  les  dales.  (Test  le  4  et  le  5  mers  (el  son 
en  raei),  c*est  sous  la  mesace  dç  l'assassinat,  que  Vei^taud  avait 
écrit  aux  Bordelais  les  lettres  qu*0D  lui  a  reprochées  et  que  Ton  ré- 
pandit en  mai,  comme  s*il  venait  de  letv  écrire.  l\  leur  écrit,  non  de 
partir,  maïs  «  Tenez-vous  prêts;  êi  l'on  m^y  forte,  je  vous  appelle  de 
k  Cribane  pour  Y«nir  dodi  défendre,  Si  Tpuf  dévebppea  une  grande 
énergie,  vous  forcerez  d  la  paix  les  hommes  qui  provoquent  à  la 
guerre  civile.  «  Bordeaux,  à  ce  moment  où  ses  gardes  nationaux, 
avant  Paris,  avant  toute  la  France,  allaient  combattre  la  Vendée,  Bor- 
deaux apparaissait  alors  oomme  ce  qu*il  y  avait  de  plus  républtr^în 
dans  la  République.  W  n*en  fut  pas  ainsi  plus  tard.  Du  reste,  Tappel  de 
Vergniaud  n* était  nullement  menaçant  ;  c  Vous  forcerez  à  la  paix...  n 
L'homme  qui,  le  20  avril,  poussa  la  crainte  de  la  guerre  civile  jusqu'à 
repousser  la  convocation  pacifique  des  Assemblées  primaires,  avait -il 
pQ,  le  5  nart,  exprimer  le  vœu  impie  d'un  conflit  à  maSn  armée? 
—  Les  Jacobins  eux-mêmes ,  quoiqu'ils  eussent  à  volonté  une  pe* 
tite  armée  dans  Paris,  n'avaient  rien  néglgé  pour  appeler  des  forces 
départementales.  Le  M  avril,  le  jacobin  Desfieux  rappelait  à  la  Société 
If  qu'elle  avait  envoyé  deux  courriers  pour  appeUr  des  Marseillais,  qu'ils 
étaiem  #»  mv^  Ipour  v^bût,  qti*ils  arrivaieni  ^u  nombre  da  six 
mille*  > 
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mois,  la  mer  lui  est  fermée.  La  grande  ville  étouffe, 
elle  pleure^  elle  crie  à  la  Convention.  Le  cri  arrive 
sous  la  forme  d'une  pétition  girondine,  sous  le  pré- 
texte d'une  réclamation  pour  l'inviolabilité  des  re- 
présentants girondins. 

Pour  Marseille,  ce  qui  la  tua,  ce  fut  l'excès  même 
de  son  patriotisme  qui  fit  partir  pour  la  frontière  la 
meilleure  partie  de  sa  population,  et  la  plus  patriote. 
Le  haut  commerce  restait  maître;  il  était  tou- 
jours girondin,  républicain,  et  néanmoins  entra- 
vait les  mesures  révolutionnaires.  Les  commissaires 
de  la  Convention,  Boisset  et  Moïse  Bayle,  essayèrent 
de  dissoudre  ce  gouvernement  marseillais,  qui,  sans 
s'étonner,  leur  signifia  de  sortir  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  Convention  ne  soutint  pas  ses  commissaires 
et  suspendit  leurs  arrêtés  (12  mai). 

Elle  porta  une  décision  plus  imprudente  encore 
dans  les  affiiires  de  Lyon.  Du  sort  de  cette  ville  dé- 
pendait celui  de  vingt  départements  qui  avaient  les 
yeux  sur  elle  et  devaient  la  suivre,  quoi  qu'elle  Ht. 
Le  salut  de  la  France  était  lié  étroitement  à  celui  de 
Lyon.  Si  près  de  la  frontière,  elle  était  le  point  de 
départ  des  opérations  de  l'armée  des  Alpes,  son  ma- 
gasin, son  entrepôt.  Qu'adviendrait-il  de  cette  armée, 
déjà  très-faible,  si  elle  avait  au  dos  Lyon  même  pour 
ennemi?  Nulle  part,  la  Révolution  n'avait  besoin 
d'être  plus  forte,  et  elle  y  faiblissait.  Des  Girondins 
aux  Royalistes,  la  nuance  s'eiEaçait  peu  à  peu.  II  y 
parut  au  29  mai,  où  des  officiers  royalistes  furent  tués 
dans  les  rangs  girondins.  Les  révolutionnaires,  pour 
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contenir  (ant  d'ennemis  et  lever  la  réquisition,  n'a- 
vaient que  la  terreur.  Ils  firent  un  acte  hardi,  haute- 
ment approuvé  des  représentants  du  peuple  qui 
allaient  à  Tarrnée  des  Alpes;  ils  créèrent  un  tribunal, 
arrêtèrent  les  suspects.  La  chose  est  dénoncée  le  1 5 
mai  à  la  Convention;  le  girondin  Ghasset  obtint  d'elle 
ce  décret  :  «  Ceux  que  l'on  voudrait  arrêter  ont  le 
droit  de  repousser  la  force  par  la  force.  »  C'était  dé- 
créter un  combat;  il  fut  livré  bientôt. 

On  voit,  par  ce  fait  grave,  comment  la  Gironde, 
dans  sou  inintelligence  de  la  crise  où  la  France  se 
trouvait,  faisait,  sans  le  vouloir,  les  affaires  de  l'en- 
nemi, celles  du  royalisme,  et  devenait  de  plus  en  plus 
l'obstacle  de  la  situation. 

Elle  l'était  surtout  aux  finances.  Son  ministre, 
Clavière,  était  en  lutte  avec  laTrésorerie,  c'est-à-dire 
avec  Cambon.  Les  administrations  girondines  qui 
arrêtaient  celui-ci  dans  la  vente  des  biens  d'émigrés, 
le  mirent  aussi  dans  l'impossibilité  de  suivre  le  beau 
plan  du  département  de  l'Hérault.  Ce  plan  eût  asso- 
cié au  pouvoir  réquisitionnaire  ces  administrations, 
tellement  suspectes.  On  ne  put  se  fier  qu'aux  muni- 
cipalités, à  leurs  comités,  violemment,  brutalement 
patriotes,  mais  sûrs  et  vrais  républicains. 

Instrument  barbare,  maladroit,  le  seul  pourtant 
qu'eut  la  Révolution,  et  qui  la  fit  haïr,  la  rendant 
plus  odieuse  encore  par  la  violence  de  la  forme  et  la 
tyrannie  du  procédé,  que  par  la  grandeur  des  sacri- 
fices qu  elle  exigeait.  C'était  avec  des  cris,  des  me- 
naces, des  injures,  de  brusques  invasions  de  domi* 
r.  « 
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cilesy  à  faire  évanouir  les  femmes,  qu'on  exigeait 
le  tribut,  légitime  en  réalité,  que  demandait  la  Pa- 
trie en  péril.  L'emprunt,  levé  ainsi,  donna  plu- 
sieurs mois  à  la  France  l'aspect  d'une  ville  prise 
d'assaut. 

Notez  pourtant  que  cet  emprunt  n'était  levé 
qu^avec  une  bonne  garantie.  On  vous  donnait  en 
échange  une  reconnaissance  que  vous  pouviez  fairo 
payer  en  biens  d'émigrés. 

Telle  est  la  combinaison  qu'avait  imaginée  Cam- 
bon  pour  faire  accepter  ces  biens. 

Une  autre  chose,  non  moins  nécessaire,  et  qui 
pourtant  sembla  fort  odieuse,  ce  fut  la  réquisition 
personnelle  dont  les  comités  frappèrent  tout  un 
monde  de  jeunes  gens  qui  ne  voulaient  pas  partir,  des 
oisifs,  des  agréables,  commis,  clercs,  elc,  une  jeu- 
nesse bourgeoise  qui  comptait  éluder  le  service  mili- 
taire ou  bien  se  faire  remplacer.  Ces  jeunes  gens 
s'attroupèrent,  opposèrent  résistance.  Ils  furent  sou- 
tenus par  la  majorité  des  sections  qui  ne  pouvaient 
supporter  la  violence  de  leurs  comités  révolution- 
naires, surtout  leurs  demandes  d'argent. 

Ce  conflit  eut  lieu  à  Paris,  le  3  et  le  4  mai.  Et 
les  comités  révolutionnaires  l'emportèrent  sur  leur* 
sections,  dont  les  assemblées  furent  dès  lors  sub- 
juguées ou  presque  désertes. 

Le  résultat  fut  tout  contraire  à  Lyon  ;  pendant 
tout  le  mois  de  mai ,  les  modérés^  à  main  armée,  se 
maintinrent  contre  la  municipalité;  lien  résulta, 
comme  on  verra,  une  guerre  civile,  où,  derrière 
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les  modérés,  derrière  les  Girondins  vrais  ou  faux,  se 
démasqua  le  royalisme. 

La  réquisition  personnelle  adressée  par  les  comi- 
tés à  tel  individu  choisi,  désigné,  avait  Tinconvé- 
nient  de  laisser  croire  à  chacun  qu*on  le  désignait 
par  haine.  La  section  des  Gravilliers  et  beaucoup 
de  gens  de  bon  sens  auraient  préféré  le  sort.  Tel 
était  aussi  Tavis  de  Danton,  qui  se  hasarda  de  le 
proposer.  Un  Girondin  malheureusement  applaudit 
la  proposition.  Elle  devint  impopulaire,  suspecte. 
Danton  n*osa  insister. 

La  situation  était  si  pressante,  que  la  Gonventiou 
(le  8)  «  approuva  les  mesures  adoptées  par  chacune 
des  sections,  »  sans  s*inquiëter  si  ces  mesures  étaient 
différentes.  De  quelque  main  que  vint  le  secours,  par 
quelque  bras  que  se  Ht  la  violente  exécution ,  on  se 
résigna. 

Fortifier  les  patriotes,  les  armer,  les  solder,  s^il  le 
fallait,  effrayer  les  contre-révolutionnaires  et  les 
égoïstes,  ce  fut  toute  la  politique  du  moment* 

Le  8  au  soir,  Robespierre  proposa  aux  Jacobins, 
comme  chose  naturelle  et  facile ,  d^arrèter  Unts  les 
suspects. 

Le  13,  il  demanda  qu^on  soldât  une  armée  révolu^ 
tiormairey  formée  de  sans-culottes,  et  qu'on  salariât 
ceux  qui  assisteraient  aux  assemblées  de  sections.  La 
première  proposition  fut  votée,  le  même  jour^  par 
la  Commune. 

La  loi  donnait  aux  comités  de  sections  ua  droit 
dé  surveillance  «r  tes  étrangers  suspecfs.  Le  16,  ils 
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hasardèrent  le  premier  essai  d'un  nouveau  pouvoir, 
celui  d'arrêter  tout  suspect,  étranger  ou  citoyen.  Ils 
arrêtèrent  un  magistrat,  un  juge  de  paix,  et  la  nuit. 
Le  matin,  sa  section  le  réclame  à  la  Convention,  qui 
ordonne  son  élargissement.  Le  jour  même  TAssem- 
blée,  pour  mieux  faire  sentir  son  mécontentement, 
nomme  président  le  plus  violent  des  Girondins,  Is- 
uard.  Choix  malheureux.  La  violence  d'Isnard  était 
provoquante,  colérique,  malencontreuse,  sans  adresse 
ni  mesure. 
C'était  la  guerre. 

On  pouvait  prévoir  aisément,  avec  un  tel  prési- 
dent, qu'un  conflit  aurait  bientôt  lieu,  que  la  Gironde 
ou  la  Montagne  serait  infailliblement  brisée. 

Cependant  la  situation  n'était  pas  telle  qu'on  pût 
hésiter  dans  ses  vœux.  La  Gironde  était  pleine  de 
talents,  éloquente ,  elle  comptait  beaucoup  d'hom- 
mes honorables,  qu'on  était  forcé  d'aimer;  mais 
enfin  elle  ne  proposait  nul  remède,  nul  secours.  La 
France  périssait  avec  elle.  Elle  était  le  centre,  l'ap- 
pui du  fatal  modérantisme  qui  entravait  l'action,  em- 
pêchait spécialement  l'action  financière,  la  vente  des 
biens  de  l'émigration. 

Comment  écarter  la  Gironde,  si  elle  ne  donnait 
pas  elle-même  sa  démission?  Comment  l'écarter ^ 
sans  armer  la  vengeance  des  départements,  commen- 
cer  la  guerre  civile  î 

Danton  désirait  qu'intimidée,  ou  s' avouant  qu'elle 
était  l'obstacle  au  salut  de  la  Patrie,  la  Gironde  se 
retirât.  Il  eût  voulu  que  la  Convention  sanctionnât 
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provisoirement  le  vœu  de  Paris  à  ce  sujet,  que  sa 
décision  fût  communiquée  aux  départements.  S'ils 
adhéraient,  la  retraite  des  vingt-deux  deviendrait 
déBnitive.  Il  fit  présenter  la  chose  sous  cet  aspect  aux 
Jacobins  par  son  ami  Fabre  d'Ëglantine  (séance  du 
1*'  mai).  Cet  expédient,  quel  qu'il  fut,  avait  du 
moins  l'avantage  de  débarrasser  la  Convention  des 
Girondins  pendant  la  crise  du  printemps.  C'est  tout 
ce  que  voulait  Danton- 
Robespierre  ne  voulait  pas  que  la  Gironde  donnât 
sa  démission.  Il  voulait  qu'elle  fût  jugée.  Il  croyait 
qu'elle  était  coupable,  exigeait  une  justice.  Sincère 
eu  cela,  sans  nul  doute,  il  montrait  bien  peu  de 
sens  politique.  Quel  danger  immense  de  commencer 
un  tel  procès  daus  la  situation  où  était  la  France  ! 
Les  Girondins  eussent-ils  été  coupables,  il  y  avait 
à  parier  qu'on  n'aurait  contre  eux  que  des  preu- 
ves morales,  de  simples  présomptions.  Et  quand 
même  on  aurait  trouvé  des  preuves  très*certaines  et 
très-convaincantes,  quel  moyen  de  les  démontrer 
telles  aux  départements,  qui  feraient  de  tout  cela 
une  affaire  d'orgueil  et  d'houneur,  et  se  croiraient 
toujours  outragés  dans  leurs  députés? 

Robespierre  voulait-il  la  mort  des  Girondins? Non, 
à  cette  époque.  Il  ne  les  voulait  pas  morts,  mais 
démasqués,  déshonorés. 

Tel  était  aussi  l'avis  de  Marat«  plus  modéré  au 
fond  que  ses  paroles  sanguinaires  ne  l'auraient  fait 
soupçonner.  Je  croirais  même  qu'il  désirait  peu  un 
procès  en  règle.  Que  les  Girondins  fussent  écartés. 
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arrêtés,  mis  hors  d'état  de  conspirer^  il  ne  désirait 
rieo  de  plus. 

La  majorité  des  Jacobins  n'avait  nulle  autre 
pensée  que  celle  de  Robespierre*  On  serait  injuste 
envers  eux,  si  on  les  jugeait  sur  le  mot  que  l'un 
d'eux  y  un  misérable,  Desfieux,  écrivait  le  6  avril, 
aux  Jacobins  de  Bordeaux:  Qu'heureusement  les 
Girondins  allaient  être  assassinés. 

Ce  n'était  qu'aux  Cordeliers,  ou  dans  la  réunion 
de  rÊvêché,  que  quelques  hommes  soutenaient  la 
thèse,  très-peu  populaire,  de  la  nécessité  d'un 
massacre. 

Nous  avons  vu  la  violence  insensée  de  l'Ëvêché 
combattue,  en  octobre  92,  en  avril  93,  par  Robes- 
pierre et  Marat.  L'Ëvêché  ne  fut  nullement  soutenu 
par  le  peuple  dans  sa  tentative  meurtrière  du  10 
mars*  Au  1"  avril,  les  Jacobins,  le  frappant  d'une 
vive  désapprobation  par  leur  président  Marat,  l'em- 
pècbèrent  de  s'emparer  des  armes  de  la  Commune, 
que  l'Ëvêché  voulait,  disait -il,  distribuer  aux 
sectionsi 

A  la  fin  d'avril,  un  hasard,  une  circonstance  impré- 
vue, lui  donna  tout  à  coup  une  grande  popularité. 
Ce  fut  la  mort  de  Lazowski,  l'un  de  ses  membres, 
capitaine  des  canonniers  du  faubourg  Saint-Marceau. 
Nous  avons  parlé  de  ce  réfugié  polonais,  qui  avait 
brillé  au  10  août,  et  qui,  depuis,  vivait  dans  ce  fau- 
bourg, avec  la  population  la  plus  indigente  de  Paris. 
Envoyé  aveo  Fournier  pour  escorter  les  prisonniers 
d'Orléans»  il  n'empêcha  pas  le  massacre;  î'eût-il  pu? 
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la  chose  est  douteuse.  Nous  le  retrouvons  au  10 
mars«  Le  faubourg  ne  voyait  en  lui  que  le  vain- 
queur du  10  août.  Ces  pauvres  gens  avaient  pour 
leur  Polonais  un  engouement  extraordinaire  ;  ils  le 
pleurèrent  sincèrement,  prétendirent  qu'il  était  em- 
poisonnék  La  Commune  s'associa  à  ce  soupçon  j  à 
ce  deuil;  elle  adopta  la  fille  du  mort,  ordonna  qu'il 
aurait  l'honneur  insigne,  unique,  d'être  enterré  sur 
la  place  môme  du  Carrousel^  en  face  du  palais  qu'il 
avait  foudroyé.  Lazowski,  l'homme  de  l'Ëvôché, 
l'homme  du  mouvement  du  10  mars,  placé  à  per- 
pétuité devant  la  Convention^  n'était-ce  pas  pour 
celle-ci  comme  une  menace  muette?  une  attente 
d'insurrection? 

L'Évèché  fut  singulièrement  fortifié  par  cet  événe* 
ment  populaire.  Les  Jacobins^  qui  avaient  souvent 
condamné  sa  violence,  lui  donnèrent  la  main  sans 
hésitation.  Robespierre  fit,  au  sein  de  la  Société^  un 
éloge  funèbre  du  grand  patriote. 

La  Commune,  à  son  tour,  voyant  cette  union  nou- 
velle des  Jacobins  et  de  l'Êvèchéi  se  confia  à  celui-ci» 
Elle  en  fit  le  centre  des  comités  qui  se  chargeaient, 
au  nom  des  sections,  de  lever  l'emprunt  forcé.  Les 
comités  qui  devaient  répartir  les  secours  promis  aux 
nécessiteux  s'y  réunissaient  aussi. 

Le  premier  essai  de  violence  contre  la  Conven- 
tion fut  une  émeute  de  femmes  (18  m0i)«  On 
leur  fit  croire  que  la  rareté  du  pain  était  l'œu* 
vre  de  la  Gironde  ;  elle  voulait ,  disait*-on  ^  affa- 
mer le  peuple,  le  mater  et  le  dompter  par  Tex*- 
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ces  de  la  misère  ;  les  Girondins  accaparaient  le  pain 
pour  le  jeter  datis  la  Sei7ie»  Les  femmes  assiégè- 
rent l'Assemblée;  ou  se  battit  à  la  porte  et  dans  les 
tribuues. 

«  Vous  le  voyez,  dit  Isnard.  on  veut  la  dissolution 
de  l'Assemblée...  Ceci  est  ua  complot  de  Pitt...  »  •— 
Maraty  k  celte  folie,  répond  par  une  autre  ;  il  soutient 
que  la  Gironde  est  amie  de  la  Vendée. 

Guadet  hasarda  alors  deux  propositions  très*  gra- 
ves. L'une  reproduisait  l'idée  dangereuse,  déjà  émise 
plusieurs  fois,  de  réunir  à  Bourges  les  suppléants  de 
l'Assemblée.  L'autre  demandait  que  la  Conyention 
cassât  toutes  les  autorités  de  Paris. 

Il  eût  fallu,  du  moins,  avant  tout,  que  la  Conven-* 
tion  désarmât  ces  autorités,  qu'elle  leur  ôtât  le  droit 
de  requérir  la  force  armée,  qu'elle  reprit  elle-même 
ce  droit,  le  mit  entre  les  mains  de  son  Comité  de 
salut  public. 

C'était  évidemment  sur  le  courage  du  Comité  de 
salut  public  ou  d'ejtéaUion  que  toute  la  révolution, 
proposée  par  Guadet,  allait  reposer.  S'il  y  avait 
bataille  dans  Paris,  le  comité  se  trouvait  être,  eu 
quelque  sorte,  le  général  de  la  Convention.  Eût-il 
accepté  un  tel  rôleT  L'idée  seule  faisait  frissonner 
Barrère.  Le  comité  n'avait  pas  d'ailleurs  l'unité  in- 
dispensable pour  une  telle  exécution. 

Barrère  s'élance  à  la  tribune,  écarte  du  comité  la 
responsabilité  qui  allait  tomber  sur  lui.  Le  svelte 
et  agile  orateur  y  donne  l'étonnant  spectacle  d'une 
évolution  légère  qui  met  tous  les  chiens  en  défaut. 
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Il  frappe  à  gauche,  déplore  les  excès  de  la  Com- 
mune.. •  La  droite  commençait  d'applaudir.  — Bar- 
rôre,  alors,  sans  perdre  de  temps,  se  rejette  contre 
la  droite  :  «  Casser  les  autorités  de  Paris  !  dit-il  ;  si 
je  voulais  l'anarchie,  j'appuyerais  cette  proposi- 
tion. (Applaudissements  de  la  gauche.)  11  faut  créer 
une  commission  de  douze  membres  qui  examine  les 
arrêtés  de  la  Commune,  qui  entende  les  ministres, 
et  prenne  des  mesures  pour  la  tranquillité  publique».» 
—  Décrété  à  l'instant  même* 

Le  comité  à^eœécution  avait  ainsi,  par  Barrère, 
décliné  VexécuUon.  Que  faisait  ce  nouveau  comité 
des  douze,  chargé  de  prendre  des  mesures?  que  vou- 
lait dire  un  mot  si  vague?  Était-ce  un  mot  de  con- 
fiance? 11  fallait  alors  remettre  ce  pouvoir  de  confiance 
a  des  hommes  imposants  par  le  caractère.  Ceux 
qu'on  nommait  (sauf  deux,  Rabaut  et  Fonfrède) 
n'avaient  nullement  le  poids  nécessaire  pour  une 
mission  si  grave;  c'étaient  généralement  de  jeunes 
députés  de  la  droite,  qu'on  aurait  pu  appeler  une 
Gironde  inférieure.  Vigie,  par  exemple,  Henri  Lari« 
vière,  étaient  des  jeunes  gens  hasardeux,  aux  paroles 
hardies  et  légères,  qu'on  croyait  (sans  qu'ils  eussent 
fait  leurs  preuves)  gens  d'exécution. 

Le  dimanche  19  au  soir,  une  assemblée  des  co- 
mités révolutionnaires  eut  lieu,  non  k  TÊvèché,  mais 
à  la  Mairie.  Elle  fut  présidée  par  les  administra- 
teurs de  police  de  la  Commune;  on  devait  y  examiner 
les  moyens  de  saisir  et  d'arrêter  les  suspects.  L'admi- 
nistrateur Marine,  peintre  en  porcelaine  (le  même 
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qui  devint  plus  tard  effroyablement  célèbre  par  les 
jugements  de  Lyon),  dit  qu'il  ne  connaissait  de  sus- 
pects que  dans  la  Convention,  qu'il  fallait  saisir  les 
22  (plus  8  qu'il  désignerait),  les  mettre  en  lieu  sûr^ 
les  seplemhrisery  les  faire  disparaître  :  «  Nous  dirons 
ensuite,  dit-il,  qu'ils  ont  émigréé  »  Tout  cela  froi-* 
dément ,  posément  ;  c'était  un  homme  sérieux , 
calme,  qui  semblait  rassis.  Il  y  eut  quelque  silen- 
ce; très-peu  approuvèrent.  Quelques-uns  dirent 
qu'on  n'avait  pas  de  local  où  Ton  pût  faire  secrète-^ 
ment  une  telle  eiéculion.  Un  autre,  qu'il  fallait  at- 
tendre le  plan  d'insurrection  que  Robespierre  et 
Marat  présentaient  aux  Jacobins.  Alors,  un  des  vio- 
lents, prenant  l'air  d'un  homme  d'Ëtat  et  se  posant 
dans  la  gravité  d'un  Machiavel,  dit  qu'il  fallait  des 
mesures  promptes  :  «  Goligni,  dit-il,  était  à  minuit 
près  du  Roi  ;  k  une  heure,  il  était  mort*  » 

Cette  exaltation  à  froid  fut  encore  plus  odieuse  et 
plus  ridicule  les  jours  suivants  aux  Cordeliers*  Le 
jeune  Varlet,  jaloux  de  Marine ,  qui  lui  volait  son 
massacre,  en  proposa  un,  infiniment  plus  beau,  plus 
complet,  d'un  effet  plus  dramatique*  «  Il  faut  faire, 
dit -il,  une  insurrection  d'un  genfe  absolument 
neuf.....  Nous  entrerons  dans  l'Assemblée  avec  les 
Droits  de  l'homme  voilés  de  noir,  nous  enlèverons 
toute  la  Plaine,  tout  ce  qu'il  y  a  d'ex-^Cûnstituants, 
de  nobles,  prêtres,  robins.é...  Nous  extermineronfe 
cette  engeance,  avec  les  Bourbons,  etc.  »  Legeodre 
qui  était  là,  réclama  pour  qu'on  respectât  du  moins 
l'enceinte  de  la  Convention. 
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Il  ne  faut  pas  croira  que  toutes  ces  belles  choses 
fussept  bieo  prises  dans  les  «actions»  La  nuit  du  dt- 
manche  au  lundis  tous  ceux  de  leurs  membres  qui 
étaient  en  permanencei  apprenant  la  proposition  de 
MarinOy  témoignèrent  une  ^ive  horreur.  Le  maire 
Pache^  qui,  le  lundi  soir,  vint  présider  l'assemblée 
des  comités  révolutionnaires,  ne  permit  pas  qu'on 
mit  en  discussion  aucune  violence  t  «  Si  vous  tuez  les 
vingt-deux,  dit-il,  vous  aurez  la  guerre  civile*  » 
Quelques-uns  lui  reprochant  sa  tiédeur  :  «  En  tout 
cas,  dit-il,  ce  n*est  pas  ici  qu'on  doit  discuter  de 
telles  choses.  »  Il  les  mit  ainsi  tout  doucement  à  la 
porte,  les  laissant  parfaitement  libres  de  conspirer 
partout  ailleurs  qu'à  la  Mairie. 

Dans  la  réalité,  personne  ne  croyait  sérieusement 
au  massacre.  Le  Paris  de  93  ne  ressemblait  pas  à  ce- 
lui de  92.  Le  sang  s'était  bien  calmé.  Les  provinces, 
plus  tardives,  étaient  jeunes  encore  dans  la  Révolu*- 
tion,  mais  Paris  y  était  vieux.  Il  pouvait  être  témoin 
de  grandes  barbaries  juridiques,  que  tout  le  monde 
laisserait  faire.  L'assassinat  était  possible  ;  le  mas- 
sacre populaire  avait  peu  de  chance. 

L'enlèvement»  l'arrestation  de  plusieurs  représen- 
tants étaient  bien  plus  vraisemblables.  Un  rapport  de 
police  apprit  au  Comité  de  salut  public  la  nouvelle 
(vraie  ou  fausse)  que  Robespierre,  Danton  et  autres, 
réunis  à  Charenton,  avaient  comploté  la  chose.  Le 
Comité  était  alors  doublement  embarrassé.  Il  n'é- 
prouvait que  revers  (au  Nord  et  dans  la  Vendée), 
il  n'avait  que  de  tristes,  d'humiliatites  nouvelles  à 
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doDoer  à  l'Assemblée,  et  il  allait  lui  faire  des  de- 
mandes éDormes,  réclamer  d'elle  des  votes  d'im- 
portance inBnie ,  de  confiance  sans  limites.  Le  20 
mai,  Cambou  fit  proposer  par  un  de  ses  collègues 
rétablissement  de  l'impôt  progressif,  réglé  par  les 
municipalités.  Puis,  au  milieu  de  la  discussion,  il  in- 
troduisit lui-même  (comme  en  parenthèse)  une  bien 
autre  demande,  l* emprunt  forcé  cTun  milliard  à  lever 
immédiatement  sur  les  égoïstes  et  les  indifférents  (im- 
pôt remboursable  en  biens  d*émigrés].  11  emporta  la 
chose  de  haute  lutte,  et  ce  fut  seulement  après  (le  23) 
qu'il  annonça  le  complot  d'enlèvement.  L'Assemblée 
l'écouta  assez  froidement.  Elle  fit  plus  d'attention 
aux  harangues  des  sections  qui  dénoncèrent  les  pro- 
positions de  massacre  faites  dans  les  assemblées  de 
la  mairie  le  dimanche  et  le  lundi.  La  Commune  eut 
peur;  elle  désavoua  ce  qui  s'était  dit  le  dimanche. 
Sur  la  proposition  de  Chaumelte,  elle  arrêta  qu'on 
inviterait  les»  dénonciateurs  à  venir  lui  donner  des 
renseignements,  pour  qu*elle  pût  découvrir  les 
traîtres ,  et,  dès  le  soir  même ,  les  livrer  aux  tri- 
bunaux. » 

A  toutes  ces  révélations,  TAssemblée  ne  remuait 
pas.  Elle  se  faisait  lire  les  lettres  rassurantes  du 
maire,  et  dormait  à  ce  doux  bruit.  Le  19,  le  24,  le 
27  même,  quand  la  Convention  était  assiégée,  Pa- 

che  écrivait  :  «  11  n'y  aura  rien Il  n'y  a  pas  de 

complot L'habitude  fâcheuse,  répandue  dans 

les  sections,  de  parler  à  tout  propos  de  carna- 
ge, n'a  point  d'effet  jusqu'ici  au-delà  du  langage  el 
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de  r imagination.  Le  cœur  est  encore  humain  et 
sensible.  » 

La  Convention  avait  mis  deux  jours  pour  nommer 
les  Douze.  Et  les  Douze  mirent  trois  jours  à  faire 
leur  rapport,  rapport  tout-à-fait  ridicule.  Yigié  qui 
en  était  chargé,  commençait  par  dire  que  le  danger 
était  extrême  :  <x  Encore  quelques  jours,  dit-il,  et 
vous  n'étiez  plus.  »  Puis,  pour  obvier  à  ce  grand 
péril,  il  proposait  seulement  de  fortifier  le  poste  de  la 
ConverUion;  chaque  compagnie  était  tenue  d'y  en- 
voyer deux  hommes.  Du  reste,  rien  de  changé.  La 
Commune  restait  investie  du  droit  de  requérir  la 
force  militaire,  c'est-à-dire,  quand  elle  voudrait, 
d'assiéger  la  Convention. 

Le  rapport  fut  adopté,  malgré  l'opposition  de  Dan- 
ton, qui  dit  :  «  C'est  décréter  la  peur.  » 

Quelque  însigniQante  et  molle  que  fût  la  mesure 
proposée  parles  Douze,  elle  avait  ceci  de  bon,  qu'elle 
respectait  Paris,  qu'elle  se  fiait  à  lui  de  la  sûreté  de 
l'Assemblée.  Celte  ligne  était  la  seule  qu'on  pût  sui- 
vre; la  Convention  devait  y  persévérer.  Une  fatale 
imprudence  de  son  président  Isnard  l'en  sortit  le 
lendemain. 

Le  24,  les  Douze  avaient  ordonné  l'arrestation  de 
Varlet,  de  Marine,  l'auteur  des  propositions  sangui- 
naires faites  le  soir  du  dimanche,  et  celle  du  substi- 
tut Hébert,  le  trop  fameux  Père  Duchesne,  qui,  dans 
son  dernier  numéro  (n*  239),  disait  que  les  Giron- 
dins, achetés  par  Pitt,  avaient  fait  faire  en  février  le 
pillage  des  épiciers,  et  depuis,  ft  à  plusieurs  reprises 
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enlevaient  le  pain  des  baulangerSj  pour  oecatùmner  la 
disette»  » 

Le  25^  de  bon  matin,  la  Commune  était  aux  portes 
de  la  Convention  pour  réclamer  la  liberté  de  oe 
grand  citoyen,  Hébert,  de  cet  estimable  magistrat. 
L'adresse  de  la  Commune,  récrindination  furieuse^ 
demandait  la  mort  pour  les  calomniateun  de  Partie 
pour  ceux  qui  avait  dénoncé  la  proposition  de  mas* 
sacre  faite  à  la  mairie. 

Un  frémissement  d'indignation  parcourut  toute 
l'Assemblée. 

Isnard  ne  se  possédait  plus.  De  son  siège  de  pré* 
sident,  il  laissa  tomber  un  mot  déplorable ,  de  ces 
mots  qui  lancent  les  révolutions... 

ff  Vous  aurez  prompte  justice,  ditnl  aux  orateurs 
de  la  Commune.  Mais  écoutez  les  vérités  que  je  vais 
vous  dire.  La  France  a  mis  dans  Paris  le  dépôt  de  la 
représentation  nationale.  Il  faut  que  Paris  le  respecte* 
Si  jamais  la  Convention  était  avilie,  je  vous  le  dé* 
clare,  au  nom  de  la  France  entière. . .  »  Et  là,  il 
leva  la  main  et  suspendit  l'anathème... 

d  Non  !  non  !  i»  cria  la  gaucbe. 

Mais  toute  l'Assemblée  se  lève  :  a  Oui,  oui,  au  nom 
de  la  France!...» 

Isnard  alors  continua  t  «  Paris  serait  anéan- 
ti!...» 

Harat  :  «  Lâche,  trembleur,  descendes  du  fau* 
teuil...  Vous  voulez  sauver  le$  hommes  (FÈkU.  » 

Isnard,  d^une  voix  lugubre  :  «  On  chercberait  sur 
les  rives  de  la  Seine  si  Paris  a  existé..^  » 
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A  ce  blaspbème,  plusieurs  rugissent  d'indigaatiou, 
et  plusieurs  de  joie,  voyant  la  prise  terrible  que  ve- 
nait de  donner  sur  lui  le  malencontreux  président. 
Danton  s'élance  à  la  tribune,  et  sans  abuser  contre 
Isnard  de  son  avantage  (il  le  voyait  soutenu  de  la 
grande  majorité),  il  dérendit  Paris  avec  infiniment 
d'adresse,  de  sens  et  de  raison,  de  modération.  Il  y 
rappela  tout  le  monde,  et  finit  par  emporta  les  ap- 
plaudissements de  tous  les  partis. 

Isnard  avait  fait  une  faute,  une  grande  faute.  Il 
avait  été  maladroit  et  injuste.  Paris  était,  eo  réalité, 
très-favorable  à  la  Convention. 

Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  qu*Isnard  avait 
dit  le  mot  fatal,  et  déjà  il  était  répandu  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  On  se  disait  avec  horreur  :  «  Le 
président  a  demandé  l'anéantissement  de  Paris.  > 

Ce  qu'avait  dit  Isnard  le  35  mai ,  Barrére  l'avait 
dit  le  10  mars  (sauf  la  solennité  de  la  forme,  sauf  le 
ton  lugubre,  l'air sinistrement  prophétique).  Personne 
n'y  avait  pris  garde. 

Ce  mot  répété,  commenté,  k  grand  bruit,  partout 
Paris,  fit  l'effet  d'une  tempête.  On  montrait  dans  le 
lointain  les  armées  des  départements  venant  démolir 
la  capitale,  en  disputer  les  débris.  Le  25  au  soir,  les 
comités  révolutionnaires,  se  prévalant  du  mot  d*Is- 
nard,  du  sinistre  effet  qu'il  eut  dans  Paris,  firent  un 
essai  de  leurs  forces.  L'essai  se  fit  dans  la  Cité,  dont 
le  comité  avait  près  de  lui  l'assemblée  de  TË* 
Véché  et  le  tribunal  révolutionnaire.  On  y  arrêta 
cinq  personnes,  «  qui  avaient  parlé  mal  de  Robes- 


5Î8    ARRESTATION  D*UN  JUGE  DU  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

pierre  et  de  Marat.  »  L'ordre  était  signé  du  prési- 
dent de  la  section,  Dobsent,  juge  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  qui  semblait,  à  ce  titre,  à  peu  prés 
inviolable. 

Le  choix  d'un  tel  homme  pour  faire  l'essai  dan- 
gereux de  la  tyrannie  nouvelle  était  fort  habile. 
Le  tribunal  était  le  centre,  le  point  de  ralliement 
des  hommes  de  93,  le  temple,  le  lieu  sacro-saint  des 
croyants  de  la  Terreur.  Elle  y  siégeait  elle-même , 
et  qui  y  siégeait  avec  elle  se  sentait  inattaquable, 
bien  plus  que  la  Convention.  Quelque  opinion  qu*ou 
eût  eu  réalité  de  ce  tribunal,  on  ne  pouvait  contester 
qu'il  ne  fût  le  glaive  de  la  République,  et  que  toucher 
k  ce  glaive,  risquer  d'en  émousser  la  pointe,  c'était 
donner  aux  royalistes  une  incalculable  audace. 

A  ce  moment  même,  on  amenait  de  Bretagne  li:s 
royalistes  qui  avaient  recelé  chez  eux  tous  les  actes 
du  complot,  les  listes  des  conjurés.  Ces  prisonniers 
qui  arrivaient  au  tribunal  révolutionnaire,  allaient- 
ils  trouver  leurs  juges  poursuivis,  prisonniers  eux- 
mêmes?  Gela  était  impossible.  Ces  juges,  en  un  tel 
moment,  se  trouvaient  inviolables,  impeccables, 
quoi  qu'ils  fissent. 

Cela  n'arrêta  pas  les  Douze.  Ils  ordonnèrent  à 
Dobsent  de  leur  apporter  les  registres  de  la  section, 
et,  sur  son  refus,  le  firent  arrêter. 

La  Convention  suivait  les  Douze  ;  elle  paraissait 
résolue.  Le  même  jour,  26  mai,  sans  discussion,  sans 
phrases,  elle  vota,  non-seulement  Télai^issement  des 
cinq  personnes  emprisonnées  sur  l'ordre  de  Dobsent 
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et  du  comité,  mais  la  suppressim  mime  du  comité, 
la  défense  à  toui  comité  de  s'appeler  révolutionnaire, 
V ordre  général  auœ  comités  de  se  renfermer  dans  les 
pouvoirs  que  la  loi  leur  donnait  sur  les  étrangers, 

D*un  vote,  se  trouvait  brisée  toute  la  grande  ma- 
chine de  la  Terreur. 

Qu'y  substituait  la  Convention?  Rien.  Organisait- 
elle  un  nouveau  pouvoir,  efficace  et  énergique,  pour 
la  répression  du  royalisme?  Nullement.  La  fin  du 
décret  le  rendait  ridicule.  L'Assemblée  se  remettait 
de  tout  au  ministre  de  l'intérieur,  le  faible,  le  timi- 
de, l'impuissant  Garât. 

Le  décret  fut  rendu  le  matin.  En  réponse,  les 
violents  essayèrent  l'insurrection.  Les  fonds  accordés 
aux  femmes  et  mères  de  ceux  qui  partaient  se  distri- 
buant généralement  sous  leur  influence,  ils  avaient 
nombre  de  femmes  à  leur  disposition.  Ils  les  prome- 
nèrent dans  Paris,  par  bandes,  armées  de  piques. 
Ces  femmes,  avec  des  tambours,  proclamaient  l'in- 
surrection. Elle  se  réalisait  déjà  dans  plus  d'une 
section  ;  les  violents  y  luttèrent  contre  les  modérés, 
à  coups  de  bâtons,  de  chaises,  les  chassèrent  des  as- 
semblées. Peu  nombreux,  ils  s'entendaient  mieux, 
s'aidaient  d'une  section  à  l'autre.  Eussent-ils  été  les 
moins  forts,  ils  étaient  toujours  à  même  d'appeler 
la  force  armée,  qui,  dépendant  de  la  Commune,  était 
&  leurs  ordres. 

Toutefois,  la  singularité  d'un  très- petit  nombre 
agissant  ainsi  en  présence  d'un  peuple  de  cent  mille 
gardes  nationaux,  qui  semblaient  dormir,  rendait 

V,  84 


CHAPITRE  X 

LE  SI  MAI.  IMPUISSANCE  DE  L'INSURRECTION. 

Quelle  place  nons  aarioof  prise  dans  la  CooTention.  —  Pourquoi  là  Glruade 
devait  être  abandonnée. —  Elle  ne  proposait  rien.  —  Elle  subissait  un  mé- 
lange royaliste,  —  Fausses  accusations  dont  la  Gironde  fut  Yictime.  —  Com- 
ment elle  a  été  Justifiée  par  ses  ennemis.  —  Le  mystère  du  81  mai  révélé 
pour  la  première  fois. — ^Mouvement  préalable  du  97  mai  9S.— La  Conven- 
tion envahie  (nuit  du  S7  mai).  •*  Progrès  de  la  Montagne  (S8  mai).  —  Fai- 
blesse des  deux  partis.  -^  11  n'y  avait  pas  5,000  votants,  aui  élections  de 
Paris.  —  L'insurrection  moraU,  et  l'insurrection  brutale.  —  Robespierre 
craint  l'insurrection  brutale.  ~  Les  sections  opposées  à  l'insuiTection  bru- 
tale. —  L'Évéché  oblige  les  sections  à  loi  envoyer  leurs  délégués.  —  Rési- 
stance directe  ou  indirecte  des  sections  (99-31  mai).  •*  L'Évéché  procède 
à  r insurrection.  —  Les  Jacobins  organisent  leur  insurrection  mwrale,  réu- 
nissent le  Déparlement  et  les  délégués  des  sections  (50-Sl  mal).— L'Évéché 
nomme  un  comité  de  salut  public,  et  s'empare  de  la  Commune  (51  mai). 
—Indécision  du  nouveau  pouvoir.  —  Inaction  de  l'Assemblée.  —  Discours 
ambigu  de  Danton. — L'insurrection  a  peine  à  aboutir  ^Les  Jacobins  créent 
un  comité  de  salut  public,  et  l'envoient  à  la  Commune. — L'Évècbé  s'adresse 
au  faubourg  Saint-Antoine  et  le  pousse  à  une  collision.— Les  Jacobins  en- 
vahissent l'Assemblée  et  réclament  le  décret  d'accusation  — Le  faubourg  et 
les  sections  réconciliées  entrent  dans  l'Assemblée  et  la  rassurent. — L'insur- 
rection est  sans  résultat. 


La  justice  scrupuleuse  que  nous  avons  essayé  de 
rendre  également  à  la  Gironde,  à  la  Montagne,  les 
louant  ou  les  blâmant  selon  leurs  différents  actes, 
jour  par  jour,  et  heure  par  heure,  ne  doit  pas  néan- 
moins laisser  incertaine  pour  nos  lecteurs  la  voie  que 
nousaurions  suivie,  si  nous  eussions  siégé  nous-méme 
k  la  Convention . 

S'ils  nous  demandent  quel  banc  et  quelle  place 
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nous  aurions  choisie,  nous  répondrons  sans  hésiter  : 
Entre  Cambon  et  Carnot. 

C'est-à-dire  que  nous  aurions  été  Montagnard,  et 
non  Jacobin. 

On  oublie  trop  fréquemment  qu'une  grande  partie 
de  la  Montagne,  les  Grégoire,  lesThibaudeau,  beau- 
coup de  députés  militaires,  restèrent  étrangers  à  la 
société  jacobine.  Les  dantonistes,  spécialement  Ca- 
mille Desmoulins,  quoiqu'ils  y  aient  été  de  nom,  lui 
furent  très-contraires  d'esprit. 

L'esprit  inquisitorial,  l'esprit  de  corps,  Vesprit^ 
prëtrey  le  violent  machiavélisme  de  la  grande  société, 
aidèrent  sans  doute  puissamment  à  comprimer  nos 
ennemis,  mais  ils  les  multiplièrent.  Les  Jacobins 
entreprirent  l'épuration  complète  de  la  nation,  en 
arréUirU  tous  les  suspects.  Mais  au  bout  de  quinze 
mois  du  règne  des  Jacobins,  la  France  entière  était 
suspecte. 

La  Gironde,  d'autre  part,  eut  le  défaut  tout  con- 
traire, défaut  grave  en  révolution,  je  veux  dire  la 
tolérance.  La  tolérance  du  mal,  n'est-ce  pas  le  mal 
encore?  La  tolérance  de  l'ennemi  est>elle  loin  de  la 
trahison?  La  Gironde,  il  est  vrai,  vota  des  lois  sévè- 
res, mais  elle  refusait  les  moyens  de  les  faire  exé- 
cuter. 

Elle  proclama  la  guerre  universelle,  la  croisade 
révolutionnaire  et  l'affranchissement  du  monde;  elle 
fut  en  ceci  le  légitime  interprète  de  la  France,  cl 
se  montra  et  plus  généreuse  que  les  Jacobins,  et  plus 
politique.  Mais  en  même  temps,  elle  refusait  les 
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moyeM  de  cette  guerre*  Par  tes  résistances  éloquen- 
tes, elle  encourageait  la  rèsfetince  muette  et  I*io^ie 
calculée  des  admiantratioiis  de  dépirlements  qui 
entravaient  toute  chose  (la  vente  spécialement  des 
tmiis  de  rémîgration). 

Oui,  mdgré  notre  adminitiOB  {Kwr  le  talent  des 
(rirondinsy  notre  sympathie  pour  Tesprit  de  démence 
magnanime  ^'ils  voulaient  conserver  à  la  Révolu- 
tion,  nous  amrions  voté  oontre  eux« 

Pourquoi?  Ils  ne prùpomieni  rien^  Dans  kt  crise  la 
plus  terriUe  et  ifai  deâiatidaît  les  plus  prompts  re- 
.médes>  ils  ne  domiaient  nui  expédient,  seulement 
des  irfyectîoas» 

Leur  politique  se  résume  par  un  mot,  un  seul  met  : 
AtteÊtdr^^ 

S'agit^il  des  néeeantés  fioanciéres^  de  la  haïsse  de 
Tassignat  :  «  Il  fnU  aUenértj  dit  Ducoi.  k  la  longue, 
les  choses  ne  peuvent  manquer  de  prendre  leur 
niveau. » 

S'«git-il  du  recrutement,  de  l'urgence  de  la  réqui- 
sition :  «  Il  fomtoitendre^  ditfirtssot,  dans  son  journal, 
attendre  les  enrôlements  volontaîras*  Ce  mode  de 
recrutement  est  le  seul  qui  soit  digue  des  hommes 
lii)res>B 

Attendre?  La  Vendée  n'attend  pas.  Elle  gagne  une 
bataille  le  £4....  Elle  avance^  elle  vient  à  nous;  tout 
à  rheure  elle  est  à  Saumur. 

Les  Anglais  n'attendent  pas.  Leur  armée  joint  Tau* 
trichienne,  leur  flotte  est  devant  Dunkerque. 

Les  Autrichiens  n'attendent  pas.  Les  voilà  maîtres 
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des  camps  qui  couvraient  YaleocîeQ06s.  Vont-ils  as- 
siéger cette  ville?  ou  bien  inarcher  sur  Paris?  On  ne 
voit  pas  ce  qui  les  empêche  d'y  venir  en  quinze 
jours. 

Dans  une  telle  situation,  touto  entrave,  toute  ob* 
jection  aux  moyens  de  défense  que  l'on  proposait» 
était  une  sorte  de  crime.  Les  Girondins  n'offrant  nul 
expédient  devaient  prendre,  les  yeux  fermés,  ee 
qu'offraient  leurs  adversaires.  Ceux-ci  en  donnèrent 
plus  d'un  détestable  ;  mais  enfin  ils  en  donnaient. 

Les  Girondins  devaient  faire  attention  k  une  chose, 
qui,  pour  d'excellents  républicains  comme  ils  l'é- 
taient, eût  dû  trancher  la  question,  faire  taire  tout 
esprit  de  parti,  et  les  décider  à  se  retirer  :  Leur  parti 
se  royalùait. 

Fondateurs  de  la  République,  ils  devenaient  et  le 
bouclier  et  le  masque  des  royalistes.  S'ils  n'étaient 
pas  éclairés  par  letirs  ennemis  sur  la  situation,  ils 
devaient  l'être  par  leurs  amis,  par  ces  étranges  et 
perfides  amis,  qui  s'avançaient  dans  leur  ombre  pour 
firapper  le  cœur  de  la  France. 

L'aveuglement  des  Girondins  de  la  Convention  est 
une  chose  triste  à  observer.  Restés  nets,  purs  et 
ioyatix,  ils  s'obstinèrent  à  ne  pas  voir  les  mélanges 
déplorables  que  subissait  leur  parti.  Ils  croyaient 
Lyon  girondin;  dans  leur  fuite,  en  juin,  juillet,  ils 
le  trouvèrent  royaliste.  Il  en  fut  de  même  de  kt  Nor*- 
mandie,  de  même  encore  de  Bordeaux.  Ils  se  virent 
avec  étonnement,  avec  horreur  et  désespoir,  Vinstru^ 
meut  du  royalisme. 
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Aussi,  quoique  la  Gironde  ait  été  expulsée  de  la 
Convention  par  des  moyens  ignobles^  indignes,  nous 
nous  serions  borné  à  protester  contre  cette  expulsion^ 
nous  n'aurions  pas  déserté  la  Convention  violée,  nous 
n'aurions  pas  brisé  Tunité  de  la  Montagne.  Nous  lui 
serions  resté  fidèle ,  car  là  était  le  drapeau.  Nous 
aurions  protesté  contre  le  31  mai,  comme  firent 
Cambon,  Merlin,  plusieurs  montagnards,  et  les  soi- 
xante-treize. Mais  enfin,  nous  serions  resté.  Les 
royalistes  se  mêlant  aux  Girondins ,  on  ne  pouvait 
plus  défendre  ceux-ci  qu'en  fortifiant  ceux-là  ;  tout 
acte  pour  les  Girondins  eût  été  un  coup  porté  à  la 
République. 

Ce  mélange  fut  le  vrai  crime  de  la  Gironde,  son 
seul  crime,  il  faut  le  dire, — et  non  le  fédéralisme, 
le  démembrement  de  la  France,  auquel  elle  ne  pensa 
jamaisS — et  non  la  double  accusation  qu'on  lui  lançait 
follement,  de  s'entendre  avec  Dumouriez  ^  pour  la 


*  Ce  qui  est  risible  et  triste,  c^esl  que  Brissot  fût  jugé  fédéraUste^ 
partisan  du  démembrement,  parée  qu*il  avait  loué  le  Fédéraliste,  pu- 
blication américaine  en  faveur  de  Tunité. 

*  Brissot  avait  défendu  Dumouriez  ;  la  Gironde  Tavait  défendu.  Mais 
tout  le  monde  l'avait  défendu,  tout  le  monde  était  coupable.  Robespierre 
disait  le  4  0  mars  :  <  J*ai  de  la  confiance  en  lui.  »  Marat  en  dit  autant 
le  42.  Billault-Varennes  le  défendit  chaudement  aux  Jacobins.  Ceux-ci 
avaient  montré  une  partialité  étrange  pour  Dumouriez  contre  Cambon. 
Us  n'avaient  pas  voulu  croire  ce  que  tous  les  patriotes  revenus  de  Bel- 
gique leur  disaient  de  ses  complots.  Un  entre  autres,  Saint-Hurugues 
offrait  d*en  donner  des  preuves.  Les  Jacobins  ne  voulurent  pas  seule- 
ment Fentendre,  ils  le  mirent  honteusement  à  la  porte,  le  rayèrent, 
Texclurent  à  jamais  de  la  Société. 
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branche  cadette ,  avec  la  Vendée  pour  la  branche 
atuée!... 

Les  autres  accusations  n'étaient  pas  moins  insen- 
sées, absurdes.  Que  dire  de  celles  de  Marat  ?  c  C'est 
Pétion,  Brissot,  Corsas,  qu'il  faut  accuser  des  mas* 
sacres  de  Septembre.  » 

Et  du  mensonge  d'Hébert  :  a  Les  Cirondins 
prennent  la  nuit  tout  le  pain  chez  les  boulan- 
gers. » 

Autre  de  Marat  :  o  Le  scélérat  Brissot  a  mis  tout 
exprés  des  prêtres  auprès  de  Louis,  pour  le  fanati- 
ser, le  faire  passer  pour  saint  et  martyr.  » 

«  C'est  Boland  et  les  Girondins  qui  ont  volé  le 
garde-meuble.  Brissot  a  placé  sa  part  sur  les  fonds 
étrangers.  L'hypocrite  rit  maintenant,  il  loge  duns 
le  palais  des  rois.  » 

Effectivement,  Brissot  s'était  fait  donner  un  gre- 
nier du  château  désert  de  Saint-Cloud.  11  possédait 
trois  chemises;  sa  femme  les  blanchissait,  et  les 
étendait  tour  à  tour  aux  fenêtres  du  palais  des 
rois. 

Les  Girondins  avaient  demandé  que  Ton  constatât 
la  fortune  de  tous  les  représentants.  L'Assemblée  ne 
le  permit  pas.  Tous  étaient  désintéressés,  et  tous  s'in- 
dignèrent d'une  telle  inquisition. 

Dans  leur  dernière  et  funèbre  nuit  du  30  octobre 
93,  ce  qui  troublait  le  plus  les  Girondins  condamnés, 
ce  n'était  pas  la  mort  qu'ils  devaient  subir  le  lende- 
main, mais  la  profonde  misère  où  ils  laissaient  leurs 
familles.  Les  femmes  de  Brissot,  Pétion»  Gensonué, 
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pour  présenter  à  l'Assemblée  une  pétition  menaçante, 
au  bout  d'une  pique. 

De  quels  moyens  de  défense  disposait  la  Conven- 
tion? La  réquisition  de  la  force  armée  appartenait 
au  Maire,  à  la  Commune,  puissance  incertaine  et 
flottante,  que  l'insurrection  dominait. 

Les  Douze,  il  est  vrai,  avaient  reçu  de  l'Assemblée 
un  vague  pouvoir  de  prendre  des  mesures.  —  Ce 
pouvoir  contenait-il  celui  d'appeler  la  force  armée? 

Ils  l'appelèrent  dans  la  nuit,  et  malgré  les  récla- 
mations du  Maire,  trois  sections  voisines  de  l'Assem- 
blée (la  Butte-des-Moulins  et  deux  autres)  envoyèrent 
chacune  trois  cents  hommes  à  son  secours,  de  sorte 
que  les  bandes  armées  qui,  de  bonne  heure,  s'étaient 
saisies  des  abords  des  Tuileries,  virent  derrière  elles 
ce  corps  d'environ  mille  hommes  en  bataille  sur  le 
Carrousel;  les  assiégeants  furent  assiégés. 

Cela  dérangeait  fort  le  plan.  La  Convention  irritée 
reçut,  comme  émollient,  une  sentimentale  épttre  du 
maire  de  Paris.  'Rien  de  grave*  Nulle  violence  à 
craindre,  nulle  effusion  de  sang. 

Cependant  la  section  de  la  Cité,  fidèle  aux  projets 
de  la  nuit,  et  sans  doute  n'étant  pas  avertie  de  la 
protection  armée  qu'avait  la  Convention,  vint  à 
grand  bruit  réclamer  la  liberté  de  son  président, 
demandant  avec  menace  :  «  Que  lès  Douze  fussent 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire.  » 

Isnard  dit  que  l'ordre  du  jour  était  la  Constitu- 
tion, et  refusa  obstinément  la  parole  à  Robespierre. 
Un  tumulte  affreux  s'élève,  une  tempête  de  cris  de  la 
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Montagne  et  des  tribunes.  Il  y  eut  des  mots  incroya- 
bles. Bourdon  (de  l'Oise)  menaçait  d^ égorger  le  pré^ 
sideru.  Tburiot,  dépassant  Marat  dans  Tabsurdité 
de  la  calomnie,  criait  qu'hnard  s^éiait  avoué  le  chef 
de  l armée  chrétienne j  le  général  de  la  Vendée...  ! 

Cependant,  la  foule  armée  qui  remplissait  les  cou- 
loirs se  rapprochait  de  plus  en  plus.  Un  député 
essaya  de  sortir,  et  on  lui  mit  le  sabre  sur  la  poitrine. 
Isnard  réussit  à  faire  passer  à  la  garde  nationale 
Tordre  de  faire  évacuer  les  portes  et  de  rétablir  la 
circulation. 

Nouveaux  cris,  réclamations  furieuses.  La  Mon- 
tagne force  le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
comparaître  à  la  barre ,  de  produire  ses  ordres. 
L'Assemblée,  loin  de  le  blâmer,  décide  qu  il  est  ad- 
mis aux  honneurs  de  la  séance. 

La  Convention,  à  ce  moment,  était  encore  mat- 
tresse  de  son  sort;  elle  pouvait  encore  assurer  sa  li- 
berté. Elle  pouvait  décréter  que  la  réquisition  de  la 
force  armée  n'appartenait  qu'à  elle  seule. 

Mais  voilà  que  le  maire  arrive,  et,  devant  lui» 
l'honnête  et  sensible  Garât,  ministre  de  rintérieur^ 
que  le  maire  pousse  à  la  tribuue.  Ce  pauvre  homme, 
dans  un  long  discours  philanthropique  et  pleureur, 
jure  qu'il  parle  :  c  Comme  s'il  était  aux  pieds  même 
de  l'Ëtemel.  i> — La  Convention  n'a  rien  à  craindre; 
elle  peut  s'en  assurer,  se  porter  elle-même  dans  les 
flots  du  peuple...  «En  parlant  ainsi,  dit-il,  je  ferais 
tomber  sur  moi  l'horreur  d'un  attentat  qui  serait 
commis.  »  —  On  peut  se  confier  au  maire  :   «  Je 
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l'ataîs  cm  froid,  maïs  si  vchw  aviez  pu  voir  atec 
quelle  chalear,  qaellci  indignation  il  a  reponssé  l'idée 
d^arrôler  des  représentants!...  » 

La  Conrenlion ,  détrempée  de  FhoméTre  de  Ga- 
rât y  écouta  ensuite  le  maire  qui  redit  les  mêmes 
choses.  II  était  tard,  on  s^en  allait  :  le  président 
partit  aussi.  Avait-il  levé  la  séance?  on  Tîgnore,  dans 
Tètat  de  mutilation  oft  le  procés<*veii>a}  nous  est 
parvenu. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  Montagne  restée  seule 
continua  la  séance.  Hérault  de  Séchelles  prit  le  fau- 
teuil. 11  reçut  deux  députations;  Tnne  au  nom  de 
vingt'-kuitsectitmSyYBxxlre  au  nom  dit  petiplCy  qui  ve- 
naient demander  la  liberté  d'Hébert,  Marino,  Dob- 
sent,  la  suppression  des  Douze  et  le  procès  de 
Roland. 

Hérault,  avocat  général  du  Parlement,  était  un 
bel  homme,  noble  et  riche,  un  philanthrope  connu, 
qui  avait  fait  son  chemin  par  la  faveur  de  la  reine  et 
de  madame  Polignae,  dont  il  était  un  peu  parent.  H 
avait  à  expier  ;  plus  qu'un  autre,  il  était  forcé  d'aller 
loin  dans  la  violence.  Homme  de  plaisir,  îl  était  ami 
de  Danton.  La  Montagne  mettait  volontiers  en  avant 
cette  belle  tète  creuse  et  vide,  qui  posait,  et  trouvait 
des  phrases.  La  phrase  fut  cello-cî,  pour  la  première 
députation  :  «  La  force  de  la  raison  et  la  force  du 
peuple  sont  la  même  chose.  »  —  Et  à  la  seconde  : 
«  Quand  les  droits  de  Thomme  sont  violés,  il  faut 
dire  :  la  réparation  ou  la  mort.  » 

Tonnerre  d'applaudissements.  Il  était  minuit;  une 
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centaine  de  députés ,  au  plus,  restaient  dans  la 
salfe.  Les  pétitionnaires  s'étaient  sans  façon  emparés 
des  places  vides,  et  siégeaient  comme  en  famille  arec 
la  Convention.  Cette  bizarre  Assemblée  décréta  que 
les  prisonniers  étaient  élargis,  que  les  Douze  étaient 
cassés,  et  que  le  Comité  de  sûreté  aurait  à  examriier 
leur  conduite. 

Le  tumulte  était  si  grand,  qn'un  député  placé  h 
dix  pas  du  président  ne  put  seulement  entendre  si 
le  décret  était  mis  aux  voix  ou  était  rendu.  La  salle 
était  assiégée;  Meillan  et  Chiappe  voulurent  sortir; 
Pétion  et  Lasource  voulaient  rentrer,  deux  choses 
également  impossibles. 

La  Convention  ne  pouvait  siéger  dans  cette 
salle  profanée  qu'en  votant  des  lois  de  force  pour 
garder  sa  liberté.  Rentrer  sans  défense,  sans  appui^ 
sans  garantie ,  c'était  se  livrer  soi-même  à  de  nou- 
velles violences  et  tenter  le  crime. 

Un  homme  que  rien  n'effrapit,  le  breton  Lanjui- 
nais,  proclame,  le  28  au  matin,  fa  nullité  du  décret. 
Nul  cri  ne  peut  le  faire  taire,  nulle  menace;  le  bou- 
cher Legendre  beuglait  qu'il  allait  le  jeter  en  bas  de 
la  tribune.  Lanjuinais  persista. 

n  eut  seulement  le  tort  de  juger  trop  du  courage 
de  tous  par  le  sien.  Il  voulut  Tappel  nominal.  Tous  y 
consentirent  bravement,  mais  tous  ne  votèrent  pas 
de  même.  Leur  faiblesse  ou  leur  prudence  révéla  un 
grand  changement  dans  Tesprif  de  l'Assemblée,  une 
prostration  inattendue  de  volonté  et  de  force. 

La  Montagne  eut  presque  la  majorité.  Elle  qui, 
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primitivement,  n'avait  pas  cent  voix,  qui,  vers  le  15 
mai ,  en  eut  1 50 ,  elle  a  pour  elle,  le  28,  deuœ  cent 
trente-huit  voix  l 

La  Gironde  en  obtient  279,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a 
plus  que  quarante^t-ixne  voix  de  majorité* 

Fonfrède  sentit  très-bien  que  la  Commission  des 
Douze,  dont  il  était  membre,  rétablie  par  cette  faible 
majorité ,  devait  céder  quelque  chose.  Il  demanda 
lui-même  l'élargissement  provisoire  d'Hébert,  Dob- 
sent  et  autres  détenus. 

Les  deux  partis,  à  vrai  dire,  apercevaient  leur 
faiblesse.  Tous  deux  perdaient,  tous  deux  ga- 
gnaient. 

La  droite  avait  gagné  de  refaire  les  Douze. 

La  gauche  avait  gagné  1 40  voix  nouvelles  et  l'élar- 
gissement d'Hébert. 

Pour  faire  un  coup  violent,  ni  l'une,  ni  l'autre, 
n'eût  trouvé  des  hommes  d'exécution. 

On  en  pleurait  à  l'Ëvéché  :  %  Hélas!  il  n'y  aurait 
plus  300  hommes  seulement  pour  faire  le  coup  de 
Septembre.  » —  Mais  on  enrôlait  des  femmes. 

D'autre  part,  legouvernement,  ayan trepu  avis  qu'on 
voulait  se  porter  à  la  caisse  du  Domaine,  ordonna  de 
rassembler  des  hommes  dans  la  section  du  Mail.  On 
n'en  put  trouver  que  25,  et  encore,  sur  les  25,  deux 
seulement  avaient  des  fusils. 

Ce  qui  frappe  et  qui  surprend  dans  les  actes  de 
l'époque,  c'est  l'èclipse  à  peu  près  complète  de  la  po- 
pulation de  Paris.  Le  nombre  des  votants,  aux 
élections  de  sections,  est  vraiment  imperceptible. 
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Sauf  trois  (des  plus  riches,  la  Butte-des-Moulins,  le 
Muséum  et  les  Tuileries)  qui,  dans  un  jour  de  crise^ 
apparaissent  assez  nombreuses,  les  autres  n'ont  guère 
plus  de  cent  votantSy  et  presque  toujours  le  nombre 
est  bien  au-dessous.  Celle  du  Temple,  pour  une  élec- 
tion importante ,  n'en  a  que  38. 

On  peut  affirmer  hardiment,  en  forçant  même  les 
chi£Eres,  et  comptant  cent  hommes  pour  chacune  des 
48  sections ,  que  toute  la  population  active  politique- 
ment (dans  cette  ville  de  700,000  âmes)  ne  faisait  pas 
cinq  mille  hommes. 

Dans  les  questions  de  subsistances  ou  autres  d'in- 
térêt populaire,  on  pouvait  faire  descendre  beaucoup 
de  monde  des  faubourgs.  Mais  les  wtantSj  nous  le 
répétons,  n'étaient  pas  plus  de  5,000.  En  novem- 
bre 92,  Lhuillier,  candidat  jacobin  à  la  mairie,  que 
tous  les  républicains  soutinrent  contre  un  royaliste, 
n'avait  eu  que  4,900  voix.  En  juin  93,  les  jacobins 
vainqueurs,  maîtres  de  Paris,  dans  une  élection  sem- 
blable, par  ruse,  par  force  ou  par  terreur,  ne  purent 
faire  donner  à  leur  commandant  Henriot  que  4,600 
voix.  On  cassa  deux  fois  l'élection.  On  força  de  voter 
à  haute  voix,  pour  faire  bien  voter  les  faibles.  Cela 
ne  suffisant  pas,  après  avoir  affiché  l'audace  d'une 
publicité  courageuse,  on  se  réfugia  dans  le  secret;  on 
dispensa  les  votants  de  montrer  leurs  caries,  ce  qui 
permit  aux  mêmes  hommes  de  voter  successivement 
dans  plusieurs  sections. 

Paris,  en  réalité,  avait  donné  sa  démission  des 
affitires  publiques.  Et  c'est  ce  qui  encourageait  singu- 

V.  »« 
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lièrement  Taudace  des  violents.  Rien  n'était  plusûé 
que  de  surprendre^  dans  ces  assemblées  désertes,  des 
décisions  contraires  aux  vœux  de  la  population. 
C'est  ainsi  qu'au  10  février  93  on  fit  signer  la  nuit, 
dans  trente  sections,  la  pétition  atroce  qui  fit  hor-* 
reur  k  Marat. 

V  insurrection  morale  de  Robespierre,  présentée  à 
des  assassins,  à  des  femmes  furieuses,  qui  trônaient 
à  i'Ëvôché,  dut  produire  dans  un  tel  public  un  effet 
d'hilarité.  Les  femmes  à  l'Ëvèché  avaient  le  pas  sur 
les  hommes;  il  y  en  avait  une  centaine  qui  prèten* 
daient  gouverner ,  protéger  même  les  hommes,  et 
qui  les  dépassaient  de  beaucoup  en  violence*  Elles 
en  avaient  pitié,  elles  leur  faisaient  honte  de  leurs 
ménagements.  Maillard,  Foumier,  Varlet,  les  plus 
violents  cordeliers,  rentraient  dans  un  humble  si- 
lence ,  quand  Rose  Lacombe  tenait  la  tribune. 
Elle  se  moquait  d'eux  tous,  ne  demandait  que  des 
piques  et  des  poignards  pour  les  femmes,  qui  feraient 
l'exécution ,  pendant  que  les  hommes  coudraient  à 
leur  place. 

Les  jacobins  expliquaient  en  vain  leur  imurrecticn 
morale.  L'idée  était  ingénieuse.  Il  s'agissait  de  pous« 
ser  doucement  la  Convention  à  se  mutiler  elle-même, 
de  peser,  mais  à  distance,  sans  mettre  la  main  sur 
elle,  d'agir,  sans  qu'on  vtl  Faction,  par  une  sorte 
d'asphyxie.  Si  les  départements  criaient,  on  leur 
dirait  :  «  Vous  vous  trompez.  La  Convention  fut 
toujours  libre.  Demandez-lui  à  elle-même  I  Elle  ne 
dira  pas  Non.  »~Et,  elle,  courbée  et  domptée,  elle 
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dirait  Oui,  en  effets  aimant  mieux  dire  :  J'étais  libre, 
que  de  dire  :  J'ai  été  lâche. 

Tout  cela  était  trop  subtil  pour  les  gens  de  TËvè- 
ché.  Ils  résolurent  d'aller  en  avant,  avec  ou  sans  les 
Jacobins. 

Robespierre  en  fut  un  moment  singulièrement 
abattu.  Il  voyait  que  les  violents,  en  brusquant  le 
mouvement,  allaient  probablement  tout  perdre.  11 
s'effaça,  s'aplatit  (et  pendant  que  les  Jacobins  tra- 
vaillaient  les  sections),  il  s'annula  en  public.  Il  était 
exténué,  disait-il,  ne  pouvait  se  faire  entendre.  Sa 
voix,  si  forte  et  si  perçante  le  26  au  soir,  fut  tout  à 
coup,  le  28,  pulmonique,  asthmatique,  éteinte  :  «  Je 
réclame  votre  indulgence,  ùblùsï  impossibilité  physique 
où  je  suis  de  dire  tout  ce  que  m'inspire  ma  semi- 
bilité  pour  les  dangers  de  ma  patrie.  »  Et,  le  29,  aux 
Jacobins  :  «  Je  suis  incapable  de  prescrire  au  peuple 
les  moyens  de  se  sauver.  Cela  n'est  pas  donné  à  un 
seul  homme,  à  moi  qui  suis  épuisé  par  quatre  ans 
de  révolution.  Ce  n'est  pas  à  moi  d'indiquer  ces  me- 
sures, à  moi  qui  suis  consumé  par  une  fièvre  lente, 
par  la  fièvre  du  patriotisme.  » 

L'Évèchë  allait  trop  vite.  Par  sa  violence  impru- 
dente, il  rendit  force  aux  jacobins. 

A  Saint*Paul,  rue  Saint-^Ântoine,  les  violents, 
pour  mettre  un  des  leurs  à  la  présidence,  avaient 
fait  pleuvoir  sur  le  dos  de  la  section  toutes  les  chai- 
ses de  l'église.  Ils  chassèrent  la  moitié  de  l'assemblée 
pour  gouverner  l'autre. 

ÂSaint-Roch,  où  s'assemblait  la  section  de  la 
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BuUe-des*MouliDs,  Maillard  fit  ud  singulier  essai  de 
terreur.  Le  27,  dans  ce  jour  de  crise  où  la  section 
envoya  des  forces  à  la  Convention,  il  vint  voir  si  sa 
figure,  bien  connue,  paralyserait  Tennemi.  Le  fana- 
tique voulait  aussi  probablement  être  insulté;  il  ne 
l'obtint  pas.  Le  président  dit  simplement  que  Mail- 
lard, étant  membre  du  département,  aurait  dû,  dans 
un  tel  jour,  ne  pas  abandonner  son  poste.  Exaspéré 
de  cette  modération,  il  sortit  de  l'assemblée,  ceignit 
son  écharpe,  comme  s'il  eût  été  en  péril  et  qu'il  eût 
eu  besoin  de  se  couvrir  de  ses  insignes;  on  le  vit  re- 
paraître en  haut  dans  une  tribune,  et  de  là,  furieux, 
il  dit  au  président  (en  vrai  juge  de  Septembre) 
c  Qu'il  le  ferait  arrêter.  » 

Ces  fureurs  ne  réussirent  pas.  Le  Département  où 
Lhuillier  (c'est-à-dire  Robespierre)  avait  la  grande 
inQuence ,  rendit  un  règlement  fort  sage  pour  as- 
surer la  police  des  sections.  On  devait  y  entrer  sans 
armes  ni  bâtons,  et  donner  par  écrit,  à  la  porte,  ses 
nom,  surnom,  profession. 

Plusieurs  sections  comprirent  qu'elles  pouvaient, 
contre  rËvèché,  les  Cordeliers  et  les  hommes  de 
Septembre,  s'appuyer  des  Jacobins.  La  section  du 
Mont-Blanc  (  Chaussée-d'Antin  )  prit  Lhuillier  pour 
vice-président,  et  forte  de  ce  patronage,  elle  ne  fit 
nulle  attention  aux  invitations  de  l'Ëvèché  qui  la 
priait  de  lui  envoyer  des  commissaires;  elle  passa 
sèchement  à  l'ordre  du  jour. 

La  répulsion  des  sections  pour  TÉvôché  fut  plus 
claire  encore  quand  (le  28  et  le  29)  elles  rejetèrent 
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généralement  trois  de  ses  hommes  que  la  Commune 
présentait  comme  candidats  au  conseil  général. 

Les  sections  jacobines  (Bonconseil,  par  exemple) 
ne  voulaient  voir  dans  TÊvèché  qu*un  simple  cluby 
rien  de  plus.  Sa  prétention  était  bien  autre  ;  il  se 
croyait  un  corps  constitué,  représentant  et  fondé  de 
pouvoir  du  peuple  souverain.  Tout  cela  sur  une  équi- 
voque. Les  délégués  de  sections  y  avaient  été  envoyés 
avec  des  pouvoirs  non  (f«f/fm«,  parce  qu'ils  traitaient 
d'affaires  diverses.  Indéfinis  et  illimités ^  n'était-ce 
pas  la  même  chose?  L'Ëvèché  ne  demandait  pas 
mieux  qu'on  le  crût  ainsi  ^. 

Les  procés-verbaux  indiquent  naïvement  l'incer- 
titude et  l'embarras  où  se  trouvaient  les  sections. 

La  scène  la  plus  curieuse  est  celle  qui  se  passe,  le 

^  L'Évèché  fut  plus  habile  qu^on  ne  Teût  attendu  d*une  telle  as- 
semblée. Pour  obtenir  que  les  sections  lui  envoyassent  de  nouveaux 
délégués,  il  varia  les  moyens,  selon  le  caractère  des  sections.  11  en 
invita  plusieurs,  non  par  lui-même,  mais  par  1* intermédiaire  d*autres 
sections  amies,  voisines,  qui  pouvaient  les  entraîner  ;  T  Arsenal,  par 
exemple,  fut  prié  par  les  Quinze- Vingts  d'envoyer  à  TÉvéché.  A  ceux 
qui  demandaient  le  but  de  la  réunion,  on  faisait  diverses  réponses;  aux 
timides  on  répondait  que  c'était  uniquement  pour  dresser  une  pétition 
contre  le  règlement  qui  fermait  les  assemblées  à  dix  heures  du  soir  ; 
aux  autres  on  avouait  que  c'était  pour  prendre  des  mesures  qu'exi- 
geait le  salut  public.  Bonconseil,  Bondi  envoyèrent,  mais  seulement 
pour  pétitionner.  Les  Amis  de  la  Patrie  envoyèrent,  seulement  pour 
délibérer.  Les  Piques  (Place  Vendôme,  la  section  où  demeurait  Ro- 
bespierre) nommèrent  bien  des  commissaires,  mais  ne  les  firent  point 
partir.  L'Observatoire  se  montra,  de  toutes  les  sections,  la  plus  dé- 
daigneuse pour  l'Évéché.  Elle  ne  voulut  pas  croire  les  envoyés  de 
Maillardy  leur  demanda  leurs  pouvoirs,  les  prit  pour  les  examiner,  et 
les  leur  rendit  ornés  de  vers  de  Voltaire,  de  quolibets,  de  chansons. 
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29,  aux  Droits  derHomme.  Cette  section,  l'une  des 
plus  violentes,  hésite  pourtant  quand  on  veut  lui 
faire  nommer  des  commissaires  avec  pouvoir  illi- 
mité :  «  Encore,  disent  quelques-uns,  serait*il  bon  de 
savoir  ce  qu'on  veut  en  faire.  »  Mais  Varlet  entre 
dans  la  salle,  Varlet  récemment  délivré,  Varlet  le 
héros,  la  victime,  se  glorifiant  lui-môme  et  célébrant 
son  triomphe.  Le  trop  modeste  martyr  se  donnait 
lui-même  la  palme  civique.  Une  fille  portait  derrière 
lui  une  branche  de  chêne.  L'Assemblée,  enthousiaste, 
la  lui  fit  posera  cêté  du  buste  de  Lepelletier.  L'émo^ 
tion  emporte  tout;  on  nomme  les  commissaires ,  et 
le  premier  est  Varlet,  avec  pouvoir  illimité. 

La  plupart  des  autres  sections  (si  j'en  crois  leurs 
procès-verbaux),  montraient  moins  d'entraînement. 
L'Ëvêché  comprit  que  seul  il  n'était  pas  assez  fort. 
Les  meilleures  têtes  disaient  qu'on  ne  pouvait  pas  ainsi 
agir  à  part  des  Jacobins.  On  résolut  de  les  payer  au 
moins  de  paroles.  On  fit  semblant  de  revenir  à  leur  in- 
surrection morale.  On  arbora  même,  le  30,  à  la  salle  de 
l'Évêché,  un  drapeau  tout  jacobin ,  qui  portait  cette 
devise  :  a  L'instruction  et  les  bonnes  moeurs  rendent 
les  hommes  égaux.  » 

Sur  cette  assurance ,  Lhuillier,  mandé  le  30  avec 
Pacbe  au  Comité  de  salut  public,  assura  «  (|u'il  n'y 
avait  rien  à  craindre^  qu'il  s'agissait  seulement  d'une 
insurrection  morale.  » 

Cependant,  l'Évêché  conteuait  des  hommes  trop 
pétulants  pour  pouvoir  jusqu'au  bout  mystifier  les 
Jacobins.  Varlet  ne  se  contenait  point  :  «  Nous  avons, 


L'éricBi  PROctoB  a  l'ihsurregtion  (30  mai  D5).  ssi 
disaient'ils,  des  pouvoirs  illimités  ;  nous  sommes  le 
Souverain.  Nous  cassons  raiitorité,  nous  la  refaisons 
et  nous  lui  donnons  la  souveraineté.  Elle  brise  la  Con- 
vention; quoi  de  plus  légal  7...  »  Tout  cela  fort  ap- 
plaudi. Un  magistrat  de  la  Commune,  Hébert,  qui 
était  présent,  approuva  lui-même.  La  tumultueuse 
assemblée  arrêta  que  Pari$  se  mettait  en  insurreetùm 
peur  rarrestatUm  des  traîtres.  Le  désordre  était  si 
grand  qu'on  ne  s'aperçut  pas  qu'un  de  ceux  qu'on 
appelait  traîtres,  Lanjuinais,  était  là  intrépidement 
au  milieu  de  ses  ennemis. 

L'insurrection  toutefois  ne  fut  pas  votée  sans  op- 
position, et  cette  opposition  vint  d'où  on  ne  l'at* 
tendait  guère,  des  délégués  du  faubourg  Saint-An-* 
toine.  Ceux  de  la  section  de  Montreuil  (section  de 
jardiniers  et  de  travailleurs  fort  simples)  dirent  qu'ils 
n'iraient  pas  plus  avants  qu'il  leur  fallait  d'au<- 
très  pouvoirs.  Ils  n'eurent  pas  assez  d'esprit  pour 
se  prêter  à  l'équivoque,  et  ne  voulurent  jamais 
croire  que,  pour  être  indéfinis^  leurs  pouvoirs  fussent 
illimités. 

Même  résistance  de  la  part  des  délégués  de  Popin-» 
court,  autre  section  du  faubourg;  ils  ne  voulaient 
rien  faire  sans  avoir  de  nouveaux  pouvoirs.  Notez 
que  cette  section ,  présidée  par  Herman  d'Arras 
(du  tribunal  révolutionnaire),  intime  ami  de  Ro- 
bespierre, devait  être  entièrement  dans  la  main  des 
Jacobins. 

Dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  la  section  du 
Finistère  \  ou  des  Gobelins  se  montra  encore  plus 
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COD traire  à  la  violence ,  fidèle  à  la  Convention  ^ 
Pendant  que  V insurrection  brutale^  celle  de  l'Ëvè- 
cbé,  s'organisait  péniblement,  V insurrection  mwakj 
celle  des  Jacobins,  avait  procédé  avec  plus  de  lenteur 
encore. 

Le  principal  meneur,  Lbuillier,  procureur-syndic, 
avait  convoqué  le  29  les  membres  du  Département, 
et  dominant  par  son  influence,  comme  agent  de  Ro- 
bespierre, la  violence  de  Maillard  (qui  était  aussi 
membre  du  Département) ,  il  en  avait  tiré  un  arrêté  : 
Le  31  mat,  à  neuf  heures  du  matin,  les  sections  enr 
verront  des  commissaires  à  la  salle  des  Jacobins,  où 
doivent  se  trouver  les  autorités  constituées.  Robespierre 
néanmoins  hésitait  encore  le  29.  Cet  arrêté,  principe 
de  son  insurrection  morale,  ne  fut  envoyé  que  le  30 
au  soir,  lorsque  l'insurrection  brutale  fut  déchaînée 
par  l'Êvêché. 

La  convocation  jacobine,  tombant  le  soir  dans  les 
sections,  les  tira  d'un  grand  embarras.  La  plupart 
venaient  de  recevoir  une  dernière  et  violente  som- 
mation del'Ëvéché  pour  envoyer  leurs  commissaires. 
La  chose  se  discutait.  La  discussion  s'interrompt,  on 
l'abandonne,  on  l'oublie;  on  décide  qu'on  ira  de 
préférence  aux  Jacobins.  Telle  section,  qui  devait 
envoyer  à  TËvêché,  désigna  le  même  homme  pour 
aller  aux  Jacobins  et  à  la  même  heure  ;  auquel  des 


^  Nous  ayons  perdu  ses  procès-verbaux,  mais  nous  en  sommes  as- 
surés par  ceux  de  la  Commune,  où  le  Finistère  Tient  décliner  toute 
part  dans  le  mouvement. 
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deux  ordres  obéirait-il?  au  socond  certaioement , 
l'assemblée  des  Jacobins  étant  celle  des  autori- 
tés du  Département,  réunies  en  corps,  tandis  que 
l'Ëvéché  n'avait  que  l'appui  furtif ,  indirect  de  la 
Commune. 

L'Ëvéché  vit  qu'il  n'avait  plus  à  attendre  aucun 
accroissement  de  forces,  et  il  agit  dans  la  nuit.  11  avait 
du  temps  encore  ;  la  réunion  des  Jacobins  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  matin  à  9  heures. 

Entre  minuit  et  une  heure,  l'Ëvéché  dépouilla, 
vérifia,  les  pouvoirs  qu'il  avait  des  sections.  Étaient- 
ils  illimités?  C'est  le  sujet  d'un  grand  doute.  J'ai 
sous  les  yeux  quarante-et-un  des  quarante-huit  pro- 
cès-verbaux des  sections  de  Paris.  Cinq  seulement 
mentionnent  des  pouvoirs  illimités.  Trois  les  donnent 
d'une  manière  doutetiseou  après  l'événement.  Quatre 
refusent  positivement.  Quatorze  refusent  poliment, 
n'accordant  de  pouvoirs  que  pour  délibérer  ou  péti- 
tionner ^  Tous  les  autres  sont  muets. 

Ce  qui  étonne,  c'est  la  diversité  du  chiffre  que 


*  Cifiq  seulement  mentionnent  des  pouvoirs  illimités  (HaUe-au-blé, 
ArcU,  Arsenal,  Droits  de  rHomme,  Sans-Culottes  ou  Jardin-des- 
Plantes).  J*y  joins  trois  autres,  qui  ne  les  accordent  que  d'une  manière 
douteuse  ou  tardive^  quand  Tafiaire  a  éclaté  (Lombards,  Pont-Neuf, 
Bonne-Nouvelle).  Cinq  qui  n'en  font  pas  mention f  les  auront  donnés 
certainement  (Montmartre ,  Quatre-Nalions ,  Halles ,  Beaubourg  et 
Quinze-Vingts).  Ajoutons-en  deux,  les  Gravilliers  et  le  Luxembourg, 
dont  je  n^ai  pas  les  procès-verbauz,  mais  dont  Topinion  est  bien 
connue. — Quatre  sections  refusèrent  :  La  Butte-des-Moulins,  le  Mont- 
Blanc,  les  Invalides  et  le  Finistère  (Gobelins).  Archives  de  la  Préfec^ 
f  tire  de  poHce^ 
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TËvèché  affirma.  Il  dit  le  matin  avoir  les  pouvoirs 
illimités  de  trente-trois  sections.  Vers  deux  heures, 
ses  envoyés  dirent  eux-mêmes  à  la  Convention  qu'ils 
n'en  avaient  que  vingt*six.  Et  le  soir  ils  soutinrent 
qu'ils  en  avaient  quarante-quatre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  pouvoir,  constitué 
vers  une  heure  après  minuit,  nomma,  entre  deux  et 
trois,  neuf  commissaires  de  salut  public,  Dobsent  % 
Gusman,  etc.  On  proclama  commandant-général  de 
la  garde  nationale  un  capitaine,  Henriot.  On  décréta, 
pour  première  mesure,  l'arrestation  des  suspects.  Le 
tocsin  de  Notre-Dame  sonna  à  trois  heures. 

Le  maire  Pacbe ,  fort  inquiet  de  voir  l'Évèché 
aller  en  avant  sans  souci  des  Jacobins,  terriûé  de 
l'idée  d'une  collision  possible  entre  les  deux  autorités 
de  Paris,  le  Département  et  la  Commune,  court  à 
l'Évèché ,  mais  il  n'obtient  rien.  Il  écrit ,  au  nom 
du  conseil-général,  une  adresse  aux  sections  pour 
rappeler  qu'on  se  doit  réunir  aux  Jacobins  :  «  Toute 
autre  mesure  est  funeste.  » 


f  Le  maiiDeqniii  ohar^  de  jouer  ce  tonr  fat  en  homme  ineoiiiiu» 
Dobsent.  Chose  remarquable  I  Plusieurs  des  grandes  joomées  de  hi 
Révolutiott  ont  en  tète  des  espèces  de  fantômes,  sans  caractère,  sans 
nom,  sans  précédents,  sans  conséquents.  Tel  fut  Huguenîn  au  10  ao6t. 
Tel  Dobsent,  au  34  mai.  On  ne  sait  rien  de  lui,  avant  ce  jour,  sauf 
qu'il  était  des  Deui^èyres,  quasi-Vendéen.  On  ne  fit  rien  pour  lut, 
en  93;  on  le  laissa  aux  fonctions  obscures,  odieuses,  de  juge  réto- 
lutionnaire.  Au  9  thermidor,  Dobsent  n*alla  pas  I  la  Commune,  m»i8 
I  la  Convention,  de  quoi  il  fut  réoompenié,  nommé  par  les  thermido- 
riens président  du  tribunal,  il  est  arrêté  en  95,  et  Ton  oe  sait  plus 
rien  de  lui. 
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L'ÉTèché  va  son  chemin.  A  six  heures,  ses  com- 
missaires, Dobsent  en  tète,  sont  à  la  Commune.  Ils 
sont  reçus  à  merveille  d'Hébert,  de  Chaumette,  de 
Pache  même,  qui  venait  d'écrire  contre  eux.  Dobsent 
montre  les  pouvoirs,  on  les  vérifie»  on  les  trouve 
tout  à  fait  en  règle,  pouvoirs  illimités  de  la  majorité 
des  sections,  pouwirs  du  Peuple  souverain. 

Donc,  au  nom  du  Peuple,  Dobsent  requiert  que  la 
municipalité  et  le  conseil-général  soient  cassés  et  re- 
nouvelés. Le  Peuple  les  destitue,  mais  le  Peuple  les 
recrée,  en  leur  communiquant  les  pouvoirs  illimités 
de  ses  commissaires:  Us  sortent  par  une  porte  et  ren-* 
trent  par  l'autre. 

Ils  rentrent»  mais  transformés.  Ils  sont  sortis  ma* 
gistrats  de  Paris,  dépendants  de  la  Convention.  Ils 
rentrent  comme  Peuple  souverain. 

Cette  souveraineté  fut  sur-le-champ  mise  k  l'é* 
preuve.  La  Convention  mande  le  maire.  Que  fera* 
t-on  ?  Yarlet  et  les  plus  violents  ne  voulaient  pas  qu'on 
obéit;  ils  prétendaient  que  le  maire  fût  consigné, 
comme  le  fut  Pétion  pendant  le  combat  du  10  août 
D'autres  plus  sages  (Dobsent  en  tète,  d'accord  avec 
la  Commune)  pensèrent  que  rien  après  tout  n'était 
organisé  encore,  qu'on  ne  savait  pas  seulement  si  le 
nouveau  commandant  serait  reconnu  de  a  garde  na- 
tionale ;  ils  décidèrent  qu'on  obéiraity  et  que  Pache 
irait  rendre  compte  à  la  Convention. 

Tel  fut  le  premier  dissentiment.  Le  second  fut  la 
question  de  savoir  si  l'on  tirerait  le  canon  d'alarme. 
Depuis  les  jours  de  Septembre,  ce  canon  était  resté 
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rhorreur  de  la  population  parisienne;  une  panique 
terrible  pouvait  avoir  lien  dans  Paris,  des  scènes  in- 
calculables de  peur  et  de  peur  furieuse.  Il  y  avait 
peine  de  mort  pour  quiconque  le  tirerait.  Les  vio- 
lents de  l'Ëvéché,  Heuriot,  en  donnaient  l'ordre.  Ici 
encore  la  Commune  décida  contre  eux  fti'on  obéirait 
à  la  loi,  et  qu*il  ne  fût  point  tiré.  Chaumette  donna 
même  l'ordre  qu'on  fit  taire  le  beffroi  de  l'Hâitel-dc- 
Ville,  c[ue  les  autres  s'étaient  mis  à  sonner  sans  per- 
mission. 

Tout  le  jour»  la  Commune  flotta  ainsi,  comme 
une  mer  dans  l'orage,  des  modérés  aux  furieux* 
Le  comité  révolutionnaire  (en  grande  partie  ma* 
ratiste)  et  le  conseil  général  (généralement  ja- 
cobin) donnaient  des  ordres  contraires.  Les  pre- 
miers disant  :  Tirez!  —  Les  autres  :  Ne  tirez  pas! 
La  section  du  Pont-Neuf,  où  se  trouvait  le  ca- 
non, ne  voulait  pas  reconnattre  les  ordres  du 
nouveau  commandant,  ni  permettre  de  tirer.  Elle 
résista  jusqu'à  une  heure ,  et  l'aurait  fait  davan- 
tage, pour  peu  qu'elle  eût  été  soutenue  de  la  Con- 
vention. 

La  nouvelle  autorité,  peu  d'accord  avec  elle- 
même  ,  ne  s'entendit  que  sur  deux  points.  Ce  fut 
d'exiger  le  serment  de  tous  les  fonctionnaires,  et  de 
créer  une  force  armée.  Les  patriotes  armés  auront 
quarante  soh  par  jour.  Que  ferait-on  de  cette  force, 
c'eât  ce  qu'on  ne  disait  pas. 

Du  reste^  les  uns  et  les  autres  voyaient  bien  que 
rien  ne  pouvait  se  décider  dans  la  Commune.  Déjà, 
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ils  agissaient  ailleurs,  les  violents  aux  faubourgs,  les 
modérés  aux  Jacobins. 

Que  faisait  la  Convention  7  Rien.  Et  encore  ? 
Rien. 

Dès  le  matin,  son  ministre  Garât,  tout  pâle  et  dé- 
fait, lui  avait  expliqué  le  tocsin  qu'elle  entendait, 
avouant  à  la  pauvre  Assemblée  que,  pendant  qu'elle 
avait  dormi,  le  pouvoir  changeait  de  main.  Pache 
vint  dire  la  même  chose,  simplement,  naturellement, 
nullement  embarrassé,  sous  son  froid  visage  suisse. 
L'insurrection ,  tant  niée  par  lui ,  il  la  déclarait 
réelle.  Cela  fait,  il  descendit ,  retourna  à  la  Com- 
mune. 

Garât  et  Pache  avaient  dit  tous  les  deux  la  même 
chose  :  a  Que  la  cause  de  l'insurrection  était  le  réta- 
blissement de  la  commission  des  Douze.  » 

Cassera-t-on  la  commission  ? — Punira-t-K)n  Hen- 
riot,  qui,  au  mépris  de  la  loi,  a  voulu  faire  tirer  le 
canon  d'alarme  7 — Voilà  la  discussion. 

c<  Il  faut,  dit  Vergniaud,  que  la  Convention  prouve 
qu'elle  est  libre  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  casse  aujour- 
d'hui la  commission...  Il  faut  qu'elle  sache  qui  a 
donné  l'ordre  de  tirer  le  canon  d'alarme...  S'il  y  a 
un  combat,  il  sera,  quel  qu'en  soit  le  succès,  la  perte 
de  la  République...  Jurons  tous  de  mourir  à  notre 
poste  I  » 

L'Assemblée  presque  entière  jura. 

Et  à  ce  moment  même  elle  entendait  avec  indigna- 
tion le  canon  d'alarme.  Les  violents  étaient  en6n 
parvenus  à  faire  tirer. 
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Cette  audacieuse  violation  de  la  loi,  ce  signe  solen- 
nel du  mépris  qu'on  faisait  de  l'Âssetublée  pouvait 
jeter  celle-ci  dans  quelque  résolution  forte.  Cela  ren- 
dait difficile  laréponseque  Danton  allait  adresser  à  Ver- 
gniaud.  Il  la  fallait  .modérée  pour  retenir  rAssemblée; 
il  la  fallait  violente  pour  satisfaire  aux  tribunes,  qui 
attendaient  haletantes  le  mot  de  Danton.  II  donna 
k  celles-ci  quelques  paroles  à  leur  guise;  mais,  en 
général ,  il  fut  très-prudent,  trés-politique,  déclara 
ne  préjuger  rien,  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  de-* 
manda,  non  la  cassation^  mais  seulement  la  suppres^ 
sion  de  la  commission  des  Douze,  comnke  mesure 
d'utilité.  Cette  commission ,  dit-il,  a  eu  le  tort  de 
frapper  ceux  qui  attaquaient  le  modérantisme  ;  et  ce 
modérantisme,  il  faut  que  la  France  le  lue,  pour 
sauver  la  République...  Nous  devons  faire  justice 
au  peuple...  Si  Paris  n'a  voulu  donner  qu'un  grand 
signal,  avertir  les  citoyens  par  une  convocation, 
trop  retentissante ,  il  est  vrai,  il  a  encore  cette  fois 
bien  mérité  de  la  patrie...  Si  quelques  hommes  dan- 
gereux,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  voulaient 
prolonger  le  mouvement  quand  il  ne  sera  plus  utile, 
Paris  lui-même  les  fera  rentrer  dans  le  néant. ..  » 

«  Mais  au  moins,  disait  la  Gironde,  avant  de  sup- 
primer les  Douze,  vous  déiet  entendre  leur  rap- 
port  »  Le  rapporteur,  Rabaut,  était  là  à  la  tri*- 

bune,  prêt  à  lire,  autorisé  à  lire  par  la  Convention  ; 
mais  toujours  les  cris  l'empêchaient.  Des  heures  se 
passèrent  ainsi  :  «  Vous  avez  peur  de  m'enteûdre, 
disait-il  à  la  Montagne.  Vous  nous  accusez;  pour* 
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quoi?  parce  que  vous  savez  trop  bien  que  dous  allons 
accuser*  » 

L'embarras  de  la  Montagne,  c'est  que  cette  situa* 
tion  risquait  de  se  prolonger  indéfiniment.  L'insur-* 
rection  n'arrivait  pas.  La  Commune,  divisée,  tiepou>- 
vait  se  résoudre  à  rien.  Le  jour  s'écoulait*  Tard,  bien 
tard  dans  la  matinée,  arrive  enfin  une  députation,  qui 
se  prétend  envoyée  par  le  conseil  général  :  c  On  a  dé-^ 
couvert  un  complot;  les  commissaires  des  quarante- 
huit  sections  en  feront  saisir  les  auteurs.  Le  conseil 
général  envoie  pour  communiquer  les  mesures  qu'il  a 
prises  à  la  Convention,  »  etc.  Us  parlaient  k  TÂssem^ 
blée  comme  à  un  pouvoir  inférieur*  Guadet  dit  intré^ 
pidement  :  4  Ils  vous  parlent  d'un  complot...  Qu'ils 
changent  un  mot  seulement.  Ils  disent  qu'ils  l'ont 
découvert;  qu'ils  disent  qu'ils  l'ont  eûcécuié...  LaCon- 
vention  doit  décréter  qu'elle  ne  délibérera  sur  nulle 
question  que  celle  de  sa  liberté  même.».  » 

Ici,  autre  députation,  mais  du  maire  et  de  la  muni- 
cipalité ,  députation  pacifique  qui  dément  la  précé-^ 
dente.  La  municipalité  ne  désire  rien  que  de  se  rap- 
procher de  la  Convention,  d'établir  une  correspon- 
dance directe  avec  elle.  Elle  demande  un  local  pour 
ses  commissaires  auprès  de  la  Convention. 

Voilà  un  style  bien  différent.  Que  s'était-il  donc 
passé? 

En  réalité,  rien  ne  se  passait,  et  rien  ne  pou* 
vait  se  faire.  Voilà  pourquoi  la  Commune  délais- 
sait l'émeute  impuissante  et  se  rapprochait  de  la 
Convention. 


!M)        LES  JACOBINS  CRÉENT  UN  COMITÉ  DE  SKVOT  PVBUC 

La  voix  immense  du  tocsin  sonné  dans  toutes 
les  églises,  le  terrible  fracas  du  canon,  c'était  une 
grande  préface,  une  annonce  vraiment  solennelle. 
Mais  rien  ne  se  faisait  encore.  On  s'habituait  au 
bruit.  Le  temps  était  magnifique,  Tété  déjà  dans 
sa  splendeur.  Les  femmes  étaient  sur  leurs  portes 
jxmr  voir  passer  l'insurrection  ;  mais  elle  ne  passait 
pas. 

Bonconseil  et  autres  sections  avaient  battu  deux  fois 
le  rappel,  toujours  inutilement  L'Ëvèché  avait  de 
bonne  heure  distribué  aux  siens  ce  qu'il  y  avait  d'ar- 
mes à  l'Hôtel-de-Ville,  et  cette  force  imperceptible 
était  comme  perdue  dans  l'océan  de  Paris.  Des  par- 
ticuliers zélés  couraient,  s'agitaient  dans  les  rues  avec 
de  petits  groupes  armés;  Léonard  Bourdon,  par 
exemple,  qui  était  maître  de  pension,  avait  armé 
de  fusils ,  empruntés  à  sa  section,  six  hommes  de 
sa  maison,  ses  régents  probablement  ou  mattres 
d'étude.  Faibles  moyens,  petits  mouvements  isolés, 
individuels,  qui  ne  faisaient  que  mieux  ressortir 
l'impuissance  du  mouvement  général,  et  lui  don- 
naient trop  l'apparence  d'une  insurrection  d'ama- 
teurs. 

Â  deux  heures  et  demie ,  le  conseil-général  avait 
fait  taire  le  tocsin,  qui  devenait  ridicule ,  personne 
n'y  prenant  plus  garde.  Il  recevait  une  solennelle  dé- 
putation  des  Jacobins.  Ceux-ci ,  se  portant  héritiers 
de  la  défunte  insurrection,  la  reprenant  dans  les 
termes  primitifs  de  la  pensée  jacobine  (une  insurrec- 
tion morale),  vinrent  déclarer  à  la  Commune  qu'tine 
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assemblée  des  commissaires  des  sections  s' était  organisée 
chez  eux,  de  concert  avec  les  autorités  du  Département^ 
et  qu'elle  avait  formé  tin  comité  de  salut  public  pour 
toutes  mesures  nécessaires  que  les  quaranle^huit  sec^ 
lions  seraient  tenues  d'exécuter  :  a  C'est  ce  Comité 
qui  vous  parle,  dirent-ils  aux  gens  de  la  Commune  ; 
nous  venons  siéger  au  milieu  de  vous.  » 

L*£vôché  eût  bien  voulu  rester  seul  mattre  à  la 
Commune.  Le  matin,  lorsqu'il  était  fort,  redouté, 
irrésistible,  il  en  avait  tiré  un  ordre  qu'on  placarda 
dans  Paris,  de  n^ obéir  qu^au  comité  révolutionnaire  et 
au  conseil  général  assemblé  à  l'Hôtel-de-Ville,  c'est- 
à-dire  de  ne  pas  obéir  au  Département  et  aux  délé- 
gués, assemblés  aux  Jacobins.  Mais,  arrivés  à  deux 
heures  et  demie,  une  heure  si  avancée  de  la  jour* 
née,  sans  pouvoir  faire  la  moindre  chose,  il  fallut 
bien  que  ces  terribles  dictateurs  de  l'Ëvèché  s'hu- 
manisassent et  reçussent  au  partage  du  pouvoir  le 
Déparlement  de  Paris  et  l'autorité  jacobine. 

Ces  circonstances  toutes  nouvelles,  inconnues  à  la 
Convention,  expliquent  le  doucereux  discours  par 
lequel  Couthon  l'amusait  &  la  même  heure  :  Il  était 
impartial,  ni  deMaraty  ni  de  Brissot;  il  n'était  qu'à 
sa  conscience.  Personne  n'était  plus  que  lui  affecté 
des  mouvements,  des  interruptions  des  tribunes. 
<  On  parle  d'insurrection;  mais  où  est  l'insurrec- 
tion? c'est  insulter  le  peuple  de  Paris  que  de  le  dire 
en  insurrection.  »  Couthon  poussait  la  douceur  jus- 
qu'à croire  que  ses  collègues  n'étaient  que  trompés^  « 
qu'une  faction  infernale  les  retenait  dans  Verreur  : 
v. 
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«  RalUoDs-nouS;  supprimons  les  Douse,  la  liberté  est 
sauvée.  » 

«  Oui,  rallioDs-DOus ,  dit  Vergniaud.  Je  auis  bieD 
loiû  d'accuser  la  population  de  Paris.  Il  suffit  de 
voir  l'ordre  et  le  calme  qu'elle  maintient  dans  lea 
rues  pour  décréter  que  Paris  a  bien  mérité  de  a 
Patrie.  » 

Ce  mot  fut  avidement  saisi  de  la  Montagne^  décrété 
unanimement* 

La  droite  reprenait  avantage  ;  un  député  peu  con- 
nu demanda  qu'on  fit  recherche  de  ceux  qui  avaient 
sonné  le  tocsin,  tiré  le  canon. 

Des  députations  arrivent  pour  désavouer  l'émeute; 
une  spécialement,  qui  résume  toutes  les  demandes 
du  peuple,  spécifie  que,  si  les  Vingt-Deux  sont  mis  en 
accusation,  les  citoyens  do  Paris  donneront  amant 
d^otagei. 

Tous  reprirent  si  bien  conrage,  que  Barrére  devint 
lui-même  téméraire  et  hasardeux.  Il  lança  la  propo* 
sillon  décisive  que  personne  ne  faisaitetquieûtchaogé 
la  face  des  choses  :  Que  la  Convention  casse  sa 
commission  des  Dou2e,  mais  qu'elle  prenne  pour  elle* 
même  la  réquisition  de  la  force  armée. 

Dirons-nous  ici  une  chose  que  l'on  voudra  croire  à 
peine,  et  qui  montre  combien  l'esprit  de  dispute  do* 
minait  le  sens  politique?  Les  réclamations  s'élevèrent^ 
de  quel  côté?  De  la  droite,  que  la  proposition sau* 
vaitl... 

»    La  droite  tenait  tellement  à  ce  point  de  vanité  de 
garder  sa  commission  des  Douze  (brisée,  détruite,  îoh 
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puissante),  qu'elle  repoussa  eu  même  temps  la  dispo 
sition  de  la  force  année  ique  Barrère  voulait  placer  au< 
mains  de  la  Convention  I 

Pendant  que  la  droite  dispute  contre  elle^^mème , 
fait  la  di£Bcile  et  la  dédaigneuse ,  ne  veut  pas  de  la 
victoire,  l'insurrection  accouche;  deuï  noirs  orages 
se  forment  enfin,  et  vont  fondre  sur  rAssemblée. 

Llnsurrection  morale  des  lunis  de  Robespierre  a 
dressé  Tacte  d'accusation  de  la  Gironde,  et  va  venir, 
avec  une  masse  de  sans- culottes  armés,  étouffer  mo^ 
ralement  les  libertés  de  l'Assemblée* 

L'insurrection  maratiste  travaille  le  faubourg  âaint- 
Antoine,  employant  cette  dernière  arme>  inHlme  et 
désespérée  9  d'aller  criant  par  les  rues  ^e  la  Butter 
des  ^Moulins  a  pris  la  cocarde  blanche  y  proclamé 
la  contre -^révolution.  Tout  le  faubourg  est  en 
branle.  A  cinq  heures,  un  noir  torrent  rouie  par  la 
rue  Saint-Antoine,  par  la  Grève,  p&r  la  rue  Saint" 
Honoré* 

Effroyable  situation  ;de  l'Assemblée,  de  Paris!  Si 
l'Assemblée  n'est  pas  étouffée  du  premier  flot,  b'est^ 
elle  pas  en  danger  d'être  abtmée  du  second?  Asser^ 
vie  par  les  Jacobins?  massacrée  par  les  Maratistèsf 
quel  sera  son  sort,  tout  à  l'heure?  S'il  se  fait,  au 
cœur  de  Paris,  une  grande  mêlée  sanglante^  les 
meneurs  ne  pourront-ils  pas  détourner  ce  peuple 
docile  sur  la  Convention  même? 

L'insurrection  jacobine  fit,  la  première,  iùtï  appa^ 
rition.  Les  Jacobins  qui  avaient,  parleur  comité  ûe 
salut  public,  pris  possession  de  la  Commune,  se  pré-*' 
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sentent  à  T  Assemblée,  se  disent  la  Commune  même; 
Lhuillier  portait  la  parole.  Le  discours,  écrit  avec 
soin,  était  une  pièce  littéraire,  de  rhétorique  jaco- 
bine, sentimentale  et  violente.  La  virulente  accusa- 
tion commençait  par  une  élégie  :  Ëlait-il  donc  bien 
vrai  qu'on  eût  formé  le  projet  d'anéantir  Paris?.. • 
Quoi  I  détruire  tant  de  richesses,  détruire  les  sciences 
et  les  arts  !  le  dépôt  sacré  des  connaissances  humai- 
nes! etc.^  etc.  Pour  sauver  les  sciences  et  les  arts, 
il  fallait  mettre  en  accusation  Yergniaud,  Isnard,  les 
Girondins,  champions  du  royalisme  et  fauteurs  de  la 
Vendée. 

Le  cordonnier-^homme-de-loi  >  à  l'appui  de  son 
aigre  plaidoirie  pour  la  civilisation,  laissait  voir  à  ses 
côtés  une  masse  de  sauvages  armés  de  bâtons,  de 
piques.  Il  avait  à  peine  Bni  que  cette  foule  btuyaute 
força  la  barre  de  l'Assemblée,  inonda  la  salle.  11 
semble  pourtant  que  ce  fut  moins  un  acte  d'hostilité 
qu'une  sorte  de  bonhomie  barbare  ;  ils  envahirent, 
non  la  droite,  mais  le  côté  qu'ils  aimaient,  le  côté 
des  Montagnards;  ils  se  précipitèrent  sur  eux  pour 
fraUemiser.  Un  Dantoniste  cria  que  le  président 
devait  les  inviter  à  se  retirer.  Levasseur,  avec  plus 
de  présence  d'esprit,  engagea  les  Montagnards  à  se 
réfugier  aux  bancs  peu  garnis  de  la  droite,  et  toute 
la  Montagne  y  passa. 

Personne,  ni  les  Dantonistes,  ni  les  Girondins^  ni 
le  Centre,  ne  voulait  plus  délibérer.  Le  groupe  seul 
des  Robespierristes  paraissait  se  résigner  à  l'invasion 
populaire* 
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Vei|;Diaud  proposa  que  la  Convention  abandonnât 
la  salle,  et  se  mit  sous  la  protection  de  la  force  armée 
qui  était  au  Carrousel.  Lui-même  descendit  de  sa 
place;  il  sortit...  mais  presque  seul... 

Le  centre  resta  cloué  à  ses  bancs.  Le  mouve- 
ment du  jeune  orateur  appelant  la  Convention  à 
s'affranchir  elle-même ,  quittant  ce  lien  de  servi* 
tude,  secouant  la  poussière  de  ses  souliers  et  cher- 
chant  la  liberté  sous  le  ciel,  n*eut  aucun  effet  sur  le 
centre;  il  renouvela,  irrita  Tenvie  sournoise  des 
meneurs  muets,  des  Sieyès  et  autres.  Ils  comprirent 
que,  comme  il  n^est  qu'un  pas  du  sublime  au  ridicule^ 
il  leur  suffisait  de  rester,  de  ne  rien  entendre,  ne  rien 
voir,  ne  rien  faire,  pour  briser  Yei^niaud.  Ils  repous* 
sèrent  cotte  royauté  morale  du  génie.  Ils  préférèrent, 
en  ce  jour,  la  royauté  de  la  force. 

Robespierre  avait  vaincu.  Pour  la  première  fois 
depuis  le  matin,  au  bout  d'une  séance  si  longue, 
il  prit  la  parole.  Il  se  sentait  bien  fort,  ayant 
pour  lui  non-seulement  la  fureur  de  la  Montagne  et 
la  brutalité  de  l'invasion  populaire,  mais  la  trahison 
du  centre,  le  suicide  volontaire  de  l'Assemblée  elle- 
même. 

«  Je  n'occupe  pas  l'Assemblée  de  la  fuite  de  ceux 
qui  désertent  ses  séances  (Vergniaud  rentrait  à  ce 
moment)...  Supprimer  les  Douze,  ce  n'est  pas  assez; 
il  faut  les  poursuivre...  Quant  k  remettre  la  force 
armée  aux  mains  de  la  Convention,  je  n'admets  pas 
cette  mesure.  Cette  force  est  armée  contre  les  trat-^ 
très,  sans  doute;  mais  les  trattres  où  sont-ils?  Dans  la 
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Convention  même.  Quant  aux  autros  propoûtions... 

Yei^iaud  :  «  ConcluezM-  ^ 

Robespierre  :  «  Jeconclas,  et  contre  vous*..  Coih 
tre  vous  qui,  après  la  révplutlon  du  10  août,  vonliex 
meoçr  il  réchafaud  ceux  qui  l'avaient  faite;  contre 
vous  qui  provoquez  la  destruction  de  Paris,  vousy 
complices  de  Dumouriez..,  » 

Sa  fureur  était  si  grande  qu'il  ne  s'apercevait 
pas  que  ce  torrent  d'invectives  pouvait  avoir  un  ré- 
sultat immédiat  et  tragique*  Lancé  sur  un  homme 
déjà  en  péril  et  sous  le  couteau,  l'issue  pouvait  être» 
non  pas  de  le  mettre  en  accusation  (comme  le  de^ 
mandait  liobespierre)|  mais  de  le  faire  mettre  en 
pièces. 

La  chose  eût  eu  lieu  peut-être.  Mais  la  salle,  déjà 
si  pleine,  allait  s' emplissant  encore  d'une  invasion 
nouvelle,  d'une  foule  animée  de  sentiments  diffé- 
rents«  Ces  nouveaux  venus,  mêlés  de  sans-culottes 
aux  bras  nus  et  de  gardes  nationaux,  avaient  cela 
de  commun,  que  leurs  visages  brillaient  d'une  allé^ 
gresse  singulière. 

La  sombre  assemblée  robespierrisée  qui  s'affaissait 
sur  elle-même  fut,  tout-à-coup,  malgré  l'heure 
avancée  du  soir  (il  était  neuf  heures),  illuminée 
d'un  joyeux  rayon  du  matin. 

Cette  fois,  c'était  le  peuple. 

Contons  cette  belle  histoire. 

Nous  avons  dit  comment  les  honnêtes  maratisles 
avaient  trouvé  moyen  de  faire  que  Paris  s'égorgeAt. 
Ils  avaient  dénoncé  au  faubourg  Saint*Antoine  la 
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section  de  la  Butte**des-Moulins  comme  ayant  pris  la 
cocarde  hlanckej  calomnie  perfide  qui  contenait  un 
appât  ignoble.  La  section  dénoncée  était  celle  des 
marchands  du  Palais-Royal,  du  quartier  SaintrHo- 
noré,  des  orfèvres,  horlogers,  bijoutiers  et  joailliers. 
Cëtait  k  la  fois  un  appel  et  au  meurtre  et  au  pillage. 

Le  faubourg  hésita  un  moment  de  croire  les  me- 
neurs. Le  procès-verbal  des  Quinze-Vingts  témoigne 
que  le  peuple  disait  :  «  Nous  voudrions  du  moins 
st^voir  pourquoi  nous  allons  marcher....  »  La  cré« 
dulité  gagna  néanmoins;  le  faubourg  descendit  en 
armes,  ému  et  très-décidé  &  mettre  les  royalistes  à 
la  raison.  La  colonne  était  énorme;  le  seul  nom  du 
royalisme  relevant  la  tète  avait  mis  dans  ce  brave 
peuple  l'unanimité  terrible  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Ils  descendirent  tous,  et  la  masse  grossissant  encore 
sur  la  route,  arrivés  au  Palais^Royal  ils  étaient,  dit^ 
on,  vingt  mille. 

Ceux  de  la  Butle-des-Moulins,  effrayés,  mais  ré<^ 
solus  à  vendre  leur  vie,  s'étaient  mis  en  bataille 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  Portes,  grilles,  tout 
était  fermé  :  mesure  de  défense,  mais  fort  dange-r 
TCUse.  Toute  communication  étant  interdite,  on  allait 
se  massacrer  sans  savoir  seulement  si  Ton  était  en- 
nemi. Les  canons,  des  deux  côtés,  étaient  chargés, 
prêts  à  tirer.  Il  y  eut  heureusement  quelques  hommes 
de  bon  sens  dans  ceux  du  faubourg,  qui  dirent 
qu'avant  tout,  il  fallait  pourtant  aller  voir  s' ils  avaient 
vraiment  la  cocarde  blanche. 

Us  demandèrent  k  entrer,  franchirent  les  grilles. 
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ne  virent  que  le  bonnet  de  la  liberté ,  et  les  trois 
couleurs.  Tous  criaient  le  même  cri,  celui  de  laRé* 
publique  :  les  grilles  et  les  portes  s'ouvrent,  ta  place 
est  prise  d'un  élan,  l'élan  de  la  fraternité.  On  s'ex- 
plique, on  s'excusCt  on  s'embrasse.  La  violence  des 
émotions  contraires,  le  passage  si  rapide  de  la  fureur 
H  l'amitié,  furent  tels  que  plusieurs  n'eurent  pas  assex 
de  force  pour  y  tenir;  ils  y  succombèrent.  Un  com- 
mandant s'évanouit,  il  est  frappé  d'un  coup  de  sang  ; 
la  stupeur  succède  à  la  joie,  on  court  chercher  un 
chirui^ien,  on  le  saigne,  il  est  sauvé.*.  Joie  nouvelle, 
et  des  cris  immenses  de  Vive  la  République  ! 

Le  Palais-Royal,  galeries,  jardins,  les  rues  d'alen- 
tour et  tout  le  quartier,  prirent  en  un  moment  un 
aspect  de  fête;  on  but,  on  dansa.  Puis,  se  remettant 
en  colonne,  les  gens  du  Palais-Royal  reconduisirent 
fraternellement  leurs  amis  du  grand  faubourg. 

Mais  auparavant  les  uns  et  les  autres  avaient 
voulu  donner  à  la  Convention  la  bonne  nouvelle  de 
paix.  Pour  cela,  ils  l'envahirent,  et  cette  pression 
nouvelle  arrivant  par-dessus  l'autre ,  tout  le  monde 
faillit  étouffer. 

a  Législateurs,  dit  l'un  d'eux  plein  d'enthousiasme, 
la  réunion  vient  de  s'opérer  !  La  réunion  du  fau- 
boui^,  de  la  Rutte«des-Moulins  et  des  sections  voi- 
sines. On  voulait  qu'ils  s'égoi^eassent.  Ils  viennent 
de  s'embrasser...  » 

Ce  fut  un  coup  de  théâtre.  Tout  fut  fini  pour  ce 
jour.  Plus  d'accusation.  Tout  ce  que  Robespierre 
obtint,  ce  fut  la  suppression  des  Douze,  déjà  suppri- 
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mes  par  le  fait.  Barrère,  rédacteur  du  décret,  y  mit 
UD  article  ambigu ,  à  double  entente  :  «  Qu'on  pour* 
suivrait  les  complots.  » 

Lesquels?  ceux  de  rËvècbè?  ou  bien  ceux  des 
Girondins?  on  pouvait  choisir. 

Un  Dantoniste  proposa  :  Que  la  Convention, 
levant  la  séance,  fraternisât  avec  le  peuple.  Elle 
sortit  en  effet,  descendit  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants, et  parcourut,  aux  flambeaux,  les  Tuileries, 
puis  le  Carrousel.  Paris  fut  illuminé. 


CHAPITRE  XI 

%  JUIN.  ARRESTàTlON  DBS  GTROIfDmS. 

Victoire  des  Vendéens  à  Fontenai  (S4  mai). — La  Vendée  s'organise.— Fatalité 
de  la  situation.  ^  L'Assemblée  fatiguée  de  défendre  les  Girondins.  —  Les 
prêtres  conveniionoels  haïssent  la  Gironde.  «- Pourqvol  les  Girondh»  ••  •• 
retirèrent  pas.  —  Gonrago  de  M"**  Roland.  —  Le  Comité  de  salut  public 
complimente  l'insurrection,  et  croit  la  lasser  (!«'  juin).  —  11  lui  oppose 
une  faible  résistance. — L'Évéché  accuse  et  pousse  les  Jacobins.— La  nuit  du 
i«r  au  a  juin.  —  Gomment  on  force  la  garde  nationale  de  s'armer.  —  Les 
Girondins  accablés  par  la  nouvelle  du  massacre  de  Lyon,  qui  arrt%e  le 
9  juin  au  matin.  —  Dernier  effort  du  Comité  de  salut  public.  —  Dévouement 
de  Danton.  —  La  Convention  résiste  à  la  Commune.  —  L'insurrection  con- 
centrée dans  les  mains  des  Jacobins ,  qui  arrêtent  un  des  chefs  de  Tin- 
surrection.  —  La  Montagne  elle-même  défend  la  droite.  —  Les  Jacobins 
abandonnent  leur  plan  d'insurrection  morale»  —  Démissions  de  quatre  ro- 
présentants. —  La  Convention  prisonnière. — Indignation  de  la  Montagne. — 
Déclamations  des  Dantonistes. —  Les  Jacobins  ont  consigné  rAssemblée.— 
La  Convention  sort  de  son  enceinte  et  passe  dans  la  cour  du  Carrousel. — 
Le  général  Henriot.— Il  fait  pointer  ses  canons  sur  la  Convention,— Fluc- 
tuation de  Danton. — La  Convention  au  jardin  des  Tuileries.— Elle  est  arrêtée 
par  Marat.  —  La  Montagne  seule  décrète  l'arrestation  des  Girondins.  — 
Paris  le  soir  du  9  juin.  —  Pourquoi  ces  faits  ont  été  ignorés  Jusqu'ici.  —Ca- 
ractère contradictoire  de  cette  époque  :  Grandeur  moraU  dan$  la  violence 
même. 


Le  comité  de  salut  public,  pendant  ces  lugubres 
jours,  était  comme  anéanti  sous  la  grêle  effroyable 
des  désastres  dont  la  nouvelle  lui  venait  coup  sur 
coup.  11  osait  à  peine  en  parler.  Le  peu  de  mots  qu'il 
aurait  dit  eût  fait  égorger  la  Gironde. 
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Toute  UD6  armée  investie  dans  Mayeoce ,  et  là, 
comme  prisonnière, — Valenciennes,  notre  unique  et 
dernière  barrière^  assiégée,  livrée  peut-ètre^^rar- 
mée  du  Midi  en  retraite,  la  France  ouverte  aux  Espa- 
gnols,--une  Vendée  commençant  dans  les  monts  de 
la  Lozère,— *la  Savoie,  naguère  si  française,  tournée 
contre  nous  par  les  prêtres,  affamant  notre  armée 
des  Alpes  (un  œuf  s'y  vendait  5  francs), — Lyon,  der^ 
rière,  en  pleine  révolte  contre  sa  municipalité,  con-^ 
tre  les  commissaires  de  la  Convention ,  marchant 
contre  eux  sous  le  drapeau  girondin,  le  29,  tirant  à 
mitraille  sur  les  représentants  du  peuple... 

Ce  jour  même,  le  29,  Cambon  et  Barrère  vinrent 
avouer  à  l'Assemblée  une  nouvelle  terrible,  mais  tel- 
lement importante  qu'on  ne  pouvait  la  cacher*  la 
bataille  de  Fontenai  et  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Vendéens. 

Événement  grave  en  lui-même,  mais  bien  autre- 
ment grave  par  les  suites,  ayant  été  pour  la  Vendée 
le  principe  d'une  nouvelle  organisation. 

La  Vendée,  en  trois  mois,  avait  traversé  trois  âges. 
En  mars,  eut  lieu  la  première  explosion,  toute  popu* 
laire,  où  les  chefs  ne  comptaient  pour  rien.  Après 
Pâques,  au  mois  d'avril,  les  nobles,  voyant  les  pay- 
sans revenir  aux  armes  et  persévérer,  acceptèrent  le 
réle  de  généraux.  Ces  nobles  étaient  généralement 
des  officiers  inférieurs,  fort  braves,  mais  sans  expé<^ 
rience,  qui  n'avaient  jamais  commandé  ;  leur  pré^ 
sence  n'en  donna  pas  moins  un  élan  nouveau  à  l'in*- 
surrection  ;  le  paysan  les  suivait  volontiers,  il  aimait 
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surtout  raudace,  la  jeune  figure  héroïque  de  M.  Henri 
(do  la  Rochejaquelein). 

Toutefois  ces  brillants  cavaliers,  n'ayant  ni  science 
ni  génie,  n'étant  ni  généraux,  ni  organisateurs,  ré- 
vélèrent, dès  le  mois  de  mai,  leur  incapacité.  Dans 
une  première  attaque  sur  Fontenai,  ils  ne  purent, 
avec  trente  mille  hommes,  venir  à  bout  du  républi- 
cain Chalbos,  qui  n'en  avait  que  trois  mille.  Fortifiés 
d'une  nouvelle  division  vendéenne,  conduits  plus  ha- 
bilement par  un  homme  de  grand  sens  et  de  froid 
courage,  le  général  paysan,  Catbelineau,  ils  défirent 
enfin  Chalbos  et  prirent  Fontenai.  La  supériorité  de 
Catbelineau  ayant  éclaté  ainsi,  il  prit  le  plus  grand 
ascendant.  Il  était  l'homme  du  clei^é.  Un  conseil 
supérieur  d'administration  fut  oiganisé  dès -lors, 
moitié  prêtres  et  moitié  nobles;  mais  les  prêtres  eu- 
rent l'avantage. 

Le  Comité  de  salut  public,  en  annonçant  la  nou- 
velle, l'atténua  tant  qu'il  put,  prétendit  qu'une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  allait  cerner  les 
Vendéens.  Il  savait  parfaitement  que  cette  armée 
n'existait  pas. 

L'état  de  ce  comité  n'était  pas  loin  du  désespoir. 
Trois  de  ses  membres  étaient  malades.  Mais  ce  qui 
effrayait  le  plus,  c'était  l'état  singulier  où  l'on  voyait 
Danton  pour  la  première  fois.  Si  fier  en  92  de- 
vant l'invasion,  la  tète  haute  encore  en  mars,  fai- 
sant montre  d'insouciance,  on  le  vit,  aux  journées 
de  mai,  sombre,  inquiet,  profondément  troublé. 
Chose  contraire  à  ses  habitudes,  il  semblait  rêveur, 
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distrait.  Un  jeune  homme  de  la  droite,  Meillan,  qui 
sympathisait  avec  cette  grande  nature,  qui  le  croyait 
mobile  bien  plus  que  pervers,  et  pensait  «  Que,  selon 
riutérèt  de  sa  sûreté,  il  aurait  été  indifféremment 
Cromwell  ou  Caton,  »  Talla  trouver  le  i^'  juin  au  co- 
mité de  salut  public,  et  le  pressa  de  prendre  le  gou- 
vernail, de  diriger  le  comité.  ••  ^  Ils  n'ont  pas  de 
confiance,  i»  dit-il  en  le  regardant.  Et  comme  Meillan 
insistait,  il  le  regarda  encore,  en  disant  :  a  Ils  n'ont 
pas  de  confiance.  »  Le  comité  était  dans  une  autre 
pièce,  où  il  écoutait  Marat.  Danton  était  resté  seul, 
avec  Treilhard.  11  semblait  tout  absorbé,  tout  entier 
à  ses  idées;  il  se  parlait  à  lui-même  :  «  11  faut  abso- 
lument, disait-il,  que  l'un  des  deux  côtés  donne  sa 

démission Les  choses  ne  peuvent  plus  aller 

Nous  avons  envoyé  chercher  la  Commune.  Que  veut- 
elle,  cette  Commune?  » 

La  fatalité  de  la  situation  était  celle-ci  :  Que  si  la 
Convention,  pour  défendre  la  Gironde,  avait  brisé  la 
Commune  (ce  qui  était  au  fond  moins  difficile  qu'on 
n'a  dit),  elle  eût  été  obligée  de  reprendre,  dans  les 
points  les  plus  odieux,  le  rôle  même  de  la  Commune, 
la  réquisition  brusquée  par  les  plus  violents  moyens, 
la  levée  immédiate  de  l'emprunt  forcé,  etc.  La  tyran- 
nie des  communes,  par  toute  la  France,  la  terreur 
municipale,  étaient  infaillibles,  fatales,  au  point  où 
tes  choses  en  étaient  venues;  c'était  le  seul  instru- 
ment qui  restât  à  la  Révolution.  On  ne  pouvait  briser 
cet  instrument  qu'en  brisant  la  République,  en  rele-< 
vaut  les  royalistes  et  dans  le  Midi,  et  dans  Lyon,  el 
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dans  Yalenciennes  assiégée  ^  où,  du  haut  de  leun 
maisons,  ils  appelaient  par  des  signaux  Témigré  et 
l'Autrichien. 

L'affaire  de  Lyon  eût  dû  surtout  éclairer  les  GiroiH 
dins,  et  les  décider  à  se  retirer.  Ils  ne  pouvaient 
guère  s'obstiner  à  siéger  dans  la  Convention,  lorsque 
les  Girondins  (vrais  ou  faux)  de  Lyon  faisaient  la 
guerre  aux  commissaires  de  la  Convention.  II  en 
était  à  peu  près  de  même  à  Marseille ,  où  les  Gi- 
rondins chassèrent  de  la  ville  les  représentants  du 
peuple. 

Ces  embarras  croissants  avaient  lassé  la  Conven* 
tion,  excédé  sa  patience.  Elle  était  fort  aliénée  de 
la  Gironde,  avait  hâte  d'être  quitte  de  ce  parti  ocmn 
promettaut.  Il  Tétait  de  deux  manières  opposées  et 
toutes  contraires,  d^un  côté,  parce  que  le  royalisme 
se  cachait  derrière;  et  de  l'autre,  parce  que  la  Répu- 
blique légale  réclamait  par  son  organe.  La  Gironde, 
c'était  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  personnelle, 
toutes  les  choses  inconciliables  avec  les  terribles  réa* 
litës  d'une  situation  qui  créait  la  dictature. 

Beaucoup  de  tristes  passions  se  mêlaient  encore  à 
ceci.  La  masse  des  députés  qui  ne  parlaient  point 
n'était  nullement  amie  de  ceux-là  qui  parlaient  tou- 
jours, et  avec  de  si  grands  effets.  On  a  vu,  au  81 
mai,  le  bonheur  qu'eurent  ces  muets  à  rendre  inu-< 
tile,  ridicule,  le  mouvement  de  Vergniaud. 

À  ces  malveillances  explicables ,  il  s'en  joigoiit 
une,  obscure  et  secrète,  peu  observée,  mais  réelle, 
profonde,  qui  créait  à  la  Gironde  des  ennemis  sur 
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tous  lefir  bancs  de  rÂssemblée^  à  la  gauche,  au  cen* 
tre,  à  la  droite  même»  La  Gironde,  parti  fort  mêlé, 
et  qui  contenait  des  chrétiens  (même  intolérants), 
n'en  avait  pas  moins  dans  son  sein  les  représentants  de 
toutes  les  écoles  philosophiques  du  XYIII'  siècle;  tel 
procédait  de  Voltaire,  tel  autre  de  Diderot;  tous 
étaient  ennemis  des  prêtres.  Or,  les  prêtres  étaient 
fort  nombreux  à  la  Convention  ;  il  y  avait  à  la  Mon- 
tagne tout  un  banc  d'évêques,  ceux  de  Blois,  de 
Beauvais,  d'Êvreux,  de  Limoges,  de  Vannes.  Le  der- 
nier, Audrein,  avait  été  profesaeur  de  Robespierre^ 

Entre  les  prêtres  conventionnels,  les  uns  étaient 
croyants 9  comme  Grégoire^  d*autres  incrédules, 
comme Sieyès.  Mais,  quel  que  fût  leur  peu  de  foi,  ils 
ne  trouvaient  nullement  bon  qu'on  se  moquât  du 
clergé  et  de  leurs  anciennes  croyances. 

La  suppression  du  dimanche  dans  les* administra-^ 
fions,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  provoquée  par  la  Gi^^ 
ronde,  fut  observée  soigneusement  dans  les  adminis-* 
trations  girondines ,  dans  celles  du  protestant  Cla-* 
vière,  du  philosophe  Roland. 

Quand  Isnard,  quand  Jacob  Dupont  se  disaient 
athées  (ce  qui,  du  reste,  en  ce  siècle,  ne  signiQait 
qu'une  violente  haine  des  prêtres),  la  Gironde  ne  ré* 
clama  pas.  Quelques-uns  dirent  mêoie  :  «  Qu'im*^ 
porte?  vous  êtes  honnête  homme...  »  Un  cri  partit 
de  la  Montagne  ;  i'évêque  Audrein  dit  :  a  On  n'y  tient 
pas.  »  Et  il  sortit  de  la  salle. 

Nous  avons  vo  plus  haut  la  prudence  de  Durand-* 
Maillane,  prêtre  et  député  de  la  droite.  Robespierre 
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lui  avait  fait  dire  :  «La  sûreté  est  à  gauche.  »  Durand, 
qui  est  dans  ses  Mémoires  plus  Girondin  que  la  Gi- 
ronde (jusqu'à  louer  le  blasphème  d'Isnard  contre 
Paris),  Durand  n'en  suivit  pas  moins  le  conseil  de 
Robespierre  ;  il  siégea  à  droite,  mais  vota  à  gauche. 
On  Ta  vu,  dans  la  question  de  F  instruction  publique, 
où  se  séparant  bravement  des  impies  (fort  en  dan- 
ger), il  parla  avec  force  contre  la  philosophie,  fit  pro- 
fession d'être  un  bon  prêtre,  un  ban  Jacobin. 

Dans  la  discussion  de  la  Constitution  (dont  nous 
parlerons  plus  tard),  les  prêtres  conventionnels  sai- 
sirent une  occasion  nouvelle  de  haïr  les  Girondins, 
pour  pouvoir  les  abandonner.  La  Convention  déci-* 
dant  (du  reste  à  tort,  selon  nous),  d'un  avis  presque 
unanime,  que  la  Déclaration  des  droits  ne  corn-* 
mencerait  pas  par  attester  le  nom  de  l'Être  suprême, 
les  prêtres  s'en  prirent  k  la  Gironde,  qui  ne  fut  pour- 
tant que  l'organe  de  l'opinion  commune.  Durand 
rattache  à  ceci  une  parole  dite  par  Yei^niaud  dans 
une  autre  occasion  :  «  La  raison  seule  nous  suffit.  •• 
Nous  n'avons  nul  besoin  de  fraude,  ni  de  la  nymphe 
de  Numa,  ni  du  pigeon  de  Mahomet.,.  »  Ce  pigeon 
les  mit  en  fureur  :  «  Je  vis  bien,  dit  Durand  Mail- 
lane,  que  le  parti  Girondin  était  plus  impie  même 
que  le  parti  de  Robespierre.  »  Il  le  vit,  et  put  sans 
ftcrupule  pourvoir  à  sa  sûreté,  en  laissant  périr  les 
impies. 

Il  avoue,  dans  tous  ses  Mémoires,  qu'il  n'a  jamais 
rien  voulu,  ni  cherché ^ii«  sa  sûreté.  Jamais  on  n'a  ra- 
conté, professé)  glorifié  à  ce  point  la  lâcheté.  Il  a  dit 
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un  mot  sublime,  en  ce  genre,  la  veille  du  9  thermidor, 
quand  les  Montagnards  ennemis  de  Robespierre  vin- 
rent demander  à  ceux  de  la  droite  :  «  Serez-vous  pour 
nous  ?  —  Oui,  si  vous  êtes  les  plus  forts.  » 

Les  plus  purs,  les  plus  loyaux,  Grégoire,  par 
exemple,  étaient- ils  entièrement  étrangers  à  ces 
malveillances  de  prêtres  contre  les  Girondins?  J'ai 
peine  à  le  croire.  Grëgoii^e  garde  dans  ses  Mémoires 
un  profond  silence  sur  eux. 

Le  secrétaire  du  2  juin,  le  rédacteur  du  honteux 
procès-verbal  et  qui  le  laissa  falsifier,  fut  Duraud- 
Maillane,il  le  dit  lui-même. 

Les  Girondins,  en  vérité,  auraient  pu  prévoir  tout 
ceci.  La  situation  youlait  qu'ils  se  retirassent.  La 
lassitude  de  la  Convention  le  voulait  aussi.  La  haine 
politique,  la  malveillance  religieuse,  devaient  con- 
courir également  à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  d'appui 
en  personne.  C'était  par  un  faible  fil  qu'ils  tenaient  à 
l'Assemblée. 

Qui  donc  les  empêcha  d'accomplir  leur  sacrifice, 
de  se  retirer?  Est-ce  le  désintéressement,  la  magna- 
nimité qui  leur  manquèrent?  non;  on  le  vit  au 
20  avril,  quand  ils  souscrivirent  par  leur  silence  au 
généreux  abandon  que  faisait  Vergniaud  de  leur  der- 
nier moyen  de  salut. 

Qui  les  fit  rester? — ^Le  péril. 

Leur  danger  les  exalta,  et,  tant  ferme  que  fût 
leur  cœur,  leur  tête  en  gagna  cette  ivresse  qu'é- 
prouvent les  plus  braves  en  présence  de  la  mort. 
Le  sombre  bonheur  du  martyre,  une  sorte  de  joîo 
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Tirile  de  donner  leur  sang  pour  la  France,  les  rame- 
nait chaque  matin  sur  ces  bancs  si  menacés,  sous 
les  injures  des  tribunes,  sous  la  pointe  des  poignards, 
à  la  bouche  des  pistolets  dirigés  sur  eux  d'en  haut. 
Tous  n'étaient  pas  intrépides;  avocats  ou  gens  de 
lettres,  nourris  dans  les  douces  habitudes  de  h 
paix,  quelques-uns  (comme  les  Rabaut)  ministres 
de  l'Évangile,  ils  étaient  peu  préparés  à  braver 
ces  scènes  terribles  ;  plusieurs  tremblaient ,  et 
néanmoins  venaient  conduits  par  le  devoir,  ap- 
portaient leur  tète  en  disant  :  C'est  ici  le  dernier 
jour. 

Les  plus  braves,  sans  comparaison,  ce  furent  les 
Roland,  qui  jamais  ne  daignèrent  découcher,  ni 
changer  d'asile.  M"*  Roland  ne  craignait  ni  la  prison 
ni  la  mort;  elle  ne  redoutait  rien  qu'un  outrt^e  per- 
sonnel, et,  pour  rester  toujours  maîtresse  de  son 
sort,  elle  ne  s'endormait  pas  sans  mettre  un  pistolet 
sous  son  chevet.  Sur  l'avis  que  la  Commune  avait 
lancé  contre  Roland  un  décret  d'arrestation,  elle 
courut  aux  Tuileries,  dans  l'idée  héroïque  (phis  que 
raisonnable)  d'écraser  les  accusateurs,  de  foudroyer 
la  Montagne  de  son  éloquence  et  de  son  courage, 
d'arracher  à  l'Assemblée  la  liberté  de  son  époux. 
Elle  fut  elle-même  arrêtée  dans  la  nuit.  Il  faut  lire 
toute  la  scène  dans  ses  Mémoires  admirables,  qu*on 
croirait  souvent  moins  écrits  d'une  plume  de  femme 
que  du  poignard  de  Caton.  Mais  te)  mot,  arraché 
des  entrailles  maternelles,  telle  allusion  touchante  à 
Uirréprochable  amitié^  font  trop  sentir,  par  moments, 
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que  ce  grand  homme  est  une  femme,  que  cette 
âme,  pour  être  ^  forte,  hélas  I  n'en  était  pas  moins 
tendre. 

Ce  qui  louche  le  plus  dans  cette  cruelle  tragédie, 
ce  qui  fera  pleurer  la  France  éternellement ,  c'est 
que  les  victimes,  périssant  ainsi,  n'accusèrent  jamais 
le  peuple.  Jamais  les  Girondins  ne  purent  croire  que 
le  peuple  fût  contre  eux.  L infaillibilité  du  peuple,  ce 
grand  dogme  de  Rousseau,  où  ils  avaient  été  nourris, 
resta  leur  foi  jusqu'à  la  mort. 

En  réalité,  la  population  de  Paris  n'avait  pris 
presque  aucune  part  au  31  mai.  Le  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  moment  trompé,  s'était  montré  décidé- 
ment favorable  à  la  Convention.  Les  sections,  forcées 
d'agir,  préféraient  visiblement,  entre  les  deux  in- 
surrections, la  modérée,  la  morale,  c'est-à-dire  la 
jacobine.  Les  Jacobins,  arrivés  à  la  Commune,  en 
étaient  devenus  les  maîtres.  L'Évôché  portait  tête 
basse.  Hébert,  dont  l'approbalion  avait  enhardi,  dé- 
cidé le  mouvement  de  l'Évêché ,  était  devenu  un 
sage,  un  modéré,  un  jacobin.  Tous  paraissaient  con- 
vertis. Ils  repoussèrent  avec  indignation  les  propo- 
sitions violentes  d'attaquer  les  Tuileries,  d'arrêter  des 
députés.  Pache  dit  :  «  Arrêter  les  vingt-deux,  c'est 
armer  les  départements,  commencer  la  guerre  ci- 
vile. »  Chaumette,  entendant  renouveler  les  mêmes 
propositions,  dit  qu'il  les  dénonçait  au  peuple.  Mais 
l'assistance,  loin  de  les  blâmer,  les  applaudissait. 
«  Voyez,  dit  Chaumette,  ils  ne  sentent  pas  qu'ils 
applaudissent  leur  ruine,  d  Le  plus  fort,  c'est  que 
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Dobsent,  T  homme  de  l'Évèché,  tenait  le  même  lan- 
gage et  prêchait  la  modération. 

Les  Jacobins  voyaient  très-bien  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'employer  une  force  déjà  existante,  mais  d'en 
créer  une.  Ils  décrétèrent  la  nuit  la  levée  immédiate 
de  V emprunt  forcée  dont  le  produit  serait  distribué  aux 
familles  de  ceux  qui  partaient,  la  création  de  V armée 
révolutionnaire,  à  40  sols  par  jour.  Ce  fut  à  qui  en- 
chérirait sur  ces  générosités.  Tel  voulait  donner 
6  francs  aux  ouvriers  sans  ouvrage  ;  tel  faire  des 
rentes  aux  volontaires  qui  partaient  pour  la  Vendée. 
Chaumette  eut  pourtant  le  courage  de  faire  une  ob- 
jection à  cette  débauche  d'ai^ent  :  o  Et  tout  cela, 
dit-il,  où  le  prendrons-nous?»  Ceux  qu'on  croyait 
corrompre  en  rougirent  eux-mêmes.  Il  y  eut  des 
ouvriers  qui  dirent  :  s  Nous  ne  demandons  rien  que 
d'être  nourris  sous  les  armes;  un  peu  de  pain  et  de 
vin.  9 

Les  Jacobins  s'étaient  bornés  à  répandre  dans  la 
nuit  ces  simples  mots  :  Que  la  Convention  avait  reçu 
froidement  l'adresse  de  la  Commune.  Que  la  majorité 
de  l'Assemblée  était  incapable  de  sauver  le  peuple. — 
Les  violents  ajoutaient,  dans  l'espoir  d'échauffer  la 
foule,  ce  mensonge  hardi  :  Que  l'on  avait  rétabli  la 
commission  des  Douze. 

Bien  loin  de  la  rétablir,  le  comité  de  salut  public 
la  fit  désavouer  à  la  tribune  par  Barrère,  par  celui 
même  qui  en  avait  provoqué  la  création.  Barrère^ 
dans  une  adresse  au  peuple,  complimentait  l'insur- 
rection, louait  cette  douceur  admirable  d'une  in- 
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surrectioo  pacifique.  11  louait ,  admirait  Paris,  fé- 
licitait tout  le  monde.  Il  croyait,  à  bon  marché, 
endormir  l'insurrection,  en  achever  Tavortement, 
Tenterrer  honorablement.  L'adresse  lue,  adoptée, 
la  Convention  brusquement  leva  sa  séance,  se  sé- 
para, pensant  que  si  elle  gagnait  un  jour  sans  en- 
tendre les  demandes  de  la  Commune,  tout  finirait  de 
soi-même. 

Il  était  sept  heures  du  soir.  Henriot,  depuis  deux 
heures,  traînait  ses  canons  dans  Paris.  Mais  la  Com- 
mune n'avait  pu  encore  s'accorder  sur  la  pétition, 
plus  ou  moins  menaçante,  que  l'on  porterait  à  l'As- 
semblée. On  apprend  que  celle-ci  s'est  esquivée 
pour  ne  rien  entendre.  Marat  prend  le  Maire  avec 
lui,  court  au  comité  de  salut  public,  crie^  menace, 
exige  qu'on  réunisse  l'Assemblée  pour  une  séance 
du  soir.  Cambou  et  Barrére  promirent,  bien  décidés 
à  n'en  rien  faire.  Marat,  avec  cette  parole,  revient 
vite  à  la  Commune ,  calme  les  scrupules  que  quel- 
ques-uns laissaient  voir  sur  l'inviolabilité  des  repré- 
sentants, fait  clore  l'adresse.  On  prépare  le  siège  de 
la  Convention  ;  on  décide  que  les  troupes  qui  cam- 
peront ce  soir  auront  des  vivres  avec  elles.  Plusieurs 
ajoutèrent  qu'il  fallait  de  nouveau  sonner  le  tocsin, 
tirer  le  canon  d'alarme,  et  ils  le  firent  en  effet,  sans 
l'autorisation  de  la  Commune. 

Le  comité  de  salut  public  s'était  bien  gardé  de 
tenir  parole  à  Marat;  il  n'avait  point  convoqué  l'As- 
semblée ;  Cambon  l'avoua  intrépidement.  Mais,  au 
bruit  du  tocsin,  elle  se  rassembla  d'elle-même,  vers 


58i  It  LUI  OPPOSE  DNE  FAIBLI  RtSISTANCi. 

neaf  heures  du  soir.  Le  côté  droit  était  désert.  La 
montagne  était  venue  et  une  partie  du  centre.  Le 
département  et  la  municipalité  se  présentent  à  la 
barre.  La  pétition,  lue  par  Hassenfratz,  était  mêlée 
du  double  esprit  de  ses  rédacteurs;  les  Jacobins  y 
étaient  pour  la  demande  d'accusation;  l'Éféchô  y 
avait  mis  quelques  paroles  de  mort,  les  conspirateurt 
mordront  la  poussière  ;  de  plus,  un  ordre  sec  et  dur  : 
Cest  asseZf  il  faut  en  finir. 

Le  Moniteur  y  toujours  corrigé,  falsifié  par  le  pou- 
voir vainqueur  dans  les  jours  de  crise  ^  n'a  garde  de 
mentionner  les  faits  vraiment  importants  de  cette 
séance  du  soir.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  rèsisttace 
du  Comité  de  salut  public.  Durand-Maillane  y  sup- 
plée, dans  ses  Mémoires. 

Legendre  ayant  dit  qu'on  devait  arrêter  ceux  qui 
avaient  demandé  l'appel  au  peuple,  Cambon  s'écria: 

i  Les  mexactitudes  Tolonlairea  et  ioToUmUiree  da  tf  OBttear  sont 
tellement  nombreuses  que  je  ne  les  relève,  pas.  La  plupart  sont  toIou- 
taires.  Voyez,  dans  les  papiers  de  Robespierre,  Taveu  naïf  du  direc 
teur  da  journal  sur  ses  mutilations  calculées. — Au  4  0  avril,  le  Moniteur, 
encore  sons  l'influence  girondine,  mutile  un  discours  de  Robespierre. 
Au  29  mai  et  jours  suitanis,  le  procès-verbal,  anrangé  ei  fiilstfié  par 
la  main  des  Jacobins,  nomme  Vergniaud  parmi  ceux  (|ui  réclanaieot 
les  assemblées  primaires,  chose  bien  peu  vraisemblable  après  le  dis- 
cours si  récent  où  il  avait  établi  que  la  convocation  de  ces  assemblées 
serait  la  perte  de  la  France.  •«-*  Des  livres  tout  entiers  sont  sortis  du 
Moniteur-  Les  Mémoires  de  i^evas^fvr,  écrits  par  M.  Boche,  suÎTent  le 
Moniteur  pas  à  pas  (sauf  la  partie  militaire,  elle-même  bien  romanefr* 
que),  et  participent  à  son  inexactitude  habituelle.  Le  récit  du  34  mai 
y  est  tellement  en  contradiction  avec  les  actes  authentiques  qu'on  peut 
affimer  que  Lewasseuri  très-Igé  alon,  n*a  donné  aucun  rcnsciytiifC 
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a  Si,  pour  avoir  émis  une  opinion,  on  faisait  sauter 
la  tète  à  un  député,  nous  n'oserions  pins  parler  1 — 
Il  faut  le  dire  hautement,  il  y  a  deux  partis  ici,  et 
tous  les  deux  ont  des  torts.  » 

Barrère,  enhardi  parCambon,  reprit  avec  beau- 
coup de  force  :  <  Vous  ne  fonderez  jamais  la  liberté 
qu'avec  des  représentants  qui  émettent  librement 
leurs  opinions.  Quelle  nation  pourrait  être  assez  avilie 
pour  recevoir  une  constitution  dictée  par  la  force?... 
Vous  ne  pouvez  poursuivre  les  députés  dénoncés 
pour  leurs  opinions;  vous  ne  le  pouvez  que  pour  dei 
faits.  Le  Comité  de  salut  public  ne  fera  aucun  rap- 
port, fi  les  dénonciateurs  ne  donnent  la  preuve  des 
faits  qu'ils  allèguent.  » 

L'Assemblée  soutiendrait-elle  son  Comité  de  salut 
public  dans  cette  défense  de  la  Gironde  ?  Il  y  avait 
lieu  d'en  douter.  Plusieurs  semblaient  impatients  d'ê- 
tre quittes  des  Girondins;  ils  disaient:  «  S'ils  étaient 
honnêtes,  ils  se  retireraient  d'eux-mêmes.  i>  On 
vota  néanmoins  que  la  Commune  et  tous  ceux  qui 
auraient  des  pièces  contre  les  membres  dénoncés, 
étaient  tenus  de  les  présenter,  et  que^sous  trois  jours, 
le  Comité  de  salut  public  ferait  son  rapport  sur  la 
pétition  et  proposerait  des  mesures. 

Ce  long  délai,  celte  nécessité  de  donner  des 
preuves  de  faits,  qu'imposait  la  Convention,  disaient 
assez  à  la  Commune  qu'elle  n'aurait  rien  que  par  la 
force.  Les  deux  partis  insurrectionnels  qui  siégeaient 
àlaCommune,  les  Jacobins  et  l'Êvèché,  furent  obligés 
4'agir  d'ensemble.  Les  Jacobins  auraient  voulp  ro- 


584  LA  NUIT  DU  l«r  AU  2  JUIN  9$. 

culer  qu'ils  ne  l'auraient  pu.  L'Ëvèché  prêchait 
contre  eux  dans  les  sections,  et  n'était  pas  loin  de 
les  dénoncer  comme  traîtres.  Gusman  l'aYaitdéjk 
fait,  le  soir  du  31  mai,  à  la  section  des  Piques.  II 
s'emporta  jusqu'à  dire  :  «  Jamais  on  ne  8*est  joué 
plus  indécemment  de  la  majesté  du  Peuple. ..  Ceux 
qui  l'ont  poussé  à  l'insurrection,  s'entendent  avec 
ses  ennemis.  La  Commune,  recréée  par  la  généro- 
sité du  Peuple,  a  déjà  l'ingratitude  d'oublier  son 
créateur.  Je  propose  de  déclarer  que  le  Comité  révo- 
lutionnaire est  indigne  de  la  confiance  de  la  section 
des  Piques.  > 

L'Ëvéché  alla  plus  loin,  et  dans  le  jour  même, 
Yarlet  au  conseil  général  accusa  la  modération  de  son 
collègue  Dobsent.  En  laissant  subsister  une  autorité 
légale,  celle  du  maire,  on  avait  entravé,  disait  il,  les 
opérations  de  Tautorité  révolutionnaire.  A  plus  forte 
raison  accusait-il  la  mollesse  et  l'indécision  de  l'in- 
surrection jacobine. 

L'Ëvéché  poussant  ainsi  et  stimulant  les  Jacobins, 
il  fut  décidé  d'un  commun  accord  que  dans  la  nuit 
(du  1*'  au  2),  les  officiers  municipaux,  à  la  lumière 
des  flambeaux,  escortés  de  la  force  armée,  iraient 
par  toute  la  ville  proclamer  les  décrets  du  SI  mai^ 
et  c  inviteraient  les  citoyens  à  reconquérir  leurs 
droits,  à  les  garder  par  les  armes,  i» 

Cette  proclamation  bruyante,  au  brpit  des  tam- 
bours, ne  fut  nullement  agréable  aux  habitants  de 
Paris.  Plusieurs,  qui  se  levèrent  au  bruit  et  qui  virent 
que  les  envoyés  ne  portaient  pas  leurs  insignes,  de- 
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mandaient  :  c  Qui  sont  ces  gens*là  ?»  et  s'obsti- 
naient à  douter  qu'ils  fussent  véritablement  envoyés 
de  la  Commune.  Le  mensonge  indigne  au  moyen 
duquel  les  hommes  de  TÊvèché  avaient  essayé  de 
pousser  au  meurtre  les  gens  du  faubourg  Saint- 
Antoine  avait  créé  dans  les  esprits  de  légitimes 
défiances.  Deux  sections  du  faubourg  se  montrèrent, 
le  i*'  juin ,  très-contraires  aux  violents.  Celle  des 
Quinze-Vingts  accueillit  en  amis  des  députés  de  la 
Butte-des*Moulius  qui  venaient  fraterniser.  Celle  de 
Montreuil  fit  dire  à  la  Commune  :  «  Qu'elle  se  fiait 
auœ  Jacobins;  »  ce  qui  voulait  dire  poliment  qu'elle 
ne  se  fiait  pas  aux  autres ,  aux  hommes  de  l'Ë- 
vèché. 

La  section  de  Grenelle  s'était  prononcée  de  même, 
déclarant  qu'elle  ne  suivrait  çt^e  le$  Jacobins ,  l'in- 
surrection modérée  ou  insurrection  morale. 

Visiblement,  le  mouvement,  au  lieu  de  s'échauffer, 
se  refroidissait.  La  population,  armée  à  grand'  peine 
au  31  mai,  et  au  i"  juin  encore,  était  décidément 
rentrée  et  ne  pouvait  plus  sortir.  La  révolution  se 
faisait  au  nom  du  peuple  souverain.  Mais,  ce  peuple, 
où  était-il  7  il  ne  voulait  pas  se  montrer.  C'était 
l'insurrection  du  néant,  du  désert,  contre  le  gré  de 
la  foule. 

Plusieurs  sections  prévoyaient  que  personne  ne 
répondrait  au  rappel,  et  craignaient  d'être  suspectes. 
Aux  Lombards,  on  imagina  de  décider  que  lesabsenls 
seraient  amenés  par  quatre  fusiliers. 

Tels  furent  les  moyens  violents  par  lesquels  on 
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réunit  la  garde  nationale,  dans  la  matinée  dn  diman* 
che  2  juin.  On  employa  aussi  la  ruse.  A  la  section  de 
l'Observatoire ,  les  canonniers  assurèrent  qu'ils  ne 
menaient  les  canons  qu'à  la  place  du  Panthéon ,  et, 
contre  l'ordre  précis  de  la  section,  les  menèrent  au 
Carrousel. 

Dans  plusieurs  sections  on  ne  mit  en  mouvement 
la  garde  naticmale  qu'en  lui  disant  qu'il  y  a^ait  aux 
Champs-Elysées  un  rassemblement  royaliste  contre 
la  Convention.  A  la  section  des  Halles,  et  ailleurs, 
on  fit  croire  âui  pauvres  gens  qu'il  s'agissait  d'ob- 
tenir un  tarif  des  denrées  et  d'abattre  à  jamais  Vhydre 
de  la  /Iscalité. 

Ces  dispositions  modérées  du  peuple ,  très-bien 
connues  des  Girondins ,  étaient  précisément  ce  qui 
mettait  le  comble  à  leur  incertitude.  Ils  dînèrent  en- 
semble le  <*'  juin,  et  Louvet  les  pressa  vivement  de 
fuir  dans  leurs  départements,  et  de  revenir  en  armes 
délivrer  la  Convention.  Il  fut  tout  seul  de  son  «vis. 
Ce  retour  aurait^il  lieu  sans  effusion  de  sang?  n'é- 
tait-ce pas  la  guerre  civile?  Plusieurs  d'entre  eux, 
qui  plus  tard  ne  repoussèrent  pins  ce  moyen  cruel, 
en  avaient  horreur  encore.  Plusieurs  disaient  (et 
dirent  toujours  ]  le  mot  qu'ils  ont  gravé  sur  les 
murs  de  leur  prison  :  La  mortj  et  non  le  crime  (Po- 
tiùs  mari  quàm  fosdari).  Ils  aimaient  mieux  rester, 
et  boire,  quelle  qu'elle  fût,  toute  la  coupe  du  destin. 
Fuir?  lorsqu'on  sentait  qu'on  avait  le  peuple  pour 
soi,  lorsque  la  plus  grande  partie  des  quatre--vingt 
mille  hommes  de  la  garde  nationale  ne  venait  en 
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réalité  que  défendre  ia  Convention...  était-ce  raison* 
nable?  était-ce  possible?...  Mais,  n'eussent-ils  per- 
sonne avec  eux,  ils  croyaient  le  droit  avec  eux*..  Ils 
dirent,  laissant  la  Force  aux  autres  :  Restons,  nous 
sommes  la  Loi. 

S'ils  restaient,  ils  devaient  rester  par-devant  la 
foule,  se  montrer,  aller  s'asseoir  sur  leurs  bancs, 
pour  vivre  ou  mourir.  De  là,  ils  seraient  forts  encore. 
Leur  courage  contiendrait  celui  de  la  droite.  En  pré- 
sence de  leur  danger,  sous  leurs  fermes  et  tristes 
regards,  le  centre  aurait-il  le  courage  de  les  aban-* 
donner  et  de  les  livrer?*  •  Beaucoup  de  chances  étaient 
pour  eux. 

Telle  était,  toute  la  nuit,  leur  résolution,  et 
c'était  la  bonne.  Leurs  amis  de  la  droite  vinrent 
les  trouver  le  matin ,  les  firent  changer,  les  per-* 
dirent. 

La  nuit  avait  été  terrible.  Les  lumières,  le  bruit 
des  tambours,  les  proclamations  de  la  Commune,  le 
rappel,  au  jour,  tout  avait  dû  affaiblir,  énerver  des 
esprits  inquiets.  Ils  se  réunirent  rue  des  Moulins, 
dans  un  vaste  hôtel  désert,  où  logeait  Meillan,  le  jeune 
député  de  la  droite,  esprit  doux,  mobile,  qui  aurait 
accepté  la  dictature  de  Danton,  et  plus  tard  fut 
royaliste.  Il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  retenir  les 
Girondins.  Parlait-il  en  son  nom  seul?  Il  exprimait 
sans  nul  doute  le  sentiment  de  la  droite  qui  craignait 
extrêmement  une  scène  sanglante  sur  ses  propres 
bancs.  La  droite  croyait  d'ailleurs  sincèrement  que  la 
présence  irritante  des  Girondins  leur  nuirait  plutôt  à 
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eux-mêmes;  elle  pensait  résister  pour  eux  aussi  bien 
et  mieux  qu'ils  n'eussent  su  faire. 

Comment  ces  hommes  intrépides  se  décidèrent-ils 
à  suivre  ce  déplorable  conseil  ?  Nul  historien  ne  Ta 
dit.  Mais  il  n'est  besoiu  qu'on  le  dise.  Le  vrai  coup 
qui  les  vainquit,  les  anéantit,  ce  fut  l'affreuse  nou- 
velle arrivée  le  2  au  matin ,  le  massacre  de  800 
hommes  à  Lyon. ..  par  qui  ?  par  les  mains  girondines, 
par  les  mains  de  ceux  qui  du  moins  se  déguisaient 
sous  ce  nom.  La  Gironde  fut  écrasée...  Hélas!  elle 
était  jusqu'ici  le  parti  de  l'humanité.  Et  voilà  qu'à 
son  dernier  jour,  comparaissant  devant  le  peuple,  eOe 
arrivait  souillée  de  sang... 

L'un  d'eux,  Buzot,  qui  de  cœur  était  à  M"*  Roland, 
qui  la  savait  arrêtée,  s'élança  des  bras  de  ses  amis. 
Luttant  avec  eux,  il  disait:  a  Je  veux  mourir  à  la 
tribune.  »  Us  le  retinrent.  Barbaroux  fut  plus  heu- 
reux ;  il  échappa.  Il  couvrit  glorieusement  d'une 
superbe  intrépidité  le  banc  désert  de  la  Gironde.  Les 
autres  restèrent  chez  Meillan  qui  promit  de  les  aver- 
tir d'heure  en  heure.  Ils  restèrent  muets,  immobi* 
les,  perdus,  sous  la  fatalité. 

L'innocence  de  Barbaroux  éclatait,  à  ce  moment 
même,  au  Comité  de  salut  public.  On  avait  saisi  à 
la  poste  les  lettres  que  lui  écrivaient  ses  correspon- 
dants de  Marseille.  Nous  les  avons  sous  les  yeux. 
Elles  ne  contiennent  rien  qui  puisse,  de  près  ou  de 
loin,  indiquer  la  moindre  pensée  royaliste,  ni  contre- 
révolutionnaire.  Ces  lettres,  spécialement  celles  de 
Granet,  l'un  des  principaux  vainqueurs  du  10  août, 
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sont  visiblemeut  écrites  par  d'ardents  républicains, 
qui  se  trompent,  il  est  vrai,  sur  Tesprit  de  la  Mon- 
tagne,  qui  suivent  Terreur  girondine  et  s'imaginent 
que  les  Montagnards  sont  la  faction  d'Orléans. 

Le  Comité  de  salut  public  fut  saisi,  en  lisant  ces 
lettres,  de  la  plus  amère  douleur.  Que  faire?  et 
comment  les  défendre  7  Le  ministre  Garât  qui  était 
présent  rappela  le  mot  d'Aristide  dans  ses  querelles 
acharnées  avec  Thémistocle  :  «  0  Athéniens,  vous 
ne  serez  jamais  tranquilles,  que  vous  ne  nous  jetiez 
tous  deux  au  gouffre  où  Ton  jette  les  condamnés.  » 
Il  fit  souvenir  encore  de  l'expédient  proposé  par  une 
section  :  Que  la  Gironde  se  retirât,  et  que  la  Mon- 
tagne envoyât  des  otages,  en  même  nombre,  aux 
déparlements.  Cambon,  Barrére,  Delmas,  saisirent 
avidement  cette  idée.  Danton  se  leva,  les  larmes 
aux  yeux.  «  Je  m'offre  le  premier,  dit-il,  pour  aller 
en  otage  à  Bordeaux.  Proposons-le  à  la  Convention.» 
Barrère  sortit  à  l'instant  même.  Il  parla,  non  à  la 
tribune,  mais  de  bancs  en  bancs,  pour  tâter  les  chefs, 
surtout  Robespierre.  Tout  fut  manqué.  D'un  mot 
amer,  d'un  seul  mot  dit  en  ricanant,  il  rendit  sus- 
pect, impossible,  le  dévouement  de  Danton  :  «  Ce 
n'est,  dit-il,  rien  qu'un  piège  que  l'on  tend  aux 
patriotes.  » 

L'expédient  était  hasardeux,  sans  nul  doute.  Mais 
enfin,  que  faire?  par  quel  autre  moyeu  empêcher  la 
guerre  civile?  Robespierre  n'en  disait  aucun.  Il 
croyait  sans  doute  encore  à  l'efficacité  de  son  tVuur- 
rectum  morale^  qui,  n'agissant  que  pat  la  peur,  sans 
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acte  matériel ,  étoufferait  décemment  la  liberté  de 
l'Assemblée,  et  permettrait  de  soutenir  qu'elle  avait 
toujours  été  libre. 

La  séance  ouverte,  sous  la  présidence  du  monta- 
gnard Mallarmé,  commença  par  un  coup  terrible 
qui  semblait  tomber  d*aplomb  sur  le  Comité  de  salut 
public,  rhumiliait,  le  désarmait  pour  les  résistances 
du  jour.  On  lut  la  lettre  désespérée  des  magistrats 
de  la  Vendée,  vaincus,  en  fuite,  dépouillés,  ayant 
tout  perdu  dans  leur  fuite;  une  lettre  de  cris  et  de 
larmes ,  d'améres  accusations  sur  les  divisions  de 
TAssemblée... 

Puis,  sans  respirer,  la  révolte  de  la  Lozère  et  de  la 
Haute-Loire,  des  sombres  contrées  volcaniques  qui 
nourrissent  le  peuple  le  plus  barbare  de  la  France. 

Jean-Bon-Saint-Ândré  reprit  ;  sa  jaune  et  bilieuse 
figure  (où  la  flamme  intérieure  perçait,  comme  une 
lampe  ardente)  terrifia  l'Assemblée,  quand  il  donna 
la  nouvelle  :  «  Huit  cents  patriotes  ont  été  égorgés 
dans  Lyon...  Il  faut  envoyer  partout  des  commissai- 
res avec  pleins  pouvoirs,  qui  frappent  de  mort  qui- 
conque fait  obstacle  à  la  liberté...  » 

L'implacable,  l'infatigable  Commune  était  là  qui 
attendait  à  la  barre  avec  sa  nouvelle  pétition  contre 
la  Gironde.  La  générale,  qui  battait  encore  dans 
toutes  les  rues,  s'entendait  dans  l'Assemblée.  Lan- 
juinais  monte  à  la  tribune  :  «  C'est  sur  la  générale 
que  je  veux  parler.  » 

Et  alors,  avec  l'obstiné  courage  de  sa  duretélo 
bretonne,  sans  faire  la  moindre .  attention  aux  cris 
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de  fureuf,  mx  menaces,  qu*on  lui  jette  à  cha- 
que mot  9  il  dit  à  la  CoiiTentioD  son  avilissement, 
ta  misère...  Prisonnière  depiris  trois  jours,  serve 
d'une  puissance  rivale  qui  la  tient  au  dedans  par  ses 
salariés^  au  dehors  par  ses  canons ,  qu'a-t-elle  fait 
pour  sa  dignité,  pour  l'intégralité  de  la  représenta- 
tion nationale  T  c  Quand  Tautorité  usurpatrice  venait 
vous  reproduire  cette  pétition  tratnée  dans  la  boue 
desrueâ  de  Paris. ..  (cris  violents  :  Il  a  insulté  le  peu- 
ple !)...  Non,  je  n'accuse  point  Paris!  Paris  est  pur! 
Paris  est  bon  !  mais  enfin  il  est  opprimé,  il  est  Tin- 
strument  forcé  des  tyrans... 

€  Misérable,  dit  Legendre,  tu  conspires  à  la  tri- 
bune! »  Et  il  courut  à  lui,  faisant  le  geste  du  merlin 
pour  assommer. 

Lanjuinais  (dans  son  récit  du  2  juin)  dit  quMl  lui 
jeta  ce  mot  :  «  Fais  décréter  que  je  suis  bœuf;  alors 
tu  m'assommeras.  » 

Legendre,  Tureau,  Drouet,  Chabot  et  Robespierre 
jeune,  lui  appliquèrent  à  la  poitrine  le  canon  de  leurs 
pistolets.  Plusieurs  députés  de  la  droite  accoururent, 
armés  aussi»  et  le  dégagèrent. 

Il  reprit  intrépidement,  conclut  que  la  Convention 
devait  casser  les  autorités  révolutionnaires,  mettre 
hors  la  loi  ceux  qui  s'arrogeraient  un  tel  pouvoir,  et 
permettre  de  leur  courir  sus. 

Elles  entrent,  ces  autorités,  à  ce  moment  même, 
avec  leur  pétition  ;  elles  parlent  en  souveraines. 
Elles  demandent  VarreskUion  provisoire  des  factieux 
de  la  Convention. 
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La  réponse  du  président  Mallarmé  fut  plus  ferme 
qu'on  ne  Fattendait.  Montagnard,  mais  voyant  très- 
bien  que  la  Montagne  même  était  divisée^  il  ne  fit 
nulle  difficulté  de  répondre  conformément  au  senti- 
ment répulsif  que  la  presque  totalité  de  rÀssemblée 
montrait  pour  la  pétition.  —  a  S'il  y  a  des  traîtres 
parmi  nous,  dit-il ,  il  faut  qu'ils  soient  découverts  6(/u- 
gës.  Avant  de  les  punir,  il  faut prouverleurs crimes.» 

On  décréta  le  renvoi  au  Comité  de  salut  public,  qui 
dut  faire  un  rapport  séance  tenante. 

La  Convention,  alarmée  d'abord  de  se  voir  entoiH 
rée  d'une  armée  entière,  commençait  à  se  rassurer. 
Plusieurs  députés  qui  étaient  sortis  avaient  vu  les 
dispositions  de  la  garde  nationale.  Ils  l'avaient  trofh 
vée  très-favorable  à  la  Convention.  «  Tout  Paris  est 
armé,  dirent-ils  en  rentrant,  armé  pour  vous,  si 
vous  êtes  fermes  ;  contre  vous,  si  vous  mollissez.  » 

Le  Comité  de  salut  public,  partageant  cette  con- 
fiance,  fit  une  démarche  hardie  ;  il  fit  dire  à  l'HAtel- 
de-Ville  que  le  comité  révolutionnaire  devait  être 
renouvelé  \  11  espérait  qu'épurée  des  hommes  de 
l'Êvèché,  concentrée  aux  mains  jacobines,  rautorité 
insurrectionnelle  deviendrait  plus  raisonnable,  qu'elle 
hésiterait  à  exiger  l'avilissement  de  l'Assemblée. 

L'argument  que  le  Comité  de  salut  public  pouvait 

1  Ce  fait  grave  et  d^nne  impoitance  extrême  n^est  pomi  rdaté  daas 
les  minutes  ni  les  registres  du  Comité  de  salut  public  (Ard^ives  na^^         ' 
nales),  H  n*en  est  pas  moins  ceruin;  on  le  trouve  attesté  dans  les 
prooès-verbaux  de  la  Commune  {ArMvei  de  la  SHne),  qui  sont  io" 
primés. 
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faire  valoir  à  rHôtel-de-VîUe  (et  qu'il  présenta  peu 
après  à  la  Conveutiou),  c'est  que  ce  comité  révolii^ 
iionnaire  se  composait  en  partie  à' étrangers j  des  Gu^ 
man,  Proly,  etc.  Ce  mot  étrangers,  qui  sonnait  alors 
comme  celui  à'agentsdePitty  eut  un  effet  miraculeux. 
Le  maire  Pache,  qui  était  suisse,  avait  à  craindre 
pour  lui-même.  Il  était  naturel  qu'il  fît  bon  marché 
des  hommes  de  l'Ëvèché^  et  se  rangeât  aisément  du 
côté  des  Jacobins, 

Donc,  FHÔtel-de- Ville  obéit.  Le  conseil  général 
arrête  que  le  comité  révolutionnaire  ne  comprendra  que 
les  neuf  nommés  par  le  Département  à  la  salle  des 
Jacobins.  Le  Département,  c'était  Lhuillier,  et  Lhuil- 
lier,  c'était  Robespierre.  Les  neuf  pouvaient ,  '  s'ils 
voulaient,  se  donner  quelques  adjoints. 

Loin  de  prendre  pour  adjoints  les  hommes  de 
l'Évèché,  les  Jacobins  tout  d'abord  mirent  Gusman 
en  arrestation.  Ce  fait  étrange  est  attesté  dans  le 
procès-verbal  de  la  section  de  Gusman  (celle  de  la 
place  Vendôme),  qui,  vers  une  heure,  apprit  qu'il 
venait  d'être  arrêté. 

Lui-même  dit  qu'on  l'arrêta  pour  avoir  présenté 
une  grande  mesure  de  salut  public.  —  Quelle  mesure? 
le  massacre  d'une  partie  de  la  Convention?  l'expul- 
sion et  l'arrestation  de  l'Assemblée  tout  entière,  à 
laquelle  on  substituerait  comme  assemblée  souve- 
raine la  Commune  de  Paris?  On  peut  soupçonner 
l'un  ou  l'autre.  Ce  qui  n'estpas  moins  vraisemblable, 
c'est  qu'il  répéta  le  2  juin  ce  qu'il  avait  dit  le  31  mai 
à  la  section  :  Que  ^insurrection  était  trahie  par  ceux 
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(^1  Pavaient  préparée.  -^  Que  derait-il  arrivé  s'il  «ùt 
été  sur  la  place,  au  milieu  de  la  force  armée,  répé- 
tant les  mêmes  injures? 

Ce  pas,  véritablement  hardi,  de  Tarrestation  d'an 
chef  de  TËvôchê  par  les  Jacobins  (un  des  deux  partis 
de  rinsurrection  emprisonnant  l'autre  !)  Tut^il  ha-* 
sardé  par  eux  sans  l'aveu  de  Robespierre?  nous  ne 
pouvons  le  penser.  Il  n'y  a  pas  dix  minutes  pour  un 
courrier  à  cheval,  de  l'Hôtel-de-Ville  aux  Tuileries. 
Lhuillier,  dans  ce  moment,  dictateur  à  l'Hôtel^e- 
Yille,  comme  chef  des  Jacobins,  consulta  certaine^ 
ment  son  mattre  sur  l'arrestation  de  Gusman,  et  il 
en  reçut,  pour  Henriot  qu'il  dirigeait,  la  consigne 
que  paraissait  nécessiter  l'attitude  imprévue  de  la 
Convention. 

Au  moment  où  le  président,  le  montagnard  Mal- 
larmé, avait  fait  cette  réponse  ferme  :  «  Il  faut  prou^* 
ver;  il  faut  juger  »,  on  avait  essayé  assez  maladroit 
tenœnt  de  terroriser  l'Assemblée;  quelques  hommes 
dans  les  tribunes  s'étaient  avisé  de  crier  :  Aux  armesl 
Puis,  un  député  de  la  droite,  ou  effrayé,  ou  gagné, 
avait  dit  sur  un  ton  pleureur  :  a  Sauves  le  peuple 
de  lui-même  I  Sauvez  vos  collègues  I  décrétez  leur 
arrestation  provisoire  I  » 

Cette  faiblesse,  ou  cette  momerie,  arracha  à  TAs* 
semblée  un  vif  mouvement  d'indignation. — Non 
seulement  le  centre  et  la  droite,  mais  une  partie  it 
la  gauche^  la  Convention  presque  entière  se  levB, 
poussa  ce  cri  :  «  Non  /  » . 

Spectacle  étrange!  il  n'y  eut  qu*uQe  trentaine  de 
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représentants  qui  restèrent  assis,  les  Montagnards 
jacobins,  les  amis  de  Robespierre,  et  les  Maratistes. 

La  Montagne  non  jacobine  (comme  Cambon  et 
Grégoire),  la  Montagne  dantoniste,  s'étaient  le- 
vées avec  la  droite,  et  comme  elle,  elles  avaient  dit  : 
t  Non!  * 

Le  rôle  des  Jacobins  devenait  bien  difficile.  Ils 
avaient  cru  faire  l'insurrection  par  la  Montagne 
contre  la  droite.  Mais  voilà  que  la  Montagne,  repous«* 
sant,  comme  la  droite,  la  violation  de  l'Assemblée, 
il  fallait  que  Tinsurrection  se  fit  contre  la  Montagne 
elle-même  1 

Que  devenait  le  plan  de  Vinîurrectim  morale?  Les 
Jacobins,  &  l'Hôtel-de  Ville,  avaient  supplanté  FËvé* 
ché,  étaient  accusés  eux-mêmes  par  les  hommes  de 
l'Ëvèché  ;  garderaient*-i1s  pour  l'Assemblée  les  mé- 
nagements qu'ils  avaient  voulu  observer?  S'ils 
l'eussent  fait,  le  2  juin  aurait  échoué,  comme 
avait  manqué  le  31  mai.  L'Ëvêché  alors  aurait  dit  : 
«Nous  avons  fait  l'insurrection;  les  Jacobins  l'ont 
reprise  et  arrachée  de  nos  mains,  mais  c'était  pour  la 
trahir.» — Les  Jacobins  seraient  tombés  juste  au  rang 
de  la  Gironde. 

Les  Robespierristes  furent  poussés  ainsi  ^ .  L'insur-^ 


i  Cest,  je  croîs,  la  cause  profonde  de  la  très-juste  haine  que  Ro- 
bespierre conçut  pour  les  hommes  de  ce  parti.  H  n'avait  pu  arrêter 
leur  violence  en  octobre  92  ;  il  en  fut  lui-même  entraîné  au  2  juin  93. 
Gusman  savait  parfaitement  qu'il  était  perdu,  inscrit  pai^ Robespierre 
sur  des  tables  où  rien  ne  s*effaçait.  U  demanda  tn  grice  à  Camille 
Desmoulins  de  lui  faire  donner  un  grade  dans  Farmée,  une  occasion 
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reetion  morale  étant  impossible,  ils  firent  ce  que 
TËvèché  voulait  faire,  Vimutreciion  brutaky  la  viola- 
tion ouverte,  publique  de  la  Convention. 

Les  allées  et  venues  de  rHôtel-de-Yille  aux  Tuile- 
ries,  des  Tuileries  à  THôtel-de-Y ille,  demandèrent 
une  heure  environ.  L'heure  fut  remplie,  la  scène  oc- 
cupée par  des  incidents  divers.  Les  commissaires 
envoyés  à  Marseille  vinrent  faire  leur  rapport.  Levas- 
seur  fit  un  discours  violent  contre  la  Gironde,  de- 
mandant l'arrestation,  non  provisoire,  mais  définitive. 
Montagnard  honnête,  héroïque,  homme  d*élan  et 
d'avant-garde,  du  reste  simple  et  crédule  en  propor- 
tion de  son  fanatisme,  il  chargea  sur  la  Gironde, 
comme  il  aurait  fait  à  l'armée  du  Nord  sur  les  hus- 
sards autrichiens. 

Enfin,  Barrère  arriva  et  lut  le  rapport  du  Comité 
de  salut  public  :  a  Le  Comité,  dit  il,  par  respect  pour 
la  situation  de  la  Convention^  n'a  pas  cru  devoir  pro- 
poser l'arrestation  ;  il  s'adresse  au  patriotisme,  à  la 
générosité,  et  demande  aux  membres  accusés  la  sas^ 
pension  volontaire  de  leurs  pouvoirs  pour  un  temps 
déterminé.  > 

Isnard  se  leva  immédiatement ,  et,  sans  hésiter, 
s'immola  comme  victime  expiatoire.  Sa  violence,  son 
anathème insensé  contre  Paris,  avait,  plus  qu'aucune 
chose,  servi  de  prétexte  à  l'insurrection.  Plus  qu'à 
nul  autre,  il  lui  appartenait  d'expier,  de  s'humilier. 


d'aUer  se  Dure  tuer.  U  périt  en  effet,  mais  icif  sur  la  guiUotiiiey  enre* 
loppé  dans  la  contpiraUon  des  étrangers. 
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Esprit  faible,  autant  que  sombre,  hier  athée,  demain 
mystique,  il  entrait,  dès  ce  jour,  dansTaffaissement 
et  le  repentir,  dans  le  suicide  moral. 

Fauchet,  qui  fut  toujours  chrétien,  qui  se  confessa 
et  communia  à  la  mort,  accepta  aussi  sa  dégrada- 
tion. 

Le  bon  vieux  Dussaulx,  qui ,  depuis  Septembre , 
avait  le  cœur  brisé,  saignant,  offrit  sa  démission. 

Lanthenas ,  Tami  de  Roland ,  montra  plus  que 
de  la  faiblesse  ;  il  eut  le  tort  de  parler,  non  pour 
lui  seulement,  mais  pour  les  vingt-deux,  qui  ne 
Ten  chargeaient  nullement;  il  dit  en  leur  nom  : 
€  Précipitons-nous  ;  comblous ,  s'il  se  peut ,  Ta- 
blme » 

Barbaroux  fut  admirable  de  courage  et  de  rési- 
gnation :  «  Comment  me  croirais-je  suspect,  quand 
je  reçois  de  trente  départements,  de  cent  sociétés 
populaires,  des  témoignages  de  confiance  ?...  N'im- 
porte, si  la  Convention  croit  ma  suspension  néces- 
saire, j'obéirai  au  décret.  » 

«  Pour  moi,  dit  Lanjuinais,  j'ai  montré  assez  de 
courage  et  d'énergie,  pour  que  vous  n'attendiez  de 
moi  ni  démission  ni  suspension.  » 

Des  cris  de  mort  partaient  des  tribunes  et  d'un 
coin  de  la  montagne.  L'aigre  voix  du  capucin  Chabot 
s'entendait  pardessus  les  autres,  avec  de  sales  injures 
contre  Barbaroux.  L'indignation  éleva  Lanjuinais 
au-dessus  de  sa  nature  ;  il  rencontra  le  sublime  ;  il 
dit  ces  propres  paroles  :  a  Je  dis  au  prêtre  Chabot  : 
On  a  vu,  dans  l'antiquité,  orner  les  victimes  de  ban- 
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delettes  et  de  fleurs  ;  niais  le  prêtre  qui  les  îi 
ne  les  insultait  pas...» 

Marat  désapprouva  la  mesure  proposée  par  le  Co- 
mité: <  C'est  donner  aux  conspirateurs  les  honneurs 
du  dévouement.  U  faut  être  pur  pour  sacrifier—  A  moi 
de  me  dévouer,  à  moi,  vrai  martyr  de  la  liberté  !  Su& 
pendez-moi ,  pourvu  que  vous  arrêtiez  les  conspÎFB- 
teurs.  Seulement;  il  faut  ajouter  à  la  liste  Yalazé  et 
Ferment,  rayer  Ducos  qui  n'a  eu  que  quelques 
erreurs»  le  vieux  radoteur  Dussaulx,  Lanthenas,  un 
pauvre  d'esprit...» 

Billault^Varennes  :  «  La  Convention  n'a  pas  le 
droit  de  provoquer  la  suspension.  S'ils  sont  coupables, 
qu'ils  soient  décrétés  d'accusation ,  et  par  appel  wh 
minaL.,» 

Il  fut  interrompu  par  une  violente  rumeur  qui  se 
fit  aux  portes.  Déjà  un  peu  auparavant,  pendant  que 
Levasseur  parlait,  quelques  membres  avaient  voulu 
sortir,  et  ne  l'avaient  pu.  On  avait  fait  venir  le  com- 
mandant du  poste  :  a  Ce  ne  sont  que  des  femmes, 
dit-il  ;  elle$  lénwignaient  le  désir  qu'aticun  député  ne 
sortît...  Mais  elles  ont  entendu  raison.  » 

L'Assemblée  s'était  contentée  de  cette  première 
explication.  Mais  cette  fois,  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  douter;  elle  était  vraiment  prisonnière.  C'était 
l'heure  ordinaire  du  dtner  à  cette  époque.  Les  dé- 
putés, enfermés  dès  le  matin,  éprouvaient  tous  le 
besoin  de  prendre  quelque  nourriture.  Le  girondio 
Duperret  voulut  sortir,  et  ne  le  put.  Des  représentants 
de  la  droite,  le  vénérable  Dussaulx  fut  repoussé,  du* 


RKCUMATIONS  OES  DANTOMSTES  (S  JUIN).  iiW 

remept  heurté;  il  rentra,  aTeo  riodignation  d'uo 
vieux  militaire  sur  qui  on  a  mis  la  main.  Boissy-d' An* 
glas,  plus  jeune,  insista,  essaya  la  force  et  fut  saisi  à 
la  gorge,  eut  ses  vêtements  déchirés;  il  rentra,  monta 
à  la  tribune,  et  montra  sa  cravate  et  sa  chemise  en 
lambeaux, 

La  Montagne  ne  put  elle-même  supporter  ce  hou* 
teux  spectacle.  Lacroix  s'élança  de  sa  place,  alla 
vérifier  le  fait,  fut  repoussé  comme  les  autres. 

Grégoire  descend  de  la  Montagne,  se  présente  aux 
portes,  allègue  un  pressant  besoin  naturel.  On  lui 
répond  :  a  Volontiers;  seulement  on  va  vous  donner 
quatre  fusiliers  pour  escorte.  »  Il  accepte,  et  sort 

ainsi constatant,  par  ce  fait  ignoble  et  par  ce 

comble  d'affront,  l'état  honteux  et  misérable  où  était 
la  Convention. ..  Mais  la  Convention  n'était  plus. 

La  Montagne  suffoquait  d'indiguation  et  de  fureur. 
Barrère  vit  qu'elle  appuierait  le  Comité  de  salut  pu- 
blic. Il  accusa  hautement  la  tyrannie  de  la  Com- 
mune. «  C'est  Londres  qui  agit  ici,  c'est  Berlin,  Ma** 
drid...  Il  y  à  un  Espagnol  au  Comité  révolutionnaire; 
un  étranger  siège  là  comme  représentant  de  Paris  ; 
,  je  l'ai  fait  dire  au  maire,  et  on  l'a  fait  disparaître. .. 
Les  Anglais  sont  à  Famars,  mais  ils  sont  aussi  au 
milieu  de  vous.  En  ce  moment,  sous  mes  yeux,  on 
distribue  aux  soldats  des  assignats  de  cinq  livres...  x> 

Le  fait  était  vrai.  Les  Jacobins,  en  lutte  à  la  fois 
contre  l'Êvêché  et  contre  la  Convention,  avaient 
employé  sur-le*champ  l'argument  irrésistible.  Ils  se 
firent  Uvrer  par  le  maire  la  caisse  des  secours  des- 
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tinée  aux  colons  de  Saint-Domingue  réfugiés  à  Paris; 
leur  messager,  &  cheval,  dans  la  cour  du  Carrousel, 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  distribua,  à  compte,  cent 
cinquante  mille  francs. 

(X  II  faut  qu'il  meure,  dit  Barrére,  Taudacieux 
qui  ose  attenter  à  la  liberté  des  représentants  du 
peuple.  » 

On  fait  venir  le  commandant  de  la  deuxième 
légion  qui  était  de  garde  aux  Tuileries,  c  Je  n'ai 
point  le  poste  de  TÂssemblée,  dit-il  ;  je  n'ai  donné 
nulle  consigne,  i» 

Le  commandant  du  poste,  appelé  ensuite ,  dit  : 
«  Mes  factionnaires  ont  été  remplacés  par  un  batail- 
lon de  garde  extraordinaire...  Loin  d'avoir  consigné 
personne,  je  suis  consigné  moi-même.  » 

Lacroix,  d'une  voix  tonnante  :  «  Ordonnons  à  la 
force  armée  do  s'éloigner  du  lieu  de  nos  séances.  » 

Et  Danton  enfin  (si  tard  !)  :  «  Afin  que  le  mou- 
vement qui  se  prépare  ne  tourne  pas  au  profit  de 
l'aristocratie,  je  demande  que  TÂssemblée  charge 
son  Comité  de  salut  public  de  remonter  à  la  source 
de  cet  ordre.  Comptez  sur  son  zèle  pour  venger  la 
majesté  nationale.  » 

Renvoyé  au  Comité  de  salut  public. 

Mors  le  député  Saurine  :  a  L'officier  qui  a  donné 
la  consigne  est  le  capitaine  de  la  force  armée  de 
Bonconseil.  » 

La  foudre  n*eût  fait  pas  moins Bonconseil» 

Lhuillier,  Robespierre, — trois  mots  synonymes. 

Barrère  et  le  Comité  de  salut  public  avaient  agi  à 
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la  Commune,  parlé  à  la  Convention,  uniquement 
contre  FËvèché,  contre  Gusman  ef  les  partisans  de 
rinsurrection  brutale.  Ils  avaient  vu  volontiers  la 
force  insurrectionnelle  passer  aux  partisans  de  Tin- 
surreciion  morale,  aux  politiques,  aux  Jacobins.  Ils 
les  supposaient  assez  sages  pour  garder  des  ménage- 
ments envers  rAssemblée,  pour  redouter  la  guerre 
civile,  inraillible  résultat  d'une  violation  directe  des 
libertés  de  la  Convention. 

Ils  le  croyaient,  ils  se  trompaient. .  •  A  ce  mot  de 
Bonconseil,  on  vit  que  tout  était  perdu... 

«  Mandons  l'homme  de  Bonconseil  » ,  criaient  plu- 
sieurs membres.  Ordre  embarrassant  pour  les  Jaco- 
bins. S'il  eût  paru,  ce  capitaine,  on  eût  aisément  re* 
monté  par  lui  et  à  Henriot  et  à  Lhuillier,  chef  ordi- 
naire de  Bonconseil,  qui,  de  plus,  ce  jour  du  2  juin, 
maître  absolu  de  la  Commune,  donnait  l'ordre  à 
Henriot,  à  toute  la  force  armée. 

Barrére  s'élance  à  la  tribune,  brisé,  défait,  pâle  : 
«  Prouvons  que  nous  sommes  libres,  dit-il  d'une  voix 
éteinte.  Allons  délibérer  au  milieu  de  la  force  ar- 
mée; elle  protégera  sans  doute  la  Convention...  » 

Quelle  était  l'intention  du  personnage  à  double 
face?  Crut-il  que  décidément  les  Jacobins  étaient 
vainqueurs,  et  voulut-il  les  regagner  en  rompant 
brusquement  l'enquête  qui  allait  montrer  la  main 
jacobine  î  On  peut  le  croire.  Peut-être  aussi,  cou- 
naissant  les  dispositions  de  la  garde  nationale  très- 
favorables  à  la  Convention,  il  pensa  que,  si  l'Assem- 
blée perçait  jusqu'à  elle,  elle  était  sauvée.  Quelque 
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parti  qui  triomphât^  Barrère  pouvait  toujours  din 
qu'il  avait  aidé  au  triomphe,  et  3'associer  aux  yain<- 
queurs. 

Mallarmé  avait  quitté  la  présidence^  quand  il  vit 
l'Assemblée  prisonnière»  On  y  poussa  Grégoire,  qui 
refusa,  alléguant  qu'il  était  malade,  et  peut-ôtre  se 
souciant  peu,  comme  prêtre,  et  comme  monta- 
gnard, de  se  mettre  au  fauteuil  pour  défendre  les 
Girondins.  Â  son  défaut,  on  y  porta  le  dantoniste 
Hérault  de  Sécbelles,  l'homme  de  la  nuit  du  27  mai, 
l'homme  faible,  le  pompeux  acteur,  qui  servait 
aux  lâchetés.  Il  descend  majestueusement,  se  met 
à  la  tète  de  la  Convention;  le  centre  le  suit.  Le 
jeune  Meillan,  qui  le  matin  conseilla  si  mal  la  Gi- 
ronde, descend  le  premier  de  la  droite  ;  elle  suit, 
au  nombre  d'environ  cent  députés.  La  Montagoe 
restait  immobile.  Des  tribunes,  on  lui  criait  (les 
femmes  surtout,  avec  les  prières  les  plus  instantes  et 
s' élançant  à  mi-corps)  •  «  Il  y  a  danger,  ne  bougez 
pas.  »  Les  Montagnards  jacobins  et  les  Maratistes, 
une  trentaine  de  députés,  suivirent  cet  avis,  restè^ 
rent.  Mais  la  masse  des  Montagnards,  honnêtes  et 
loyaux  ennemis,  ne  purent  voir  leurs  adversaires,  les 
députés  de  la  droite,  s'en  aller  ainsi  tout  seuls  à  la 
bouche  des  canons.  Ils  quittèrent  aussi  leur  place, 
allèrent  se  ranger  près  d'eux,  résolus  de  partager 
leur  sort. 

Il  y  avait  péril  en  réalité.  La  garde  nationale,  im* 
mense  et  paisible,  se  voyait  au  loin,  à  perte  de  vue, 
quatre-Tingt  mille  baïonnettes,  années  pour  la  Cou- 
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I  commuoicatioD  avec  cette  grande  armée  d'amia,  La 

cour,  dans  son  étroite  enceinte  de  planches,  le  jar- 
din, spécialement  du  côté  du  Pont-Tournant,  étaient 
i  soigneusement  fermés}  on  n'y  voyait  qu'environ  trois 

ou  quatre  mille  hommes  choisis  tout  exprès  ;  une 
\  partie,  canonniers,  engagés  la  plupart  depuis  deux 

I  jours  et  par  Tinsurrection  même  ;  une  partie,  vo<* 

I  lontaires,  non  de  ceux  qui  gratuitement  couraient 

I  d'eux-mêmes  aux  armées  ;  mais  des  volontaires 

I  achetés  par  les  sections  à  tant  par  tête,  mauvais 

I  sujets  pour  la  plupart,  insatiables  d'argent  (les  pro- 

cès* verbaux  en  témoignent)  et  tirant  h  chaque  in<* 
stant  le  sabre  pour  être  payés.  On  leur  avait  donné 
I  du  cœur  en  leur  distribuant  sur  place  cet  assignat 

de  cinq  livres,  qui  commençait  aussi  sur  place  à  s'é*- 
couler  en  eau-de-vie.  Xe  général  de  ces  ivrognes 
avait  bu  plus  que  les  autres. 

Le  général  Henriot,  laquais  et  mouchard  sous  l'an- 
cien régime,  avait  fait  maintes  campagnes  dans  les 
foires  et  les  marchèSi  en  costume  de  général,  comme 
les  charlatans  en  portent  et  les  arracheurs  de  dents. 
Il  avait  de  longue  date  paradé  sur  les  tréteaux  avec 
l'épaulette,  Tépée,  le  panache.  Il  n'y  avait  pas  un 
homme  qui  s*entendlt  de  si  loin  ;  c'était  (il  faut  dire 
le  mot)  une  gueule  terrible,  à  faire  taire  toute  une 
place.  Ses  campagnes  n'avaient  pas  été  sans  revers; 
quel  capitaine  n'en  a  pas?  Fait  prisonnier  (par  la  po- 
lice)! îl  ft^AÎt  P&ss^  du  temps  h  Bicêtre.  Et  c'est  jus** 
tement  ce  qui  fit  sa  fortune  révolutionnaire.  On  le 
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prit  pour  une  victime  ;  od  le  jugea  sur  l'habit  un  vrai 
militaire.  Le  pauvre  peuple  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau,  qui,  dans  ses  grandes  misères,  a  toujours  besoin 
d^un  amour,  avait  perdu  Lazov^ski;  il  adopta  Hen- 
riot.  Le  quartier  de  la  rue  Mouffetard  (section  des 
Sans-Culottes)  l'avait  pris  pour  capitaine.  Dans  la 
nuit  du  31  mai,  l'Évèché  le  fît  général,  pour  cette 
seule  considération  que  c'était,  en  quelque  sorte,  le 
successeur  de  Lazowski,  un  homme  dont  le  quartier 
le  plus  pauvre  était  engoué. 

Il  y  avait  cependant  à  cela  un  inconvénient,  c'est 
que  ce  grand  aboyeur  n'était  qu'une  voix,  en  réalité. 
Du  reste,  une  tète  de  bois,  absolument  vide  ;  l'eau- 
de-vie  seule  lui  donnait  l'attitude  et  les  paroles.  Aux 
grands  jours  qui  demandaient  de  la  présence  d'es- 
prit, Henriot  avait  soin  d'être  ivre  ;  il  fut  presque 
ivre  au  2  juin,  ivre  au  9  thermidor.  Dans  cet  état,  le 
général  devenait  vraiment  dangereux  ;  disant  indif- 
féremment non  pour  oui  et  oui  pour  non  y  il  pouvait 
faire  des  malheurs,  sur  ses  amis  même.  Au  2  juin, 
sa  section,  qui  lui  était  fort  dévouée,  lui  envoyant  un 
orateur,  il  l'insulta  grossièrement.  Un  tel  homme, 
à  la  tète  de  cent  cinquante  bouches  à  feu,  pouvait, 
en  se  trompant  d'ordre,  foudroyer  impartialement  la 
Montagne  et  la  Gironde. 

Hérault  et  la  Convention  sortent  en  masse  du  pa« 
Villon  de  l'Horloge,  et,  tournant  un  peu  à  leur  droite, 
se  trouvent  en  face  d'Henriot.  La  troupe  de  celui-ci, 
quoique  choisie  tout  exprès,  était  loin  d'être  una- 
nime; plusieurs  criaient:  Vive  ta  Montagne!  Mais 
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plusieurs^  sans  distinguer,  criaient  :  Vive  la  Con^ 
ventùml 

Le  pourparier  s'engage  entre  les  deux  mannequins, 
le  président  et  le  général. 

Le  président,  noblement  :  «  Que  demande  le  peu- 
ple ?...  La  Convention  n'est  occupée  que  de  lui  et  de 
son  bonheur...  » 

Le  général,  branlant  la  tête  :  «  Hérault,  le  peuple 
n'est  pas  levé  pour  écouter  des  phrases,  mais  pour 
donner  ses  ordres...  Il  lui  faut  trente-quatre  vie* 
times?  » — c  Des  victimes  !  crient  les  députés,  nous 
le  serons  tous  I  » 

«  A  vos  pièces  I  canonniers  1  »  crie  le  général.  La 
comédie  était  prévue.  On  commence  la  manœuvre, 
on  pointe  six  pièces  de  canon  sur  trois  cents  hom- 
mes sans  armes.  En  même  temps,  une  vingtaine 
de  vauriens  sortent  des  rangs  et  présentent  la  pointe 
des  sabres  et  des  baïonnettes... 

Ce  n'eût  été  que  ridicule,  si  ces  gens  n'avaient  été 
ivres.  Henriot,  d'ailleurs,  savait-il  que  la  Montagne 
fût  sortie  pour  accompagner  la  droite?  Il  pouvait 
croire  que  la  droite  seule  était  devant  lui...  Le  ca- 
non pouvait  aussi  tirer  au  hasard;  les  idiots  qui 
manœuvraient  étaient,  pour  la  plupart,  canonniers 
depuis  deux  jours.  Quelqu'un  saisit  fortement  le  pré- 
sident par  le  bras,  et  le  fît  tourner  à  gauche,  vers  le 
pavillon  Marsan.  Il  se  laissa  faire,  et  il  entratna  à 
gauche  toute  la  Convention.  Elle  ne  trouva  de  ce 
côté  que  respect  et  que  silence.  Si  Hérault  eût  sé- 
rieusement voulu  ouvrir  les  rangs  à  l'Assemblée^  lui 
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faire  percer  ce  rideau  d'bommei^  armés^  qui  Ymble- 
ment  hésitaient,  il  est  probable  qu'il  l'eût  pu,  et  que 
la  ConvetitioD  se  fût  réfugiée  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale. 

La  mollesse  d*Hérault*de-Sécbelles  venait,  en 
réalité,  de  l'incertitude  de  son  obef  et  ami  Danton. 
Celui  ci  hésitait  misérablement.  Si  même  on  en  croit 
son  procès  (conduit,  il  est  vrai,  arrangé  par  ses 
mortels  ennemis),  il  aurait  montré  la  duplicité  hon- 
teuse du  plus  triste  comédien.  Il  aurait  dit,  au  mo* 
ment  où  l'Assemblée  fut  prisonnière  :  «  Il  nous  faut 
la  tète  d'Henriot.  »  Puis,  voyant  que  décidément 
r  Assemblée  avait  reculé,  Danton,  se  promenant  dans 
la  cour,  aurait  dit  hypocritement  au  général  :  c  N*aie 
pas  peur,  va  toujours  ton  train.  » 

Cependant  la  Convention,  repassant  par  le  vesti- 
bule, sous  le  pavillon  de  l'Horloge,  descendait  dans 
le  jardin.  Elle  le  traverse,  elle  avance  vers  le  Pont- 
tournant.  Quelques  jeunes  députés  la  quittèrent 
pour  un  moment,  coururent,  montèrent  sur  la  ter- 
rasse qui  domine  le  quai.  LÀ,  ils  virent  des  légions 
entières  de  garde  nationale,  qui,  soigneusement  iso- 
lées de  la  Convention  et  n'en  ayant  nulle  nouvelle, 
s'inquiétaient  de  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Ils 
faisaient  signe  aux  députés  de  venir  les  joindre. 
«  Nous  allons  vous  joindre  aussi,  »  ieur  répondirent* 
ils.  Descendant  rapidement  et  rentrant  dans  le  jardin, 
Ils  joignirent  la  Convention  près  du  grand  bassin, 
non  loin  de  la  place.  Le  passage  était  fermé,  gardé. 
Le  long  du  bassin,  courait  Marat,  avec  une  vingtaine 
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d'enfento  dn  goenUleS)  après  la  Convention,  c  Que 
les  députés  fidèles  retournent  à  leur  poste  1  »  crie 
Marat  d*une  voix  aiguë»  La  queue,  qui  était  la  Mon* 
tagne  dantoniste  ou  indépendante ,  n'étant  point 
soutenue  de  Danton,  écouta  la  voix  de  Marat,  re* 
tourna  vers  le  palais,  alla  docilement  rejoindre  les 
trente  Montagnards  jacobins  ou  maratistes  qui 
étaient  restés  dans  la  salle«  La  droite,  qui  avait  Tait 
la  tète  de  la  procession,  devint  la  queue  &  son  tour, 
et  rentra  triste,  vaincue. 

Du  banc  des  trente,  sans  quitter  sa  place,  le  cuU 
de-jatte  Cou  thon  parla  d'une  voix  fort  douce  :  <x  Main* 
tenant,  dit-il,  vous  voilà  bien  sûrs  de  votre  liberté  ; 
vous  avez  marché  vers  le  peuple  ;  vous  Taves  trouvé 

partout  bon,  généreux  et  sensible Je  demande, 

non  pas  encore  un  décret  d'accusation..  •  Non,  seu- 
lement  que  les  vingt-deux  soient  en  arrestation  chef 
eux,— et  avec  eux  le  comité  des  Douze>  les  ministres 
Clavière  et  Lebrun...  > 

Legendre  demanda  une  exception  dans  les  Douze, 
et  Marat  deux  ou  trois  autres.  Pendant  qu'on  lisait  le 
décret,  il  disait  :  <x  Ajoutez  ceci,  retranchez  cela.. «  » 
Le  lecteur  ajoutait  ou  retranchait,  sans  consulter 
l'Assemblée.  Le  c6té  droit  demandait  qu'on  votât, 
en  faisant  l'appel  nominal,  dans  la  pensée  que  plu-* 
sieurs  craindraient  de  se  déshonorer.  Cependant 
quelques-uns  disaient:  «Après  tout,  pour  rester 
chez  eux,  ils  ne  seront  pas  fort  à  plaindre.  »  Et  d*au<- 
très  :  «  Un  petit  mal  vaut  mieux,  pour  éviter  de 
grands  maux.  »  Un  autre,  d'un  air  stoïque  t  «  Il 
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vaut  mieuœ  ne  pas  vider  que  de  trahir  son  devoir.  » 
Cette  ouverture  fut  saisie.  L'Assemblée  ne  vota  point 
La  Montagne  vota  seule,  pèle-mèle  avec  des  gens 
du  peuple  qui  s'étaient  amicalement  as^s  dans  ses 
rangs. 

Le  décret  prononcé  à  peine,  un  grand  nombre  de 
députés  entourèrent  le  secrétaire,  Durand-BfaiUanc, 
rédacteur  du  procès-verbal,  pour  lui  faire  consigner 
Jours  protestations  contre  la  violence  exercée  sur 
r  Assemblée.  Le  très -prudent  secrétaire  les  fît  si- 
gner, mais  sur  une  feuille  volante;  «  ce  qui  fit 
plaisir  à  plusieurs,  dit-il  malicieusement;  quand 
ils  virent  le  parti  de  Robespierre  prendre  plus  de 
consistance  et  de  force,  ils  me  prièrent  de  brûler  la 
feuille  où  étaient  leurs  signatures.  »  Durand  fit  plai- 
sir à  tous,  aux  vaincus,  en  détruisant  leur  protesta- 
tion ,  aux  vainqueurs  en  les  laissant  falsifier  son 
procès-verbal,  effacer  toute  trace  de  violence  subie 
par  la  Convention. 

Avant  la  fin  de  la  séance,  une  députation,  qui  pré- 
tendait être  Toi^ne  du  peuple  entier  de  Paris^  viol 
remercier  l'Assemblée,  et  offrit  de  constituer  des  otages 
en  nombre  égal  à  celui  des  députés  arrêtés.  «  J'ac- 
cepte, dit  Lanjuinais,  pour  empêcher  la  guerre  ci- 
vile. » — Mais  Barbaroux  refusa,  se  remettant  géné- 
reusement à  la  loyauté  de  Paris. 

Il  était  dix  heures  du  soir.  Hérault  avait  disparu. 
Mallarmé  fut  obligé  de  reprendre  le  fauteuil  pour  le- 
ver la  séance.  La  Montagne  s'écoula.  La  droite  vou- 
lait en  faire  autant  par  la  porte  qui  était  de  son  cêté. 
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Cette  porte  était  consignée.  Les  représentants,  re- 
pousses dans  la  salle,  s'adressèrent  au  président,  qui, 
abtmë  dans  la  honte  et  le  nez  dans  ses  papiers,  dit 
au  hasard  :  «  Je  ne  me  mêle  pas  de  cela  » .  Un 
huissier  effectivement  indiqua  V autorité  supérieure 
qui  tenait  l'Assemblée  captive  :  «  On  est  allé,  dit-il, 
chercher  à  la  Commune  l'ordre  de  lever  la  consi-- 
gne.  »  On  attendit  un  quart  d'heure. 

Bien  n'avait  manqué  à  la  laideur  du  triste  événe* 
ment  ;  on  ne  pouvait  désirer  nulle  preuve  plus  ma- 
nifeste de  la  violence  subie  par  la  Convention.  Les 
ineptes  instruments  de  cette  violence  en  faisaient 
gloire  et  parade.  Tout  le  jour,  aux  Champs-Elysées, 
on  vit  les  apprêts  d'un  siège,  tout  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie, des  grils  à  rougir  les  boulets  et  autres  ma- 
chines semblables.  Tel  était  le  bon  sens  du  général 
Henriot  ! 

Le  soir,  au  Théâtre-Français  (Odéon),  et  dans 
d'autres  sections  sans  doute,  on  fit  des  récits  indi- 
gnés des  scènes  du  jour.  Bonneville,  celui  qui  le 
premier  proposa  la  République,  fit  une  protestation 
contre  le  2  juin,  et  le  Théâtre-Français  voulait  l'en- 
voyer à  toutes  les  autres  sections.  Cette  décision 
n'eut  pas  de  suite. 

La  lassitude  était  extrême  ;  on  se  soumit,  et  géné- 
ralement on  fut  satisfait  de  voir  la  fin  de  la  crise.  La 
garde  nationale,  depuis  quatre  jours,  était  constam- 
ment appelée,  et  des  jours  entiers  sous  les  armes. 
Les  hussards  de  l'Êcole-Militaire,  qui  étaient  restés 
soixante- douze  heures  à  cheval,  n'avaient  plus  la 
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force  de  retourner  à  leur  quartier  ;  ils  restèrent  mou- 
rants de  faim  aux  Quatre-Nations,  où  la  section  leur 
donna  à  manger. 

Le  soir  et  toute  la  nuit,  pour  étouffer  les  résistan- 
ces possibles,  on  employa  divers  moyens.  Le  comité 
réyolutionnaire  de  THÔtel-de  Ville  demanda  aux  sec^ 
tiens  Yoisines  que  chacune  lui  envoyât  huit  commi»* 
saires  pour  aider  au  désarmement  et  à  V arrestation  des 
suspects.  Aux  Droits  de  l'Homme  (le  plus  pauvre 
quartier  du  Marais),  on  fit  faire  la  liste  des  sans- 
culottes  armés,  pour  les  payer  sur-le-champ.  A  la 
section  de  Grenelle,  on  démentit  d'abord  Tarresta'- 
tion  des  députés  ;  puis,  on  dit  qu'ils  n'étaient  arrêtés 
que  jusqu'au  rapport  du  Comité  de  salut  public.  Ail- 
leurs,  on  racontait  avec  emphase  la  dignité  avec 
laquelle  le  Peuple  souverain  avait  accompli  le  mou- 
vement. La  Convention  avait  promis,  pour  le  iO 
août ,  une  Fédération  générale.  Ce  seul  mol ,  qui 
rappelait  un  temps  de  paix  et  d'espérance,  ne  maa^ 
quait  pas  d'être  accueilli  avec  applaudissements. 

On  colporta  aussi  de  section  en  section  une  parole 
qu'on  trouvait  sublime.  Un  sans-culotte  aurait  dit  à 
un  député  effrayé  qui  tenait  un  pistolet  :  «  Tu  as  beau 
faire,  tu  n'auras  pas  seulement  une  é^ratignure.  • 
Plusieurs  trouvaient  en  effet  quelque  consolation  à 
songer  qu'après  tout,  dans  ce  grand  mouvement  de 
quatre  jours,  le  sang  n'avait  pas  coulé.  On  en  con- 
cluait que  Septembre  était  désormais  impossible»  on 
admirait  l'adoucissement  des  mœurs  et  l'on  s'effor^ 
yait  d'espérer. 
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Avec  tout  cela,  les  Jacobins  n'étaient  nullement 
rassurés.  Sortis  malgré  eux  du  plan  de  Yinsurrection 
morale,  obligés  de  recourir  a  la  brutalité  des  moyens 
de  TËvéchéy  ils  étaient  inquiets  et  tristes.  Les  sec- 
tions jacobines  allèrent  tàter  les  autres,  les  raffermir, 
leur  conter  l'événement,  c  comment  la  Convention 
avait  été  au  jardin  prendre  quelques  momenti  de  repas^ 
puis,  inviiée  par  le  peuple^  était  rentrée  en  séance*  » 
La  section  de  Bonconseil  se  montra  infatigable.  Toute 
la  nuit,  par  ses  députés,  elle  visita  les  quarante-sept 
autres  sections  de  Paris,  et  leur  offrit  à  chacune  «  le 
baiser  de  fraternité.  » 

Que  le  lecteur  nous  excuse  d'avoir  raconté  dans 
un  si  grand  détail  ces  tristes  événements. 

Nous  le  devions.  Aucun  fait  n'a  eu  une  portée  si 
grave.  Le  2  juin  93  contient  en  lui  et  fructidor,  et 
brumaire,  tous  les  coups  d'Etat  qui  suivirent. 

Nous  le  devions.  Ce  grand  fait,  conté  tant  de  fois, 
écrit  par  des  mains  éloquentes»  objet  (aujourd'hui  et 
toujours)  d'une  controverse  de  partis,  n'en  était  pas 
moins  resté,  osons  le  dire,  vraiment  ignoré,  in- 
compris. 

Et  c'est  ce  qui  permettait  une  controverse  éter- 
nelle. On  copiait  plus  ou  moins  habilement  les  jour- 
nauxy  les  mémoires,  qui  donnent  très-inexactement 
quelques  traits  extérieurs  de  l'événement,  et  qui  ne 
disent  pas  un  mot  des  faits  décisifs,  du  drame  inté- 
rieur, qui  se  jouait  en  dessous. 

Un  témoignage  irrécusable  subsistait  pourtant  de 
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ce  drame,  et  dans  des  actes  authentiques,  spéciale^ 
ment  dans  les  procès-verbaux  des  quarante-huit 
sections. 

Chacun  de  ces  actes  est  très-court,  obscur  pour 
qui  n'en  voit  qu'un  seul.  Tous  ensemble,  ils  se  com- 
plètent, s'éclaircissent ,  se  contrôlent  les  uns  les 
autres;  ils  portent  sur  l'événement  une  lumière 
concentrée,  qui  permet  de  le  voir  à  jour,  de  part  en 
part.  Jamais  peut-être  sur  aucun  fait  historique  on 
n'a  pu  réunir  un  tel  faisceau  de  rayons. 

Il  sort,  dès  aujourd'hui,  ce  grand  fait,  des  vaines 
disputes;  il  entre  dans  la  lumière  de  l'histoire  et  de 
la  justice. 

Deux  choses  resteront  établies  par  ces  derniers 
chapitres,  et  par  tout  ce  volume  : 

La  politique  girondine^  aux  premiers  mois  de  93, 
était  impuissante,  aveugle;  elle  eût  perdu  la  France. 

Les  Girondins,  personnellement ,  furent  innocents. 
Jamais  ils  ne  songèrent  à  démembrer  la  France.  Ils 
n'eurent  aucune  intelligence  avec  l'ennemi. 

En  terminant  ce  dur  travail,  ce  livre  amer,  où 
nous  avons  laissé,  des  larmes?  non,  mais  des  lam- 
beaux du  cœur,  un  regret  nous  saisit,  une  crainte  : 
d'avoir  été  injuste,  à  force  de  justice. 

Acharnés  à  ce  grand  procès,  le  suivant  pied  à  pied, 
craignant  de  l'obscurcir,  nous  avons  écarté  les  nobles 
et  grandes  discussions  qui  s'y  mêlaient  sans  cesse. 
La  face  sombre  du  temps  apparaît  seule,  et  la  lumière 
est  ajournée. 

Proclamons-le  ici,  et  que  personne  ne  s'y  trompe. 
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Les  monuments  de  cette  époque,  quelle  qu*en  soit 
la  violence  barbare  ou  la  forme  grossière,  témoignent 
tous  d'un  caractère  élevé,  digne  de  ce  grand  siècle  : 
le  culte  de  Vidée^  la  foi  vive  à  la  Loi.  Qu'on  l'écrive, 
cette  loi,  et  tout  sera  sauvé,  c'est  leur  croyance  à 
tous.  Au  milieu  même  des  mouvements  terribles  des 
derniers  jours  de  mai,  les  Jacobins  à  Bonconseil,  les 
Cordeliers  à  leur  club,  ne  rêvent  qu'à  la  Consti- 
tution. 

Montez  plus  haut,  lisez  les  minutes  informes  du 
Comité  de  salut  public;  l'idée  y  domine  tout;  là  si- 
tuation ne  vient  qu'après.  C'est,  le  30  mai,  entre 
l'insurrection  de  Paris  et  la  nouvelle  de  la  victoire 
des  Vendéens,  que  le  Comité  présente,  fait  décréter 
sa  grande  fondation  des  écoles.  Foi  superbe  dans  la 
lumière ,  noble  et  fière  réponse  aux  victoires  de  la 
barbarie? 

Ah  !  ce  n'est  rien  encore  d'avoir  vu  dans  ce  livre 
les  violentes  disputes  de  la  Convention  !  Il  faudrait 
voir  aussi  la  noblesse,  la  force  héroïque,  qui  mainte- 
nait au  cœur  de  ses  grands  hommes,  parmi  les  dis- 
putes même,  une  base  profonde  de  paix.  En  telles 
circonstances,  Danton  loua  Vergniaud,  Vergniaud 
loua  Saint-Just.  Sur  les  points  les  plus  élevés,  leur 
foi  était  la  même.  Plus  d'une  fois,  entre  eux,  bril- 
lèrent de  sublimes  éclairs  de  fraternité,  des  lueurs 
anticipées  de  la  réconciliation,  qu'ils  ont  tous  au- 
jourd'hui dans  le  cœur  de  la  France. 
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CHAPITRE  IV. 

Swie  de  Vhistoire  inlériêvre  des  Jacobine,  RobetpierTe.  {Fin  de  479S.) 

Les  Jacobins  de  93  font  la  troisième  génération  qui  ail  porté 

ce  nom.  7î 

Effort  de  Robespierre  pour  les  discipliner.  74 

Austérité  croissante  de  ses  mœurs.  75 
Robespierreétablidanslaramilled'unmenuisier,verslafinde94.  76 

Tendances  honorables  de  Robespierre  pour  la  médiocrité  de 

fortune  et  d'habitudes.  ^^ 

Ses  défiances  et  son  aigreur  croissantes.  ^^ 

Marar  lui  reproche  dUncliner  à  Tinquisition.  ^ 

Ses  vertus  et  ses  vices  concourent  à  le  rendre  impitoyable.  66 

Novembre  4  792.  Les  Jacobins  font  craindra  un  nouveau  massacre 

sur  la  Convention  même.  ^^ 

10    Cambon  décide  la  Convention  à  garder  les  fédérés  à  Paris.  90 

La  Convention  garde  les  fédérés  à  Paris.  ^ 

CHAPITRE  V. 
Le  procès  du  roi.  —  Essai  de  la  gauche  pour  terroriser  Us  droik. 

Samt'Just.  (4  3  novembre  4  798.  ) 

10  novembre.  L*idée  morale  de  la  Révolution.  't 

Unanimité  morale,  iu!;qu*aux  derniers  mois  de  92.       ^  95 
Unanimité  morale  de  la  France  révolutionnaire ,  jusqu*aux 

derniers  mois  de  92.  ^ 

Epreuve  unique  et  terrible  que  subit  alors  la  France.  98 

Il  y  avait  pourtant  des  motifs  de  se  rassurer.  ^^ 

Le  procès,  mal  engagé  par  la  Gironde.  *^' 

13    Discours  meurtrier  de  Saint-Jnst.  ^^ 

Figure  de  Saint-Just.  ^  ^^ 

Les  précédents  de  Saint4ust,  ses  premiers  essais.  106 

II  est  nommé,  avant  Tftge,  à  la  Convention.  ^^^ 

Son  discours  menace  la  Convention.  ^^^ 

La  droite  intimidée  par  Taudace  de  la  Montagne.  I  ^  * 

CHAPITRE  VI. 
Le  procès.  Essai  de  la  gauche  pour  terroriser  le  centre  et  les  neuim. 

Luite  de  Cambon  et  de  Robespierre.  {Novembre-décembre  179i.) 

43  novembre.  Darrère,  intimidé,  incline  à  gauche.  ^  ^3 

Forte  position  de  Cambon.  114 

Il  veut  la  guerre  et  la  révolution  territoriale.  445 
Cambon  hostile  à  Robespierre ,  k  la  Commune  ,  attaqiié  par 

les  Jacobins,  les  prêtres,  les  banquiers.  416 

Ses  mesures  hasanleuses  pour  révolutionner  la  Belgique.  448 

46    II  est  dénoncé  aux  Jacobins.  1 1^ 

Robespierre  pour  les  prêtres  contre  Cambou.  1 20 

Article  de  Robespierre  contre  Cambon .  '  ^ ' 

Rol)espicrre demande  qu*on  borne  et  qu' on  reslrcig«e  la  guerre.  12- 
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29  SaioNust  attaque  Tassignat  et  Cambon.  4^3 

30  La  Gironde  ne  soutient  point  Cambon.  424 
Cambon  ne  se  soumet  point  aux  Jacobins,  mais  les  dépasse.     426 

45  décembre.  Il  fait  proclamer  la  guerre  révolutionnaire.  427 

Cambon  fait  proclamer  la  guerre  révolutionnaire.  428 

Cambon  f^it  limiter  le  pouvoir  des  généraux.  430 

Danton  appuie  le  décret  de  Cambon.  431 

Cambon  est  désormais  fixé  Si  la  g.iuche.  432 

Cambon  et  ses  amis  voteront  la  mort  du  roi.  433 

CHAPITRE  VU. 

Le  procès, — Le  roi  au  Tempk, — L'armoire  de  fer. 
{Novembre-décembre  4  792 . ) 
Il  fallait  que  le  procès  fùt  celui  de  la  royauté.  435 
Opinions  de  Grégoire  et  de  Thomas  Payne.  4  36 
Imprudence  de  la  Montagne  et  de  la  Commune,  qui  provo- 
quent la  pitié.  438 
Septembre-décembre  4792.  État  de  la  famille  royale  au  Temple.     440 
Dépenses  considérables  pour  les  prisonniers  du  Temple.  442 
Comment  le  Roi  élait  nourri.  4  43 
Intérêt  que  la  Commune   témoigne    aux    serviteurs  de 

Louis  XVI.  4  U 

Quelle  foi  on  doit  avoir  a  la  légende  du  Temple.  446 

Papiers  du  Roi  dans  Parmoire  de  fer.  4  47 

Roland  saisit  les  papiers  et  les  emporte  chez  lui.  448 

Les  papiers  n'accusent  guère  que  le  Roi  et  les  prêtres.  450 

3  décembre.  Le  procès  est  repris.  462 

CHAPITRE  Vlll. 
Le  procès.  Comparution  du  Roi,  (1 1  décentre  1792.) 

2  La  nouvelle  Commune.  1 53 

3  Discours  de  Robespierre  contre  le  Roi.  454 
4-9  Crédulité  des  accusations.  458 
7    M**  Roland  à  la  Convention.  160 

40    Actes  d*accusation  par  Lindet  et  Barbaroux.  16  V 

1 1     Le  Roi  comparait  à  la  barre.  162 

Il  ne  récuse  point  la  Convention.  163 

Ses  mensonges  évidents.  4  64 

Retour  du  Roi  au  Temple.  4  65 

Intérêt  quMnspire  le  Roi.  166 

Les  défenseurs  du  Roi.  4  68 

Malesherbes.  1 70 

Vie  de  Malesherbes.  171 

Mort  de  Malesherbes.  472 

Olympe  de  Gouses.  473 

Demande  de  détendre  le  Roi.  474 

Sa  mort.  475 

CHAPITRE  IX. 
Le  procès.  —  Discussion  incidente  sur  V éducation.  — Diversion  contre 

le  duc  d'Orléans.  {Décembre  4792.) 

Plan  d'éducation,  par  les  Girondins.  177 
Les  prêtres  et  les  Jacobins  d'accord  pour  ne  vouloir  qu*un 

degré  d'instruction.  478 

Emportement  du  philosophismc  Giroiulin.  1 80 

î)     Robespierre  brise  le  husie  d'Helv/Min.s.  |S| 
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Faiblesse  morale  des  deux  partis»  dans  leurs  plaos  d*éducaUûtt.  48S 

46    Suite  du  procès.  Diversion  contre  la  maison  d*Orléans.  184 

Comment  s'est  formée  la  fortune  de  la  maison  d*Orléans.  186 

Comment  s*est  conservée  la  fortune  de  la  maison  d'Orléans.  488 

19    La  Montagne  sauve  le  duc  d*0r1éans.  490 

CHAPITRE  X. 
Le  procès.  Défense  du  Roi,  Robespierre  et  KerynûitMl. 

(Décembre  1792.) 

30    Les  Polonais  demandent  secours.  49i 

Accord  des  Rois  contre  la  Pologne.  195 

La  Révolution  eût  dû  être  le  jugement  général  des  Rois.  196 

Défense  du  Roi.  199 

Le  Roi  se  croit  innocent.  200 

Le  Roi  se  croit  toujours  Roi.  201 

Le  Roi  ne  pouvait  avoir  nu!  autre  juge  que  la  Convention-  202 
La  Convention  ne  sait  pas  si  elle  juge,  ou  si  elle  prononce 

par  mesure  de  sûreté.  204 
Elle  devait  déclarer  qu*elle  jugeait  pour  le  droit,  non  pour 

la  sûreté  et  l'intérêt  public.  206 

Les  deux  partis  attestent  Tîntérét  public  plus  que  la  justice.  208 

Robespierre  établit  que  la  Convention  doit  juger.  210 

27    II  soutient  le  droit  de  minorités.  21 1 

30    Prophétie  de  Vergniand  sur  les  malheurs  qui  suivront  la 

mort  du  Roi.  212 

CHAPITRE  XI. 

Le  procès.  Menaces  de  la  Commune.  Tentatire  pacifique  de  Danton. 

(Décembre  1792-jann>r  1793.) 

Grand  courage  des  deux  partis.  2 1 7 

Générosité  héroTque  de  la  Gironde.  2 1 8 

Audace  indomptable  de  la  Montagne.  219 

Les  deux  partis  se  trompèrent.  220 

En  quoi  se  trompa  la  Montagne.  221 

En  quoi  se  trompa  la  Gironde.  222 

3  janvier  1793.  La  Gironde  accusée  de  relations  avec  le  Roi.  223 
La  Convention  énervée,  avilie,  par  les  tei^iversations  du  centre.  226 

La  Commune  essaie  d'intimider  la  Convention.  228 

Leur  conflit  sur  VAmi  des  loi  fi.  229 
Les  Jacobins  embauchent,  non  les  hommes  des  fauboui^, 

mais  les  fédérés  des  départ<'ments.  230 

U    La  bataille  semblait  imminente.  232 

Dispositions  paci6ques  de  Danton.                                 *  233 

Danton  rapportait  de  Belgique  la  pensée  de  rîirmée.  234 

Héroïsme  de  Tarmée  contre  elle-même.  235 

Ce  que  Danton  avait  fait  en  Belgique.  2^6 

11  craint  une  éruption  du  fanatisme  religieux.  237 

Les  chouans. — La  légende  du  roi.  239 

AfHuence  aux  églises,  la  nuit  de  Nocl.  240 

Danton  fait  un  pas  vers  la  Gironde.  211 

Voulait-il  sauver  le  Roi?  ou  la  Convention?  242 

H  est  repoussé.  243 

CHAPITRE  Xn. 
Le  jugement  de  Louis  XVI.  (15-20  janvier  1793.) 

On  ne  peut  accuser  de  barbarie  ceux  qui  votèrent  la  mort.  24ô 
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On  ne  peut  accuser  de  faiblesse  ceux  qui  volèrent  le  sursis» 

le  bannissement,  etc. 
La  Gironde  haïssait  le  Roi,  autant  que  la  Montagne. 
La  Gironde  épargnait  le.  Roi  par  respect  pour  la  volonté  du 

peuple. 
Testament  républicain  de  la  Gironde. 
Fable  royaliste  de  la  lâcheté  de  Ver|;niaud. 
Les  deux  partis  demandent  la  publicité  des  votes. 

15  Découragement  de  Danton. 

Le  Roi  jugé  coupable  à  T unanimité. 
Le  jugement  non  soumis  au  peuple. 

16  Danton  reprend  Tavanl-garde  de  la  Montagne  contre  le  Roi 

et  la  Gironde. 
16-17  janvier.  Le  Roi  condamné  à  mort. 
1 8-4  9  Discussion  du  sursis. 
Le  sursis  est  rejeté. 

20  Lepelletier  assassiné. 

20-24  janvier.  Ferme  attitude  des  Jacobins. 

CHAPITRE  XIH. 
L'exécution  de  Louis  XVL  (21  janoifr  (71)3.) 
Intérêt  que  le  Roi  inspire  à  ses  gardiens. 
Changement  de  la  Reine  à  son  égard. 
Elle  devient  passionnée  pour  lui. 
Le  Roi  épuré  par  le  malneur. 
Le  Roi  non  épuré  du  vice  essentiel  à  la  royauté. 
Il  remet  sa  confiance  aux  prêtres  réfractaires. 
On  lui  fait  croire  qu'il  est  un  saint. 

21  Exécution  du  Roi. 

Son  confesseur  Tassimile  au  Christ. 
Violente  douleur,  pour  la  mort  de  Louis  XVI. 
Fureur  de  la  Montafpe  contre  la  Gironde. 
Danton  réclame  T union. 
Jugement  sur  le  jugement. 
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CHAPITRE  I. 
VuniU  de  la  patrie,-^  L'éducation.--  Funérailles  ds  LepeUeiier, 

(24 /flnm>r  4793.) 
La  Convention  semble  un  moment  unanime,  après  la  mort 

de  Louis  XVI.  292 

Causes  de  dissolution.  294 

Le  problème  de  l*unité  n*avait  jamais  été  réellement  posé.  295 
Le  caractère  original  de  93,  c'est  la  lutte  de  Tunité  contre 

le  fédéralisme.  296 
Tous,  en  89,  étaient  ou  royalistes,  ou  fédéralistes.  298 
La  loi  avait  placé  toute  la  force  dans  la  municipalité.  299 
Une  ville  règne,  au  départ  d'un  roi.  300 
Rrissot  fédéraliste  en  89,  au  profit  de  Paris.  304 
Condorcet,  en  90,  établit  que  Paris  est  rinstrunieni  de  Tunité.  302 
Camille  Desmoulins  et  Marat,  en  94 ,  font  appel  aux  dépar- 
tements contre  Paris.  304 
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I^  Gironde  entraînée  dans  un  fédéralisme  involonuire.  306 

La  tyrannie  de  Paris  était  aussi  un  fédéralisme.  307 

On  croyait  alors  que  la  loi  suftirait  pour  faire  runité.  308 

L*éducation  commune  peut  seule  préparer  Funité.  310 

Beau  plan  d*éducation  de  Lepelletier.  3  M 
La  société  nouvelle ,  <}ui  croit  Tenfant  innocent,  ne  peut 

plus  le  laisser  souQrir.  3li 

24    Funérailles  de  Lepelletier.  3U 

CHAPITRE  II. 
La  coalition  — Meurtre  de  BasviHe.  {\3  janvier  1793.) 
Vues  égoïstes  de  la  coalition.  317 
Pitt  avait  refusé  dMntervenir  eu  faveur  de  Louis  XVl.  318 
Pitt  fut  servi  par  sa  fortune  plus  que  par  sa  prévoyance.  320 
Domination  de  TA  ngleterre  à  Naples  par  les  favoris  de  la  reîoe.  3î2 
Acton  et  Emma  Hamilton.  324 
Étouflement  cruel, de  Tltalie,  spécialement  sous  le  gouver- 
nement romain.  3Î6 
Maury  et  Madame  Adélaïde  à  Rome.  3^8 
Naples  forcée  de  reconnaître  la  République.  3i9 
BasviHe  envoyé  à  Rome.  330 

\  3  janvier.  Il  est  assassiné.  331 

Le  pape  avait  perdu  Louis  XVI.  332 

Son  influence  préparait  la  guerre  de  Bretagne,  de  Vendée.  333 

Héroïsme  de  la  Bretagne  républicaine.  334 

Les  Anglais  attendaient  le  progrès  de  Tanarchie.  333 

24  février.  Espoir  ({ue  donnent  aux  Anglais  les  pillages  de  Paris.  336 

Dumouriez  fait  croire  que  FAnglais  veut  traiter  avec  loi.  340 

Vues  contraires  de  Dumouriez  et  des  Girondins.  341 

La  Gironde  veut  la  guerre  universelle.  342 

<•'  février.  La  guerre  est  déclarée  à  PAngleterre.  343 

CHAPITRE  III. 
Triple  danger  de  la  France.  —  Lyon ,  Bretagne ,  Belgique, 

{Mars  093.) 

Dumouriez  refuse  de  marcher  sur  le  Rhin.  345 

Il  ménage  et  flatte  les  Belges.  346 

Il  ne  veut  pas  exiger  les  secours  des  Belges.  347 

La  Gironde  se  fait  scrupule  de  forcer  les  Belges.  348 

Dumouriez  croit  tromper  l'Europe,  est  trompé  lui-même.  349 

La  Gironde  eût  voulu  substituer  Miranda  à  Dumouriez.  350 

Vie  et  mort  de  Miranda.  351 

La  Gironde  est  forcée  de  maintenir  Dumouriez.  352 

La  Gironde  voulait  frapper  rAutriche,  ritalie,  TEspagne.  354 

Plan  romanesque  de  Dumouriez.  355 

)  *r  mars.  Les  Autrichiens  forcent  nos  lignes.  356 

4  Fuite  des  patriotes  Liégeois.  357 
Février- mars.  Mouvement  de  Lyon.  358 

Les  rovalisles  de  Lyon  se  disent  Girondins.  359 

Irritation  générale  contre  les  Girondins.  360 

5  mars.  On  les  accuse  du  danger  de  la  Franco.  361 

8  L*amour  des  Girondins  pour  la  légalité  augmentait  le  péril 

de  la  situation.  362 

9  La  Commune  arbore  le  drapeau  noir.  36i 
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CHAPITRE  IV. 

Mouvement  du\0  mars  4793. — Tribunal  révolutionnaire. 

9-^10  mars.  Mouvement  national  de  Paris.  366 

Que  voulaient  les  meneurs  révolutionnaires  ?  369 

Ils  voulaient  neutraliser  la  Gironde,  et  non  Tégorcer.  370 

9  Desseins  violents  du  comité  de  Tévéché ,  de  Yariet ,  Foiir- 

nier,  etc.  372 
Tort  de  la  -presse  girondine  qui  nie  le  danger.  374 
Triple  danger  de  la  France.  376 
La  Convention  décrète,  en  principe,  le  tribunal  révolution- 
naire. 378 
Les  imprimeries  girondines  sont  prises.  380 

1 0  Les  briseurs  essaient  d*entratner  les  sections  et  la  commune.  382 
lis  poussent  aux  Jacobins.  384 
La  Convention.  385 
Discours  de  Danton,  élan  généreux,  menaces.  386 
Organisation  du  tribunal  révolutionnaire ,  demandée  par 

Cambacérès,  proposée  par  Lindet.  388 

Résistance  deCambonet  des  Girondins.  390 

Insistance  de  Danton.  394 

La  Gironde  menacée  s'absente  de  la  Convention.  393 

La  Commune  n'appuie  point  les  projets  de  meurtre.  394 

Le  tribunal  révolutionnaire  est  organisé.  395 

CHAPITRE  V. 
La  Vendée.  (Alars  4793.) 

La  Vendée  coïncide  avec  Tinvasion.  399 

Premier  caractère  de  la  Vendée,  entièrement  populaire.  400 
La  Vendée  est  une  révolution,  mais  celle  de  Tisolement  et  de 

l'insouciance.  402 

La  Vendée  s'est  plus  tard  rattachée  à  la  France.  404 

La  propagande  des  prêtres.  405 

L'homme  du  clergé,  Cathelineau.  406 

Originalité  de  Cathelineau  dans  la  propagande  ecclésiastique.    408 

4  mars.  Premiers  excès  à  ChoUet.  409 

40    Massacre  de  M acbecoul.  440 

Mars-avril.  Tribunal  des  royalistes  à  Machecoul.  444 

44-42  mars.  Expédition  de  Saint-Florent.  442 

43  Cathelineau  et  StofOet.  443 
Armée  d'Anjou  et  de  Vendée.  444 

44  Prise  de  Chollet.  445 
Massacres  de  Pontivy,  de  la  Roche-Bernard,  etc.  447 

46    Martyre  de  Sauveur.  448 

Suite  des  massacres  de  Machecoul.  449 

Combien  les  Vendéens  rencontraient  peu  d^obstacles.  424 

49    Leur  victoire,  dans  le  Marais.  425 

Vaillance  des  républicains  Bordelais  et  Bretons.  426 

Énergie  de  Nantes.  427 

La  Vendée  n'avait  pas  encore  de  chefs  nobles.  428 

CHAPITRE  VI. 
Trahison  de  Dumottriez,  {Mars-avril  4793.) 

Unanimité  de  la  Convention  contre  la  Vendée.  434 

Grandes  mesures  sociales.  432 

Dumouriez  était  mal  avec  tous  les  partis,  433 

Il  n'avait  de  rapport  intime  qu'avec  les  orléanistes.  434 
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12  mars.  Letlre  insolente  de  Dumottliet  à  TAssemblée.  437 

Danton  demande  que  Ton  cache  ta  lettre.  438 

1 8    Damouriez  hasarde  la  bataille  de  Neerwinde.  439 

Ses  dispositions  au  proiil  des  Orléans.  440 

Miranda  est  écrasé.  441 

Dumouriez  rejette  la  défaite  sur  Miranda.  44) 

22    Arrangement  de  Dumouriez  a?ec  les  Aulrichieus.  443 

29    Danger  de  Danton.  444 

Danton  suspect  de  complicité  avec  Dumouriez.  445 

Danton  accusé  par  la  Gironde.  446 

4 *r  avril.  Sa  furieuse  récrimination.  447 

La  Convention  abdique  rinviolabilité.  449 

Dumouriez  arrête  les  commissaires  de  la  Convention.  450 

4    Dumouriez  passe  à  Tennemî.  453 

Le  jeune  duc  d'Orléans  quille  Dumouriez  et  M"^  de  Geniis»    456 

CHAPITRE  VII. 

Comité  de  salut  public.  (Atril  4793.) 

6    Création  du  Comité  de  salut  public.  459 

La  Convention  en  exclut  les  Girondins  et  les  Jacobins.  460 

Les  Jacobins  machinent  contre  la  Convention.  461 

La  machine  à  pétitions.  462 

Les  Jacobins  neutralisent  les  Dantonisles.  463 

L'histoire  des  Brissolins,  par  Camille  Desmoulins.  464 

Réquisitoire  de  Robespierre  contre  la  Gironde.  465 

40    Réponse  de  Vergniaud.  466 

La  Révolution  parTamour.  467 

42  La  Gironde  obtient  que  Marat  soit  accusé.  46$ 
Adresse  de  la  Commune  pour  la  proscription  des  Girondins.  469 
Fonfrède  en  déduit  Pappel  au  peuple.  472 
La  Montagne  désavoue  radresse  de  la  commune.  473 
Danton  à  la  suite  de  Robespierre.  474 

43  II  abandonne  ses  principes.  475 
20    Dévouement  de  Vercniaud.  476 
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